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C'est un fait, je crois, sans précédent dans les Annales 
judiciaires, que celui d'une domestique de ai ans, entrée 
depuis 8 jours au service d'une veuve âgée, qui, sans la 
complicité de personne, tue sa maîtresse et la vole ensuite. 
Une relation de cause à effet entre ces deux actes crimi- 
nels, dont le second en date eut été le mobile du premier, 
quoiqne si évidente a priori, n'était-elle pas des plus dou- 
teuses en présence de la version définitive donnée par 
l'accusée sur ses agissements? Comme les explications 
fournies par Eugénie F... s'adaptaient seules aux princi- 
pales données relevées dans l'instruction de son affaire, 
il fallait, selon moi, tenir pour vrai que le vol postérieur 
au meurtre n'était en somme qu'un épisode surajouté à 
lui, et que celui-ci ne s'expliquait pas par celui-là. J'écar- 
tai donc résolument le vol comme mobile de l'assassinat 
à qui je restituais ainsi implicitement la qualification 
légale de meurtre, et ma conviction ne fit que s'accentuer 
au fur et à mesure que j'étudiais non seulement les faits 
extrinsèques de la cause, mais encore la mentalité de la 
jeune coupable. C'est la relation de cette affaire crimi- 
nelle, présentant un intérêt médico-légal indéniable que 
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Le Docteur Samuêl GARNIER 




je vais donner en détail, surtout en ce qui a trait à l'Ob- 
servation médicale à laquelle a été soumis le sujet qui a 
fait l'objet d'une longue expertise de ma part. 



I 



Faits de la cause. — Découverte du cadavre. — Lésions de la 
victime. — Inculpation de la domestique. — Découverte sur 
elle des fonds volés. — Premiers aveux de l'inculpée impli- 
quant tout au moins sa complicité. — Aveu de l'assassinat et 
du vol. — Découverte du couperet instrument du crime. — 
Récit du crime par l'inculpée et sa genèse. — Motifs de l'ex- 
pertise médicale. 

Dans la nuit du 21 au 22 mai 1903, vers minuit et demi, 
la nommée Eugénie F..., depuis le i3 précédent, au ser- 
vice de Mme veuve Th..., rue Pelletier de Chamburc, 6, à 
Dijon, se présentait, tenant en laisse le petit chien de sa 
maîtresse, au poste central de police et, après un récit 
reconnu ultérieurement mensonger qu elle avait d'ailleurs 
déjà fait aux deux personnes de sa connaissance qui rac- 
compagnaient, demandait l'assistance d'agents de la police 
municipale pour rentrer chez Mme Th..., n'osant, disait- 
elle, y pénétrer seule. Les agents Isconte et Clément se 
rendirent à cette invitation et, en arrivant a la maison 
indiquée, s'aperçurent aussitôt que la porte du corridor 
du rez-de-chaussée n'était pas fermée et constatèrent 
qu'Eugénie F... se disant de plus en plus effrayée, les 
engageait à ne pas aller plus loin. Ayant passé outre, ils 
atteignirent, suivis de la domestique, le 2* étage de la 
maison et après avoir sonné en vain à la porte de l'appar- 
tement, virent que celle-ci était entrebaillée. Pénétrant à 
l'intérieur, ils découvrirent une lampe à essence, encore 
allumée, éclairant la salle à manger. Après avoir succes- 
sivement parcouru les pièces principales du logement, où 
nul désordre n'apparaissait, et visité la chambre elle- 
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même d'Eugénie F..., les agents allaient se retirer en ex- 
primant l'opinion que Mme Th... était sans doute sortie 
elle-même à la recherche de sa domestique, lorsque celle- 
ci poussant la porte d'une pièce qui n'avait pas encore été 
visitée, leur dit : « Voilà la cuisine », et s'effaça pour les 
laisser passer. C'est alors que l'agent Isconte s' éclairant 
de la lampe, aperçut étendue sur le dos, en travers de la 
pièce, ne donnant plus signe de vie et portant une large 
entaille sanglante à la gorge, une femme qui n'était autre 
que Mme Th.... A cette vue, Eugénie F... aurait alors 
poussé une légère exclamation, en disant « Oh ! mon 
Dieu ! » et ge serait mise à sangloter. Après cette lugubre 
découverte, l'agent Isconte laissant son collègue Clément 
sur le lieu du crime avec la domestique, sortit en hâte 
pour avertir le Parquet. 

Les premières recherches démontrèrent immédiatement 
que rien n'avait été dérangé dans l'appartement; une clef 
était dans la serrure de l'armoire à glace de Mme Th... ; 
son lit encore disposé pour la nuit indiquait qu'elle ne 
s'était pas couchée et presque sous les vêtements dont son 
cadavre était revêtu, se trouvait une petite lampe carrée 
en métal, dont le verre brisé gisait à 60 centimètres de la 
main gauche, à côté d'un petit abat-jour. La victime avait 
donc été frappée debout dans la cuisine, mais l'instru- 
ment qui avait servi à commettre le crime fut introuva- 
ble. On saisit toutefois une paire de pantoufles rouges 
paraissant maculées de sang sous la semelle et qui, appar- 
tenant à Eugénie F..., avaient été trouvées, sous son lit, 
dans la chambre qu'elle occupait. 

L'examen du cadavre de Mme Th..., qui à une heure du 
matin ne présentait pas de rigidité cadavérique, permit 
de constater au cou « une vaste plaie à direction horizon- 
tale avec section des carotides, ayant pénétré jusqu'à la 
colonne vertébrale et s'étendant d'une oreille à l'autre ; 
deux autres plaies tranchantes à direction horizontale sié- 
geant au niveau du menton et cinq autres à la partie laté- 
rale gauche du front à direction oblique en haut et à gau 
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che » et le rapport d'autopsie mentionna, d'après l'aspect 
horizontal des blessures du cou et du menton, la possibi- 
lité que la victime « ait pu être frappée par terre, après sa 
chute amenée par les coups sur le front, le meurtrier 
étant penché au-dessus d'elle ». Enfin le médecin expert 
déclara que Mme Th... étant très peu forte de santé, il 
suffisait d une violence tant soit peu intense pour la ren- 
verser à terre et que le crime avait pu être commis par 
une personne seule et notamment par une femme. 

Les explications aussi puériles qu'invraisemblables de 
la domestique et différents indices, notamment la décou- 
verte sur le trottoir de la rue Jeannin d'un porte-monnaie 
de la victime contenant 92 fr. 70, ainsi que des clefs de 
l'appartement Th... retrouvées sur la voiture à bras d'un 
commissionnaire, permirent, dès le 11 mai, en l'inculpant 
d'assassinat et de vol, d'écrouer Eugénie F... dans la soi- 
rée. Or, en la visitant à son arrivée à la prison, la femme 
du gardien-chef découvrit, roulée et placée entre les cuis- 
ses de l'inculpée, une serviette qu'elle cherchait à dissi- 
muler contenant d'une part 600 francs en billets de ban- 
que et d'autre part 74° francs en pièces de 20 francs 
renfermés dans une boîte ayant contenu des pastilles Gé- 
raudel. Eugénie F... confuse avait prié Mme V... de ne 
rien révéler pour ne pas la perdre, mais celle-ci l'ayant 
apostrophée en lui disant : « Malheureuse, c'est donc 
vous qui l'avez tuée », l'inculpée avait répondu : « Non, 
ce n'est pas moi, ce sont ceux qui m'ont pris mes clefs ; 
ils étaient trois, deux hommes et une femme. C'est la part 
qu'ils m'ont donnée. » 

Cette nouvelle version d'après laquelle Eugénie F... 
avouait sa complicité dans l'assassinat de sa maîtresse, 
qu'elle avait niée jusqu'alors en échafaudant à l'origine 
un système plus ou moins absurde et dans lequel elle 
avait introduit des variantes successives à chaque inter- 
rogatoire, cette nouvelle version, dis-je, n'était pas plus 
vraie que les autres ; mais l'instruction avait fait au moins 
un grand pas, puisqu'il était acquis et l'argent trouvé en 
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était la preuve, que l'inculpée avait certainement dû jouer 
un rôle important dans le drame de la nuit du 21 au 22 
mai. 

Dans son interrogatoire du 23 mai, Eugénie F..., disant 
qu'elle allait cette fois dire la vérité, raconta avoir donné 
des indications pour voler sa maîtresse à deux individus 
qu'elle ne connaissait pas, mais qui s'étaient déjà abou- 
chés avec elle en se recommandant d'une certaine Mar- 
guerite Catet qu'elle avait connue à Paris ; que ceux-ci 
s'étaient mis d'accord avec elle pour partager l'argent : 
qu'à onze heures du soir, le 21, après avoir imaginé avec 
Marguerite Catet qui les accompagnait, le récit qu'elle 
avait primitivement fait connaître, les avait quittés, ayant 
reçu les billets et l'argent trouvés sur elle et sachant bien 
que Mme Th... avait été assassinée, puisque les individus 
lui avaient dit « qu'elle en avait assez. » Après un nouvel 
interrogatoire du 25 mai où elle maintint encore l'ensem- 
ble des mômes déclarations, l'inculpée rentrait de l'ins- 
truction à la prison sous la conduite des gendarmes, lors- 
que tout-à-coup, elle prit le bras de l'un d'eux et en pleu- 
rant se mit à dire : « C'est bien moi et moi seule qui ai tué 
ma maîtresse. Je me suis servie d'un couperet que j'ai lavé 
ensuite et enveloppé dans du papier. Il doit être dans un 
placard. » Elle ajouta que '.( c'était sur les conseils d'une 
fille Catet qu'elle avait commis ce crime, à la suite d'une 
petite discussion qu'elle avait eue avec sa maîtresse; 
qu'elle avait pris l'argent dans un buftet ; que personne 
autre qu'elle n'en avait pris; que la fille Catet n'en avait 
pas eu ; que c'était à cause de sa famille si elle avait menti 
au juge, car elle craignait d'être publiée dans les jour- 
naux. » Ces aveux furent renouvelés devant M. le juge 
d'instruction dans un deuxième interrogatoire du 25 mai, 
où Marguerite Catet ne fut plus mise en cause. « Je re- 
connais, disait-elle alors expressément, que c'est moi et 
moi seule qui ai tué ma maîtresse jeudi soir entre neuf 
heures et neuf heures un quart ; j'étais en train de net- 
toyer un couperet lorsqu'une discussion s'est élevée entre 




ma maîtresse et moi, à propos de mes pantoufles qui pre- 
naient leau et salissaient et à cause de la nourriture ; elle 
me disait que les bonnes aimaient trop bien vivre, parce 
qu'on avait fait de la panade et que j'en avais trop mangé. 
Je lui ai déclaré que je m'en irais le lendemain. Elle m'a 
répondu : « Non, vous ferez vos huit jours. » Je lui ai dit : 
« Non, je ne les ferai pas » et comme j'étais furieuse, je 
lui lançai le couperet à la tête. Elle est tombée sur le coup 
en disant : « Oh! là, là », puis irritée par le sang, je lui ai 
porté d'autres coups. Je suis restée longtemps prés d'elle ; 
puis j'ai eu peur, j'ai lavé le couperet, je l'ai entortillé 
dans du papier et je l'ai placé sur le rayon du cabinet qui 
se trouve dans la cuisine. J'ai réfléchi ensuite à ce qu'il 
fallait que je fasse et j'ai pris l'argent pour faire supposer 
que quelqu'un était entré pour la voler. J'ai seulement 
ouvert l'armoire à glace pour prendre l'argent. Je n'ai 
touché aucun bijou. J'ai simplement pris l'argent qui s'est 
trouvé là ainsi que des pastilles de gomme. J'ai tiré le 
tiroir du bas dans lequel j'ai vu une petite bague qui était, 
je crois, ornée d'une perle, mais je ne l'ai pas prise » et 
elle déclara en terminant que Marguerite Catet ne lui 
avait pas conseillé de tuer Mme Th... et qu'elle n'était 
pour rien dans le vol. Sa culpabilité ainsi nettement pré- 
cisée, Eugénie F... réintégrait pour la seconde fois la pri- 
son, quand elle pria les gendarmes de révéler à M. le juge 
d'instruction, n'ayant pas osé lui dire elle-même, qu'elle 
était enceinte depuis les fêtes de Pâques des œuvres d'un 
soldat du 49 e d'infanterie à Epinal, appelé Bart... Charles 
et, en outre, qu'elle s'était procuré le jeudi 21, pour 5o cen- 
times de rhum dont elle avait envie et l'avait absorbé en 
trempant de la pâtisserie dedans. 

Conformément à ce qu'avait dit l'inculpée, le couperet 
dont elle s'était servi fut retrouvé dissimulé sur une éta- 
gère au milieu d'autres objets et enveloppé dans du 
papier ; mais les taches qu'il présentait en différents en- 
droits ne furent point reconnues avec certitude, par le 
chimiste expert, pour être des taches de sang, comme on 
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l'avait d'abord présumé. En outre, indépendamment d'une 
somme de 1,000 francs et d'une liasse de valeurs, tous les 
bijoux, bracelets, bagues de la victime furent retrouvés 
dans son armoire à glace ; enfin il était exact que dans la 
journée du ai l'inculpée avait acheté des gâteaux dans 
une pâtisserie, et comme il n'y en avait plus au rhum, 
s'était procuré chez une dame Melz..., épiciére, environ 
dix centilitres de rhum. Il était donc certain qu'elle avait 
pu, en rentrant vers 6 heures du soir, absorber, comme 
elle l'avait déclaré, le rhum avec la pâtisserie. 

Le 27 mai, Eugénie F... fut confrontée avec la domes- 
tique de la locataire du rez-de-chaussée de la maison du 
crime. Celle-ci avait déclaré que de sa cuisine, et le fait 
était exact, on entendait très bien une conversation dans 
celle du second, surtout en l'absence du locataire du pre- 
mier, et affirmait n'avoir entendu, dans la soirée du 21 
au m mai, aucune discussion, mais simplement des coups 
portés. L'inculpée reconnut que ces coups étaient bien 
ceux qu'elle portait à ce moment à Mme Th..., vers 9 heu- 
res et demie environ, mais continua de soutenir qu'il y 
avait bien eu une discussion entre elle et sa maltresse, en 
expliquant de nouveau que c'était au moment où elle 
disait à Mme Th... qu'elle ne ferait pas les huit jours que 
celle-ci exigeait, qu'elle lui avait lancé le couperet à la 
tête. M. le juge d'instruction lui ayant fait remarquer à 
son tour qu'il était bien invraisemblable qu'elle n'eût pas 
élevé le ton, comme elle le prétendait encore, dans une 
discussion où elle était irritée au point de frapper sa mai- 
tresse, l'inculpée, bien que la domestique de Mme Gog... 
eût affirmé énergiquement que, dans l'hypothèse même 
d'une conversation sur un ton ordinaire, elle aurait dû 
l'entendre, prétendit qu'elle avait dit la véritç, et après 
avoir toutefois reconnu qu'elle avait traité sa maîtresse de 
« vieille folie », déclara « qu'elle l'avait prise en grippe, 
qu'elle ne pouvait plus la voir, parce que chaque fois elle 
recommençait ce qu'elle-même venait de faire et qu'il y avait 
deux ou trois jours qu elle l'avait prise ainsi en grippe », 




- 12 - 



Une autre contradiction entre les déclarations de l'in- 
culpée et celles du témoin Marie Bou... fut encore relevée 
dans leur confrontation du 27, à savoir que, tandis que 
celle-ci prétendait avoir entendu une seule fois couler de 
l'eau dans le conduit de vidange de l'évier et immédiate- 
ment après le troisième coup, Eugénie F... soutenait 
n'avoir lavé le couperet, instrument du crime, qu'un quart 
d'heure après avoir frappé Mme Th... 

Quoi qu'il en soit de cette nouvelle divergence entre 
elle et le témoin, l'inculpée indiqua, dans un interroga- 
toire ultérieur du 2- mai, la façon dont les choses s'étaient 
passées et fît au magistrat instructeur le récit suivant : 
« Comme je vous l'ai dit, j'étais devant la pierre d'évier. 
Madame était devant le fourneau à ma gauche, elle faisait 
face au fourneau ; elle était à un mètre de moi. J'étais en 
train de nettoyer le couperet avec des cendres, puis au 
moment où je disais « Non, je ne ferai pas mes huit jours, 
je partirai demain matin », j'ai lancé le couperet, sans le 
lâcher, dans la direction de la tête de ma maîtresse en fai- 
sant ce mouvement-là (ici Eugénie F..., ramenant sa 
main vers la poitrine, avait décrit un arc de cercle à peu 
près perpendiculaire). Je n'ai pas bien vu où je l'ai atteinte, 
je crois que c'est au-dessus de la tempe, du côté droit, ou 
sur la tête ; elle est tombée en disant « Oh ! là là ! î ». 
Elle saignait un peu, et je crois qu'après ce premier coup 
elle était morte. Puis la vue du sang m'a aflblée, et j'ai 
continué à la frapper ; ce doit être à ce moment-là que je 
lui ai fait cette large entaille qu'elle portait au cou. Je ne 
me rappelle pas combien de coups je lui ai portés. Elle ne 
croyait pas que j'allais la frapper, cependant elle me 
regardait. Ensuite, j'ai laissé mon couperet par terre et 
j'ai pris de l'eau sur mon mouchoir que je me suis appuyé 
sur le front. Puis, un bon moment après, j'ai repris le 
couperet, je l'ai lavé, je l'ai plié dans du papier et je Ta 1 
remis à sa place sur le rayon du placard. Après l'avoir 
mis en place, je suis d'abord restée un bon moment dans 
la cuisine, puis je suis allée dans ma chambre où j'ai ôté 
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mon corsage qui était déchiré ; j'ai ôté ensuite mes pan* 
toufles pour mettre mes souliers, et je suis restée un bon 
moment à réfléchir sur ce que j'avais à faire. Je me suis 
dit qu'il fallait que je prenne l'argent pour faire croire à 
un vol. Je suis allée le prendre dans une armoire à glace ; 
si je n'avais rien trouvé dedans, j'aurais fouillé d'autres 
meubles. Je n'ai pris que ce que j'ai vu dans l'armoire, 
c'était dans une boite et un portemonnaie. » 

Malgré quelques inexactitudes dans les détails, ce récit 
haché contenait dans son ensemble la vérité sur le rôle 
joué par Eugénie F... dans l'assassinat de sa maîtresse, et 
tous les eflbrts de l'instruction furent impuissants à lui 
découvrir un complice. L'inculpée avait donc commis son 
crime seule et le vol consécutif, paraissant en être le 
mobile, faisait présumer, en outre, une préméditation ab- 
solue. L'affaire semblait donc devoir se simplifier consi- 
dérablement, lorsque des renseignements d'un ordre difle 
rent vinrent appuyer, sous un certain mode, la version 
que donnait l'inculpée sur son crime, je veux parler du 
fait véritable de sa grossesse et de la circonstance que 
son père, car elle était fille naturelle, était mort, disait 
on, atteint de folie et avait séjourné d'ailleurs deux fois 
dans un asile d'aliénés. Dans ces conditions, il impor 
tait de recourir à une expertise médicale, et le a juillet 
M. le juge d'instruction me chargea de « procéder à l'exa 
men de l'état mental de l'inculpée et dire d'après cet exa 
men si elle jouissait de ses facultés ou si sa responsabilité 
était nulle ou limitée ». 
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II 



Gommémoratifs et renseignements sur Eugénie Fouillot. — 
Discussion de sa véritable filiation. — Ses antécédents per- 
sonnels. — Sa vie au village. — Sa liaison avec B... — Son 
arrivée à S... — Sa moralité. — Tentative d'empoisonnement 
de la famille R..., à S... — Entrevues à Dijon de l'inculpée 
avec son amant B... — Son renvoi de la maison R..., à S... 
— Son arrivée à Paris avec Marie D... — Opinion de cette 
dernière sur la mentalité de sa compagne. — Départ d'Eu- 
génie Fouillot de Paris à Dijon. — Opinions des témoins 
R... et J... R... sur elle. — Son entrée chez Mme Th... — 
Journée de l'Ascension. — Opinion des parents sur l'état 
mental de leur fille. 

L'inculpée Eugénie F..., née à V... le 23 août 1881, était 
une fille naturelle, légitimée par le mariage d'Anne-Marie 
C..., sa mère, avec un nommé F..., qui voulut bien, 
quoique n'étant pas née de ses œuvres, reconnaître cette 
enfant. Dans le village de M..., où habite la famille C..., 
d'aucuns prétendaient qu'Eugénie F... était la fille d'un 
certain G... Eugène, qui aurait eu des relations intimes 
avec Marie C..., et celle-ci avait affirmé devant le juge de 
paix du canton de P..., le i5 juin dernier, « qu'elle avait 
bien eu cette fille de ses fréquentations avec le fils G... ». 
Or celui-ci étant mort aliéné, après être devenu fou en 
1884 et avoir été interné deux fois dans un asile, il impor- 
tait de mettre immédiatement cette question de sa pater- 
nité au point. Nous constatâmes d'abord que si cette 
paternité vis-à-vis de l'inculpée était prêtée à G... par les 
uns, d'autres témoins se refusaient à l'admettre. Parmi 
les premiers, se trouvaient M. S..., maire de M..., et 
M. D.. . Claude, son adjoint. Le premier avait dit notam- 
ment, dans sa déposition du i er juillet : « Il est parfaite- 
ment connu qu'Anne-Marie C... a eu des relations vers 
1880 ou 1881 avec le nommé G... Eugène; que de ces rela- 
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tions est née une fille à qui on a donné le nom d'Eugénie. 
Le père d'Eugène G..., reconnaissant que cette enfant 
était de son fils, a émis le désir de la prendre pour l'élever 
et la garder avec lui pour la soigner. Il fit cette proposi- 
tion quand elle avait 18 ans, et dès son jeune âge Fenfant 
l'appelait grand-père. » A ces affirmations positives, on 
pouvait opposer la déposition même de G... père, qui, le 
7 août, déclara « que son fils avait eu une fille d une nom- 
mée B... Eugénie, avec laquelle il était parti à Paris, et 
que comme elle ressemblait beaucoup à son fils, il s'était, 
après la mort de celui-ci, attaché à cette enfant, l'avait 
prise chez lui à l'âge de 12 ans, dans l'intention de la faire 
son héritière », et il avait ajouté que son fils lui avait tou- 
jours déclaré que l'inculpée Eugénie n'était pas du pro- 
duit de ses œuvres, qu'elle n'avait d'ailleurs avec lui 
aucun trait de ressemblance et qu'enfin la mère, dans sa 
jeunesse, avait eu une inconduite notoire. S'appuyant à 
son tour sur cette dernière circonstance, François D... 
avait déposé qu'en ce qui concernait la paternité de G... 
Eugène par rapport à l'inculpée, on ne pouvait que la 
suspecter. 

Il n'apparaissait donc pas comme authentique qu'on 
pût rattacher Eugénie F... à la souche des G..., et Eugène 
G..., eût- il même été véritablement son père, il fallait en- 
core examiner quel avait été le genre de folie dont il avait 
été atteint. Or, il sembla bien résulter des renseignements 
fournis tant par G... père que par les témoins D... Fran- 
çois et B..., que la maladie du fils G... provenait de ses 
excès d'alcool, car le certificat médical délivré le 21 août 
1884, à l'appui de son admission dans un asile, n'admettait 
pas d'autre cause étiologique. Et, en effet, disait en subs- 
tance le docteur D... : « J'ai donné mes soins depuis plu- 
sieurs mois à G... Eugène; il se livre à la boisson depuis 
plusieurs mois et a eu plusieurs attaques de delirium tre- 
mens. En mars 1884, il en a eu une violente qui s'est dis- 
sipée. A Paris, une nouvelle attaque s'est produite et il a 
dû être ramené dans sa famille le 14 juillet. Il est actuelle- 



Digitized by 



- îé - 



nient violent avec accès de fureur. » Si donc G... avait été 
fou (et il Tétait encore au moment de son décès), on pou- 
vait dire que sa folie était acquise et par suite, dans l'hy- 
pothèse où il aurait engendré Y inculpée, il eût été décisif 
de savoir si, à l'époque où se plaçait la conception de 
celle-ci, c'est-à-dire vers la fin de novembre 1880, il eût 
été, dis-je, décisif de savoir si G... buvait et déraisonnait. 
Malgré mes efforts, je ne pus faire préciser ces deux 
points par des témoignages, mais je crus néanmoins qu'il 
était permis d'avancer que, 4^ mois avant son interne- 
ment pour folie acquise, G... ne devait pas encore boire 
avec excès, ni présenter de symptômes de folie, et 
par conséquent était bien capable d'engendrer normale- 
ment. 

Mais on pouvait penser que si Eugène G... était devenu 
fou, l'alcool n'avait joué dans sa maladie qu'un rôle adju- 
vant. Bien que son père eut affirmé, en effet, qu'il n'exis- 
tait dans sa famille ou celle de sa femme aucun cas d'alié- 
nation mentale, dépilepsie, d'hystérie ou de suicide, 
deux témoins avaient soutenu que, du côté de Mme G..., 
une nièce était « atteinte d'idiotisme », et on pouvait sou- 
tenir que l'aliénation de G... fils avait été puisée en réa- 
lité dans une prédisposition héréditaire, dont l'alcool 
n'eut fait que développer le germe. Sans nier positive- 
ment qu'une prédisposition à la folie puisse, chez un sujet 
donné, redevoir un coup de fouet d'excès alcooliques, 
je fis bon marché de l'objection d'une cousine germaine 
idiote dans la famille collatérale de G..., en disant que ce 
fait n'était pas probant d'une prédisposition chez lui à la 
folie, la tare de cette cousine pouvant provenir aussi du 
côté du mari de sa tante. 

La question préalable de la folie de G... ainsi mise au 
point, il apparaissait que, du côté paternel, les antécé- 
dents héréditaires de l'inculpée étaient tout au plus dou- 
teux. Quant à ceux de sa famille maternelle, comme on 
ne connaissait rien qui eut pu entacher la virginité céré- 
brale de ses membres, ascendants ou collatéraux, on pou- 
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vait admettre qu'ils étaient négatifs au point de vue d'une 
prédisposition chez elle à la folie. 

Du côté de ses antécédents personnels, on ne découvrit 
chez Eugénie F... rien qui eut été capable d'entraver son 
développement intellectuel et moral, car elle n'avait 
jamais été malade. Son enfance s'était écoulée à M... chez 
ses grands parents maternels, qui l'élevèrent et aucun 
relief saillant ne fut noté sur elle pendant cette période. 
Elle alla en classe, chaque hiver, jusqu'à treize ans, mais 
ne tira pas grand profit de cette fréquentation, car si elle 
avaît appris à lire, à écrire, calculer et tricoter, son ortho- 
graphe, pour le dire en passant, était restée tout à fait 
déplorable. Son occupation, quand elle eût cessé de fré- 
quenter l'école, consista principalement à aller aux 
champs et, de temps en temps, elle s'employa encore au 
dehors comme ouvrière à la journée. Marie A... femme 
C..., sa grand' mère, fit connaître qu'à cette époque, elle 
dépensait les économies qu'elle pouvait faire, en s'ache- 
tant des bibelots, et sa mère la présenta comme étant 
plutôt douce et froide qu'emportée. Enfin M. S..., maire 
de M... qui, de son côté, avait occupe Eugénie F... comme 
journalière, déclara que « son caractère était porté à la 
gaieté, qu'elle semblait plutôt naïve, riant à propos de 
rien et sans motif ». 

Dès 1899, l'inculpée était allée, chaque année, pour un 
gain d'une cinquantaine de francs, louer ses services à 
l'époque de la moisson. Ce fut d'abord chez A. G..., à L... 
(C.-d'Or), qui n'eut pas à se plaindre d'elle, fut satisfait 
de son travail et déclara que « comme caractère, elle était 
très gentille ». En 1900, elle fut employée à P... (C.-d'Or), 
chez un nommé Ernest B..., qui affirma que, comme 
caractère, elle était alors bien calme, ne s'emportant pas, 
au contraire, se montrant bonne ouvrière et travailleuse. 
En 1901 et 19012, M. M..., de P... l'occupa, dans les mêmes 
conditions, pendant la moisson et fut satisfait de son tra- 
vail. Pendant son séjour à P..., en 1899, Eugénie F... fit 
la connaissance d'un moissonneur du nom de Charles B... 
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dit G..., originaire de P... qui, dès cette époque, devint 
son amant. Malgré la répugnance de ses grands parents 
à tolérer cette liaison, l'inculpée continua de voir B... à 
Mf..., pays voisin de P... et des rapports intimes s'éta- 
blirent entre eux. 

Dans le mois d'octobre qui suivit la 'moisson de 1901, 
Eugénie F... s'était placée à S... comme domestique chez 
les époux R..., en remplacement d'une tante maternelle 
qui l'avait fait agréer à sa place pendant qu'elle-même 
entrait au service d'une autre famille de la localité. — 
Pendant la première partie de son séjour à S..., l'inculpée 
ne donna lieu à aucune remarque positivement désobli- 
geante et elle remettait, paraît-il, fidèlement à sa tante, 
le montant de ses gages mensuels s élevant à 25 fr. pour 
être placé à la caisse d'épargne; mais peu à peu ses 
allures se modifièrent, tout au moins sous le rapport de 
la moralité. Elle alla encore en 1902 faire les travaux de 
la moisson à P..., sa tante ayant bien voulu la remplacer 
pendant son absence, mais elle n'eut pas l'occasion d'y 
retrouver B... qui, depuis le mois de novembre 1900, 
accomplissait à Epinal son service militaire. Or, malgré 
la promesse que celui-ci lui aurait faite de la prendre 
pour femme, Eugénie F... ne parut pas, d'après les ren- 
seignements du dossier, lui avoir été bien fidèle. Et en 
efFet, un nommé R... Irénée (déposition du 9 juillet), fit 
savoir qu'ayant connu l'inculpée, vers les premiers jours 
de décembre 1902, celle-ci avait été sa maîtresse depuis, 
jusqu'à sa sortie de la maison R..., en avril 1903 ; qu'elle 
lui avait fait plusieurs cadeaux et lui avait notamment 
donné 25o fr. pour acheter une bicyclette. Au sujet de ce 
dernier don, Eugénie F... soutint qu'il s'agissait, non d'un 
cadeau, mais d'un simple prêt fait à R... pour l'obliger 
et nia avoir été sa maîtresse. Quoiqu'il en soit de la vérité 
sur ce point, on s'expliqua tout au moins difficilement 
comment Eugénie F..., plaçant ses gages à la caisse 
d'épargne, avait pu avoir à sa disposition une somme de 
a5ofr., et alors, deux hypothèses se présentaient à l'es- 
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prît : ou bien elle dérobait des sommes d argent chez 
M. R..., son patron, ou bien celui-ci lui en donnait. 
La première explication sembla bien résulter des déclara- 
tions de M. R..., mais la seconde se tira nécessairement 
des explications fournies par l'inculpée sur la cause des 
libéralités de son maître à son égard. 

Avant d'entretenir avec R... des relations tout au moins 
très suspectes, Eugénie F... qui, à tort ou à raison, pas- 
sait pour une fille légère, aurait accordé ses faveurs à un 
nommé B..., soldat à P.... Ce militaire déclara qu'effecti- 
vement, vers le i5 septembre 19012, l'inculpée était deve- 
nue sa maîtresse jusqu'à la fin d'octobre et qu'il avait 
rompu parce qu'elle exigeait de lui une trop grande sou- 
mission et lui faisait des scènes, quand il manquait à ses 
rendez-vous. Bien entendu, Eugénie F... traita ces alléga- 
tions de mensongères, mais il fut prouvé que les domes- 
tiques qui la fréquentaient alors à S... (déposition D... et 
V...), malgré les cadeaux quelle leur faisait, jugeaient 
sévèrement sa moralité puisqu'ils déclarèrent qu'on voyait 
bien que c'était une fille de mauvaise vie qui avait beau- 
coup d'amoureux. L'opinion, toutefois, s'était trompée 
en comptant au nombre de ses amants d'occasion un 
nommé B..., garçon boulanger qui, après avoir nié avoir 
eu avec elle des relations intimes, avoir jamais reçu 
d'elle, soit argent, soit cadeau, déclara qu'il la considérait 
« comme une faible d'esprit ». 

Au mois de novembre 1902, pendant qu'elle était à S..., 
se produisit un jour un commencement d'empoisonne- 
ment dans la famille R... au repas du soir. La soupe goû- 
tée et reconnue bonne par Mme R..., avant d'être servie 
par Eugénie F..., fut trouvée ensuite d'une saveur àcre et 
bien qu'ayant cessé d'en manger, on en fut incommodé 
dans la maison. L'analyse fit connaître qu elle contenait 
du sublimé. Par qui cette substance avait-elle été intro- 
duite dans le bouillon? Personne n'en sut jamais rien, 
mais M. R..., en sa qualité de vétérinaire, possédant des 
solutions de ce dangereux médicament, les soupçons des 
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époux R... se fixèrent plus tard sur l'inculpée. Celle-ci 
avait nié et nia encore toute culpabilité, alléguant qu'elle 
avait été malade elle-même pour avoir mangé la môme 
soupe et avait été l'objet des soins du D r P.... Questionné 
à cet égard, M r P..., se prétendant lié par le secret pro- 
fessionnel, ne voulut rien révéler. 

Sur la fin du mois de décembre, Eugénie F. .. , qui s'était 
préalablement concertée avec la sœur de B..., afin de 
pouvoir passer chez elle les fêtes de Noël avec son amant, 
reçut, en effet, une dépêche signée « Caroline » qui la 
mandait à Dijon sous un prétexte imaginaire. Mme R... 
consentit alors à la laisser partir, mais la tante de l'incul- 
pée qui l'avait accompagnée, voyant qu'elle ne l'emme- 
nait pas chez son autre nièce soi-disant malade, comme 
l'indiquait la dépêche, la secoua vivement en lui deman- 
dant où elle la conduisait. C'est alors que 4 pièces de 
5 francs s'échappèrent de la poche d'Eugénie F..., à la 
stupéfaction de sa tante qui, touchant ses gages, les por- 
tait à la Caisse d'épargne. Questionnée sur la provenance 
de cet argent, l'inculpée répliqua qu'elle les tenait, ce qui 
était faux, de son amant B... qui, au même moment, fai- 
sant une apparition soudaine, répondit aux reproches de 
la tante d'Eugénie : « Je ne veux pas perdre votre nièce, 
il y a cinq ans que je la connais et personne autre ne 
l'aura ». Puis Caroline G..., sœur utérine de celui-ci, Rap- 
prochant à son tour, pria Amélie C... de laisser venir sa 
nièce avec eux, promettant de la ramener à la gare le 
même jour à trois heures. Mais il n'en fut rien et Eugénie 
F... demeura plusieurs jours à Dijon, cohabitant avec son 
amant au domicile de sa sœur. Lorsqu'elle rentra chez 
Mme R..., celle-ci qui avait déjà envie de se débarrasser 
de l'inculpée, consentit à patienter jusqu'en septembre, 
époque à laquelle son mariage devait se faire avec B..., 
libéré du service militaire. 

Dans le milieu d'avril 1903, Eugénie F..., ayant reçu 
une lettre de son amant, désireux de la revoir à Dijon où 
il était venu en permission de Pâques, obtint encore de 
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sa maîtresse de s'absenter le vendredi 13, pour le re- 
joindre, comme il le demandait. Mais au lieu de revenir 
le même jour, elle passa la journée du vendredi, du 
samedi avec B..., partageant le même lit et ne prit, pour 
rentrer enfin à S..., que le second train de la journée du 
surlendemain dimanche, en même temps que B... s'éloi- 
gnait de son côté dans la direction d'Epinal, où il arriva 
après l'expiration du délai fixé sur sa permission. 

A la suite de cette escapade amoureuse, Eugénie F... 
dut, cette fois, quitter la maison R... et se retira chez une 
certaine ouvrière en robes, ayant habité Paris, du nom de 
Marie D..., qu'elle connaissait. Cette fille, qui passait 
pour légère, ayant envie de retourner à Paris, décida 
facilement Eugénie F... qui, primitivement, voulait aller 
simplement à Dijon, à partir avec elle, pour y chercher 
une place. Elles quittèrent S..., le 29 avril, et s'arrêtant 
dans la soirée à Dijon chez une amie de Marie D..., 
arrivèrent le 3o à Paris. 

Eugénie F... s'installa avec Marie D... dans une cham- 
bre, 8, rue Montholon, dont elle aurait acquitté seule la 
première quinzaine, et elle prétendit, en outre, avoir été la 
dupe de sa compagne, a qui, après avoir retiré sur son 
livret de Caisse d'épargne l'argent de leur voyage com- 
mun de S... à Paris, elle avait remis les derniers 5o fr. de 
ce livret, qui lui furent volés dans un bal public. Ma- 
rie D..., au contraire, raconta qu'elles cherchèrent du tra- 
vail, dès leur arrivée, mais « qu'Eugénie ne paraissait pas 
se déranger beaucoup pour trouver une place. » Elle était, 
a-t-elle dit, « sans énergie et me semblait un peu bra- 
que (sic). C'est ainsi qu'à plusieurs reprises en travail- 
lant ensemble, alors qu'elle paraissait gaie et chantait 
même, j'ai remarqué qu'elle se mettait tout à coup à pleu- 
rer, sans raison plausible, puis, comme je lui demandais la 
raison de son chagrin, elle ne me répondait rien et se re- 
mettait à chanter. Cette attitude me faisait penser que ma 
compagne était une déséquilibrée. Cependant Eugénie F... 
m'avait avoué qu'elle était enceinte de trois mois, et par- 
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fois j'attribuais son état mental à sa grossesse. J'ai trouvé 
une place, deux jours après notre arrivée, mais comme 
Eugénie était peureuse, je retournais coucher avec elle. 
Huit jours après notre arrivée, un soir en rentrant, je fus 
bien surprise de voir qu'elle étaitpartie, emportant toutes 
ses affaires, sans me prévenir et sans me laisser un mot, à 
la suite d'une dépêche qu'elle avait montrée à notre logeur 
qui lui prêta quelques francs pour parfaire la somme né- 
cessaire à son voyage à Dijon. » M. B... déclara qu'en effet 
il avait prêté 7 fr. à Eugénie F..., qui logea chez lui jus- 
qu'au 5 mai. 

Au jugement porté par Marie D... sur la mentalité de 
l'inculpée, alors qu'aucun doute n'avait plané jusqu'alors, 
sur l'équilibre absolu de ses facultés, pendant le séjour de 
dix-huit mois qu'elle venait de faire à S..., on pouvait op- 
poser déjà les déclarations de M. R... et d'Irénée Rob. Le 
premier, en effet, déposa qu'il ne s'était jamais aperçu 
qu'Eugénie F... n'eut pas la plénitude de ses facultés- men- 
tales; qu'elle lui avait paru plutôt intelligente,, parce 
qu'elle l'avait étonné par la souplesse avec laquelle elle 
savait se faire excuser, mais qu'il l'avait toujours consi- 
dérée comme menteuse, » et le second « qu'il n'avait 
jamais constaté qu'elle n'eut pas sa lucidité d'esprit. » 

Alors que, désabusée en réalité de Paris, ayant pris le 
train le 5 mai pour rentrer à Dijon et descendre chez la 
sœur de son amant, Eugénie F... fut trouvée, dans la salle 
d'attente de la gare de cette ville le 6 au matin, nantie seu- 
lement, on s'expliqua mal comment, d'un billet et d'un 
bulletin de bagages à destination de Montbard. A rem- 
ployé qui l'avait questionnée, elle avait fait un récit plus 
ou moins confus, contradictoire et mensonger, et sur la 
promesse qu elle viendrait ultérieurement acquitter le prix 
de son transport de Montbard à Dijon , elle avait pu quit- 
ter la gare à sept heures. Après une semaine environ pas- 
sée par l'inculpée au domicile de Caroline G..., et sur les 
indications d'une bonne, qui se trouvait elle-même dans un 
bureau de placement à la recherche d'un emploi, Eugénie 
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F... se présenta, pour la remplacer, chez M me Th..., rue 
Pelletier de Chambure, qui voulut bien l'agréer, pour en- 
trer à son service, dès le lendemain i3. 

M me Th... était une femme déjà âgée, valétudinaire, vi- 
vant seule et d une propreté méticuleuse. On la disait exi- 
geante sous ce rapport, et comme elle changeait fréquem- 
ment de domestique, elle passait pour être difficile à ser- 
vir. Renseignée par la domestique qui lui avait indiqué 
cette place, Eugénie F... n'ignorait pas ces détails et con- 
sidérait sa maîtresse comme une maniaque, car on l'en- 
tendit qui la traitait de vieille folle, alors qu'elle lui don- 
nait ses instructions pour les achats à faire au dehors. 

M mt Th... faisait coucher sa domestique dans son appar- 
tement et non dans la mansarde habituelle ; se couchant 
fort tard la plupart du temps, elle ne fermait pas la porte 
de sa chambre à clef, de sorte que la domestique pouvait 
pénétrer chez sa maîtresse facilement ; elle y entrait d'ail- 
leurs le matin pour ouvrir les persiennes. Le repas du 
soir, fort'peu copieux, se faisait à une heure avancée, et 
pendant que la domestique rangeait sa vaisselle, M me Th... 
avait l'habitude de se préparer une infusion elle-même 
dans sa cuisine. Or, le jeudi 21 mai, jour de la fête de l'As- 
cension, Eugénie F..., qui était depuis neuf jours seule- 
ment à son service, ayant passé une partie de l'après- 
midi près de Caroline G..., chargée elle-même du ménage 
d'une veuve M..., épicière, était rentrée, vers six heures un 
quart du soir, chez M me Th..., sans que rien n'eut paru in- 
solite, dans son langage et dans ses allures. Il est bon 
de dire toutefois qu'ayant eu envie de gâteaux au rhum, 
l'inculpée s'était présentée dans une pâtisserie pour en 
acheter, et qu'à défaut de ceux-ci, elle avait pris pour 
60 cent, de gâteaux au kirsch et à la crème, et qu'elle 
s'était fait remettre pour 5o cent, de rhum chez M me M..., 
soit environ 10 centilitres; qu'enfin, avant de se mettre à 
sa besogne Eugénie F..., s'empressant de tremper sa pâtis- 
serie dans le rhum, absorba le tout. On savait le drame 
qui avait suivi, environ deux heures après ; on connais- 
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sait l'explication qu'en avait donnée l'inculpée, et il était 
acquis que si elle avait dû hacher des épinards dans la 
soirée, comme elle le prétendit, c'est un couperet qu'elle 
avait bien dû employer pour ce travail, car cet instru- 
ment lui était plus familier qu'un hachoir habituel, ainsi 
que l'avait déclaré d'ailleurs M me R... 

S'il était remarquable qu'aucun indice de folie n'avait 
pu être mis en relief chez l'inculpée, avant son crime, par 
aucun des témoins qui avaient pu fréquenter Eugénie F... 
depuis son retour de Paris à Dijon, et notamment par 
Caroline G... qui avait plus spécialement vécu dans son 
intimité, il n'était pas moins surprenant qu'après son acte 
criminel et pendant toute l'instruction, elle n'eut pas 
donné davantage lieu au moindre soupçon de folie. Cette 
double constatation ressortait manifestement du dossier 
toufFu de l'a (Taire, et on ne pouvait qu'être frappé de la 
présence d'esprit avec laquelle l'inculpée, après avoir fait 
l'aveu de son crime, avait lutté pied à pied contre certai- 
nes charges relevées contre elle. Seuls les parents d'Eu- 
génie F..., en présence de l'énormité de son forfait , 
avaient mis en avant l'hypothèse de la folie. Sa grand' 
mère avait déclaré « qu'elle avait des absences, car lors- 
qu'on lui commandait quelque chose elle revenait sans 
l'exécuter, » tandis que sa mère avait positivement attri- 
bué son acte à son état de grossesse ou à un accès de 
folie. 
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III 



Examen direct de l'inculpée à la prison. — Sa première lettre à 
ses parents après le crime. — Son transfert à l'Asile. — Sa 
lettre dn 15 août à ses parents. — Son observation à l'Asile. — 
Lettre de l'inculpée à son amant à Epinal. — Simulation par 
l'inculpée de phénomènes nocturnes ressemblant à du som- 
nambulisme. — Des différentes phases de cette simulation. — 
Lettre de l'inculpée au lieutenant de compagnie de son 
amant. — Atténuation et cessation des phénomènes nocturnes 
insolites relevés dans la mentalité de l'inculpée. — Sa der- 
nière lettre à ses parents. 

Ayant préalablement pris connaissance de la procédure 
instruite contre elle, je visitai l'inculpée pour la première 
fois à la prison-dépôt le 3o juillet, et voici quelles furent 
mes premières constatations à son égard. Eugénie F... 
était une fille de taille moyenne, aux traits assez réguliers, 
au teint coloré, aux cheveux et aux yeux noirs. D'un tem- 
pérament lymphatique elle présentait, du côté gauche, une 
tumeur ganglionnaire, au-dessous de l'articulation de la 
mâchoire inférieure. Sa physionomie n'avait rien de dé- 
sagréable : d'ailleurs elle n'avait ni asymétrie de la face, 
ni dentition vicieuse, mais ses oreilles, quoique bien our- 
lées, avaient leur lobule adhérent. La bouche était petite, 
le front découvert, et à part une voûte du palais légère- 
ment ogivale, elle n'avait aucun signe marqué de dégéné- 
rescence. Je ne découvris aucune trace de morsure à la 
langue, ni aucun trouble de sensibilité ; les sens étaient 
intacts. La santé physique paraissait excellente, et jus- 
qu'au mois de mars les règles avaient été régulières. 
L'époque d'avril avait manqué et des rapports sexuels 
ayant eu lieu le 17 et le 18 avril, il était certain qu'une 
grossesse, comme elle l'avait dit, était en voie d'évolu- 
tion. Au surplus, les seins étaient déjà assez développés et 
le ventre proéminent. Tout faisait présumer que si la 
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grossesse évoluait d'une façon régulière, l'accouchement 
aurait lieu du 8 au i5 janvier 1904. 

Son attitude en ma présence me parut d'emblée plutôt 
niaise qu 'effrontée, et dès que je l'eus interpellée elle se 
mit aussitôt à larmoyer, et, finalement, à pleurer, en se 
cachant presque le visage dans son mouchoir. Je lui de- 
mandai la raison de ses larmes, elle se tut, puis, sur mon 
insistance, finit par dire : « C'est à cause de mes parents. » 
Après l'avoir entretenue de choses en apparence étran- 
gères, je lui fis connaître la mission qui m'ineombait et 
peu à peu elle se remit, me répondant d'un ton lent et 
avec l'accent prononcé de son village. J'appris d'elle 
qu'elle n'avait jamais été malade, en dehors d'indisposition 
sans gravité ; qu'étant jeune elle ne fréquentait la classe 
qu'en hiver, qu elle savait lire, écrire, un peu calculer, 
coudre et tricoter. Je lui demandai la date de sa naissance 
elle me répondit : « Je ne sais pas si c'est le 6 août. » Vou- 
lant la faire calculer, elle fit de nombreuses et grossières 
erreurs de chiffres. Je lui demandai de dire le nom du 
chef-lieu de son département d'origine, elle en fut incapa- 
ble, tout en sachant bienque P. . . était le chef-lieu de son can- 
ton. Au fur et à mesure de mes questions t elle parut re- 
prendre un peu plus d'assurance et elle me fit connaître 
ainsi successivement , qu'après avoir fait sa première 
communion à douze ans, elle était demeurée dans son vil- 
lage et ne s'était placée comme domestique chez M. R..., 
à S..., qu'en octobre 1901 ; puis, comme je lui parlais de 
sa liaison avec B..., elle convint que celui-ci était son 
amant depuis qu'elle avait été en moisson, et qu'il l'avait 
possédée depuis cette époque. Je fis allusion aux bruits 
qui avaient couru sur sa moralité à S... ; elle prétendit 
alors qu'ils étaient faux, mais déclara s'être à plusieurs 
reprises, dans l'écurie, livrée à son maître, parce qu'il lui 
donnait de l'argent, puis, se remettant à pleurer, elle 
ajouta : « Ils disent que c'est moi qui voulait empoisonner 
la famille, je sais bien que ce n'est pas moi (sic), j'ai été 
assez malade. » Brusquement je lui demandai comment 
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elle avait tué M me Th..., elle nie répondit en substance : 
« Je lui ai jeté un coup de couperet. Si j'avais eu une cas- 
serole, j'aurais jeté la casserole ; je n'ai pas pensé à ce 
que je tenais, c'est quand j'ai vu le sang que j'ai tapé de 
nouveau. J'ai pris de l'argent, je pensais en volant cacher 
que c'est moi qui l'a tuée. » Elle hésita visiblement ensuite 
à répondre, qu'elle s'en repentait, et après l'avoir dit san9 
conviction, elle ajouta aussitôt : « Mais pourquoi qu'elle 
me disait comme ça que je donnerais mes huit jours ? » 
Sur la question du motif de son repentir, elle n'hésita pas 
et dit : « Ma foi, à cause de mes parents, » puis « à cause 
que je suis ici. » Je lui demandai si elle était donc malheu- 
reuse à la prison ; elle protesta aussitôt, disant: « Oh ! non 
Monsieur, j'ai eu envie d'haricots en salade, on m'en a 
donné ; j'ai eu envie de cerises, j'en ai eu ; j'ai eu envie de 
cancoyotte (fromage), il n'y a que ça que je n'ai pas eu. Je 
me porte bien, je dors bien et je mange bien. » Alors, lui 
dis-je, vous n'êtes pas folle? et, mettant son petit doigt 
dans sa bouche, l'inculpée répliqua : « Oh ! non ! Mon- 
sieur! » J'appris de sa gardienne qu'elle était très docile, 
travaillant parfaitement à la couture, et n'ayant jusque-là 
rien présenté d'anormal. 

Il était évident, dès ce moment, qu'Eugénie F..., par son 
attitude, sa mimique, ses réponses, son indifférence pour 
sa victime, sa vie à dominante végétative, ne pouvait que 
donner l'impression d'une fille peu intelligente et ce fut 
d'ailleurs, je puis le dire déjà, celle de tous ceux qui l'ap- 
prochèrent pendant son séjour à l'Asile. Au surplus, en 
transcrivant ici avec ses fautes d'orthographe, et malgré 
sa longueur, une lettre, du mois de juin, d'Eugénie F... à 
ses grands parents, nous aurons de sa main la narration de 
son crime, l'indication de sa genèse et par surcroît une 
idée de l'intelligence et de la lucidité d'esprit de l'inculpée. 

« Ma chère grand mère et grand père, 

• Je vous écris ces mots pour que vous m'envoyer de vos 
nouvelles car je ne peut pas restez comme sa sans savoir se 
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que vous fait si vous aites malades ou en bonnes santée car je 
vois que je vous donnes beaucoups d'ennuie sur vos vieu jour 
et que je vois que je vez être oubliez do vous ainsi que de mes 
oncles et ma pauvres tante qui a etez bonne pour moi s'et cela 
qui me rend le plus malade; car moi je serait morte je serait 
bien plus heureuse je ne peut pas croire que ses moi qui ais 
fait une chose pareille mais il ne faut pas croire que sais B. . . 
qui fait mon malheurs non au contraire jauray etez à Epinalme 
placez comme il me disait et bien je ne serais pas ou je suis ; 
set bien moi qu'il me suis fait seul mon malheure car en tou- 
tent jen ai eut et jen aurez toute ma vie et je ves vous dire mon 
malheure c'était une vielle bredoque qui était très insteresés 
elle grogney et quand javait bien fait mon ouvrage elle recom- 
mençait ce que javait fait, elle me tapait sur les nerf et je ne 
pouvait pas suportezquel me commende je ses bien si jenavait 
pas etez ensainte jaurait eut plus de pacience, jaurait mieux 
supportez les recommendation mais y avait pas moyent de te- 
nir si bien que le soir de la Cention javais achez des épinard et 
je pensait mon couperait au cendres puisque tous se con se 
servait il falait passez au cenlre avant de rangez alors une dis- 
putes et venus et ma trouvez a dire que javais tros manger de 
panade il en falait pour le lendemain matin pour déjeunez une 
chose en a mener un autres et je emballez j'aitai furieus alors 
je lui lanse mon couperait dans la tète je ne peut pas dire ou 
je les atraper si bien quel a tomber et voyant le san ma exsitez 
sa ma a folez je ne ses pas commes je les atraper le juge ma 
dit quel avait une grosse coupure au coup ; et jai restez lon- 
temps à reflechire ques qui falait que je dise et que je fase, je 
ne savait pas quoi faire alors jai penssés qu'il falait que je vol 
pour faire voir que c'était pas moi que le vol était le mobile du 
crime et jai prix largent que jai mi sur moi et je suis etez à la 
rue Vannerie leurs dire quon mavait prix mes clers et alors jai 
etez au buraut de police ; mais mon meilleur setait de dire tout 
de suite se que javait fait, mais je le cachait à cause de vous et 
mes pauvres frerre et sœurre je ne pensait pas à moi car je 
sentait bien que je ne pouvait pas me le gardez quil falait que 
je le dise jai etez les deux jour que je les gardez malades je 
pouvait pas dormire a je peut dire que jai eut un gros malheurs 
de m'avoire placez chez cette vielle folle la, je ne peut pas le 
crois et je vez vous dire encore je ne ces pas si sa serait pas 
cela aussi qui maurait taper sur la tete javais eut envie de man- 
ger des baba au robe la veille javais sortie avec elle elle navait 
pas voulus que jen acheté elle ne savait pas non plus que ce- 
tait une envie; si bien que le jour de la cention joi sorlie et jai 
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achetez pour dix sous de robe pour mangez mes cateaux que 
jai tramper dedans ma tante ses bien ce que sôt que des pon- 
che au rome et bien je ne ses pas si cela maurait montez la 
têtes aussi ou si sait un axes de folie je ne ses pas quoi me 
pensées, je ses bien y a des moment que je ne suis pas bien 
tournez non plus mais pas à faire des choses pareilles je croit 
(jue jen veut mourire de chagrin je serait bien plus heureuse ; 
mais le bon dieu me viendra en aide car il ses bien que ce nais 
pas de ma foute et que je nez jamais eu de mauvaise penssé — 
ma chère grand mère ne m'oubliez pas prier le bon dieu quil 
me protège depuis que je suis la je di mon chapelet deux trois 
fois par jour ne moubliez pas je vous en pris je vous embrasse 
touse du plus profond de mon cœur mille baisser », on lit en 
surcharge « ma cher grand mère je vous envoy la lettre de B... 
qui ma écris mais noubliez pas de me la renvoyez mon avocat 
ma dit quil ne fulait pas que je la perde ne moubliez pas ? de 
vos nouvelle le plutôt possible je nosai pas vous écrire car je 
crois que vous allez moubliez sependant s'est pas de ma faute 
au revoir — cher grand père pardonnez-moi. — Pardonnez-moi 
mon grifonage, je les toute tachez en pleurant — faite pare de 
ma léttre à Marie B... noubliez pas de menvoyer de vos ou- 
velles. i 

Une autre lettre datée du 2 juin donna la même impres- 
sion que celle qui précède, à savoir que l'inculpée était, 
lors de leur rédaction commune et antérieure à ma visite 
du 3o juillet, en pleine possession d'elle-même et de ses 
moyens de défense. Telle était sa situation d'esprit, lors- 
que Eugénie F..., dont j'avais demandé le transfert à l'a- 
sile, fut amenée le 6 août, dans l'après-midi, à l'Etablisse- 
ment. En raison de la notoriété de son crime et pour lui 
éviter des embarras, je la fis conduire sous le nom de C..., 
qui est celui de sa mère, à l'infirmerie, d'où elle devait 
aller le lendemain au quartier de la lingerie avec le cos- 
tume de la maison, comme une malade ordinaire, pensant 
qu'elle passerait inaperçue. Ceci dit, j'aborde l'exposé de 
son observation à Y Etablissement. 

Dans la première nuit du 6 au 7 août, on constata 
qu'une malade de l'infirmerie s'étant levée pour venir, 
sans mot dire, près du lit d'Eugénie F..., celle-ci, peu 
après, en avait fait autant et s'était recouchée, sans pro- 
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honcer une parole, sur l'invitation de la veilleuse. A la 
visite du lendemain, sans lui faire une remarque sur l'in- 
cident de la nuit, ayant averti l'inculpée des dispositions 
prises pour ne pas trahir son individualité, je l'engageai 
à se taire à cet égard. L'impression qui se dégagea de son 
attitude fut la même qu'à la prison. Dans la journée du 7 
elle fut donc placée au quartier de la lingerie renfermant 
une vingtaine d'aliénées relativement calmes et on lui 
donna un travail de couture. On remarqua qu'elle obser- 
vait tout ce qui se passait et le hasard voulut qu'elle fut 
précisément placée à côté d'une malade chronique hallu- 
cinée causant seule et riant sans motifs aux éclats. La nuit 
se passa sans incident et dans l'après-midi du 8 je la fis 
venir dans mon cabinet. Je m'aperçus immédiatement 
qu'elle avait quelque chose d'anormal et qu'elle semblait 
outrer sa niaiserie. Pendant que je lui parlais, elle tortil- 
lait son mouchoir sur sa chaise et, le roulant, s'en entou- 
rait un doigt, regardant à droite et à gauche d'un air dis- 
trait et se mit à pleurer dès que j'abordai la question de 
son crime. L'ayant priée de me montrer comment elle 
avait frappé sa maîtresse, elle se leva et faisant d'une 
main, en se baissant, le geste de frapper trois fois, elle 
ébaucha un sourire très net. Sur mon insistance, elle dé- 
clara qu'elle avait lancé son premier coup dans la tête ; 
qu'en disant : Oh! là ! là! Mme Th... était partie en ar- 
rière ; qu'à la vue du sang elle avait retapé quand elle 
était à terre, puis elle ajouta spontanément en manière de 
réflexion : « Si çavait été une femme d'Eglise, elle ne 
m'aurait pas grondé comme elle m'a grondé et m'aurait 
envoyé communier pour l'Ascension. » Lui ayant fait en- 
suite observer qu'elle avait faussement prétendu à l'ins- 
truction, que sa maîtresse avait mangé des épinards le 
soir du crime, elle me répliqua : « Si elle n'a pas mangé 
les épinards, cette femme, elle était bien libre », puis elle 
me demanda d'écrire à ses parents, au soldat B..., disant 
qu'on lui permettait à la prison et qu'elle y recevait leurs 
lettres. 
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Cette première entrevue depuis son entrée à l'asile tne 
laissa des doutes sérieux sur la sincérité de l'attitude que 
venait de prendre devant moi Eugénie F.... Le lende- 
main 9, avec mon autorisation, elle entendit la messe du 
dimanche, n'attira en aucune façon l'attention du person- 
nel et la nuit se passa sans incident. Dans la matinée du 
10, on remarqua sans peine que l'inculpée, qui, d'ailleurs, 
avait pu constater que plusieurs de ses nouvelles compa- 
gnes causaient seules à haute voix la nuit, se montrait 
nonchalante et visiblement très distraite ; parfois même 
on l'entendit murmurer entre ses dents, comme si elle 
causait seule. Son travail de la journée fut très intermit- 
tent, mais elle mangea de fort bon appétit. Dans la nuit 
qui suivit rien de particulier. Le n ses allures furent sen- 
siblement les mêmes, et tout en regardant et observant 
ses compagnes, elle travailla sans entrain, mais, dans la 
nuit, vers 3 h. 1/2 du matin, Eugénie F... se mit à chanter 
des cantiques et des chansons. On voulut lui imposer si- 
lence et on l'entendit qui disait : « Elles ont de belles cou- 
ronnes, mais la mienne est fanée. » Comme dans la mati- 
née du 12 la sœur lui demandait pourquoi elle avait chanté 
la nuit précédente, elle # répliqua : « Mais je n'ai pas 
chanté, je ne suis pas dans une position à chanter. » A la 
visite, lui faisant observer qu'elle murmurait et remuait 
les lèvres, elle répondit : « C'est mon affaire, cela ne re- 
garde personne », puis, se levant de sa chaise, enroula les 
plis de sajupe autour de ses jambes et, en souriant, déclara 
qu elle était prête à partir en bicyclette. Dans le reste de 
la journée elle apparut de plus en plus distraite, pleurant 
et riant successivement, disant à sa voisine de s en aller 
avec elle. En même temps l'appétit était décuplé au point 
qu'elle se crut obligée de dire qu'elle avait une bête dans 
le ventre qui lui mangeait tout et elle réclama du gâteau. 
Evidemment tout cela était singulièrement suspect et 
bien fait pour intriguer, mais avant de fairç passer l'in- 
culpée au quartier de l'infirmerie, où la surveillance de- 
vait être incessante, j'attendis encore. Dans la nuit du ia 
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elle dormit jusqu'à dix heures. A ce moment, se dres- 
sant sur son lit pour ouvrir la croisée, elle interpella 
une malade par son nom, lui demandant ses ciseaux 
« pour se faire de quoi se pendre, car une corde serait 
trop dure », puis s'adressant à sa voisine d'atelier l'invita 
à tirer la corde, quand elle serait en train de se pendre. 
Après cette scène, elle se recoucha pour recommencer en- 
suite son manège d'ouvrir la fenêtre. Au moment du lever 
elle ne voulut pas quitter son lit. A la visite du i3, elle me 
remit une lettre écrite la veille à ses parents, sur mon au- 
torisation, et en présence de la scène de la nuit, je lui fis 
réintégrer l'infirmerie. Dans l'après-midi, après avoir 
pris connaissance de sa lettre que, malgré son étendue, 
je crois devoir transcrire encore, je fis venir Eugénie 
F... pour l'interroger. Voici d'abord la lettre en question. 

Dijon asille Départementale 

t Cher grand père et grand mère. 

t Je m'empreâse de vous écrir pour que le temps ne dure 
pas à mon grand père embrasser le bien pour moi dite lui qu'il 
vienne me voire quil ma porte du chocolat de labaye dasse je 
suis avec les sœures des moines je veut me faire sœurre aussi 
et dite à ma grand mère quelle rirte fasse un bon gâteau au 
prune et quelle me la porte avec ma marraine et vous noubli- 
rez pas mon Charles aussi et maman, mes petit frères et 
sœurre et dite bien à mon grand père que jirez faire la Jaite 
avec mon Charles y a plus guerre de temps ! mon cher grand 
père depuis qu'il mon mis dans sette maison que jetait seul 
que je ne voyais personne il mon tuer il mon casser les bras 
jes jambes, je ne peux plus rien faire et je suis tout comme si 
javais un bete dans le ventre tout le monde m'en veu, tout le 
mon me tombe dessus, mais le père R... ne sans fiche pas le 
bon Dieu le va punir il a li frousse aussi, je te direz ma chère 
marraine que se vieux cochon de père R... ai venu il disait con 
ne mécoute pas que je ne disait rien que des mensonge, mais 
y a un monsieur qui a bien dit que je disais la véritez qu'il con- 
naissait bien monsieur R... tu sais quil avait achetez des bou- 
cles d'oreille a une de ses bonne et puis si javais sus me 
gardez des sous jen aurai a présent. Consolez mon grand père 
et dite lui que jirait faire la faite ; mais noubliez pas de m'en- 
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voyez se colit du chocolat, de la confiture que ma grand mère 
ferait des gauffres et du gâteaux au prune je pense bien quel 
me fera bien sa quel ne veut pas me le refusez et toi maraine 
tn viendra bien me voire et tu ma portera toucela etnouspuni- 
ron tous ceux la qui mon questionnez et qui mon fait tant de 
misaire il y a on en enfer il bruleron je les tuerez comme la 
nielle qui brûle en enfer elle n'a pas voulus que jalle commu- 
nier le jour de la cension s'est le bon Dieu qui à punis elle men 
a tros fait et n'a pas voulu que j'achaite un babas au rome il 
parait quel naoait pas menger ses f pinards et bien elle était 
plus légère pour montes en enjer : elle a reçus un bon coup 
puisqu'elle avait le coup couper mais set elle qui et cause que 
je suis malheureuse comme je suis qui ais cause de mon 
malheure mais jaurait toujour un bout je te direz ma chère 
raaraine que y a passer 15 jours que je nais pas eut des nou- 
velles de mon Charles je croit bien il va moubliez mais sil 
moublie et vous aussi je me jainterez a l eau ou je me tuerez 
mais cher grand mère et grand père ne moubliez pas enbrassez 
bien mon grand père pour moi et dite lui quil ne moublie pas 
moi je ne loublie pas et je prie toujours Dieu pour lui et vous 
ne me dite pas quesce que fait mon jean b8Stiste voir s'il ait 
marier et mon oncle François et mon oncle Emile maman et 
mes petit frère et sœure Dite leurs bien qu'il ne moublie pas je 
suis toujours aussi gentille que jetais je nez pas changer seu- 
lement je suis bien malheureuse j'ai mal dans le derrière de la 
tète jai mal dans tous les membres mais se juge D'instruction 
je ne la une pas il men a trop fait et javait un mâle de tète à 
tout casser et je navait personne pour me soulager un peu et 
pour racontez mon malheure et mes misère mais je pense que 
je vous les raconterez bientôt soyez tranquil le bon Dieu aur- 
rat pitiet de moi ainsi de mes parent noublier pas de venir et 
vous me marierez aveo mon Charles que jai eut ten de misère 
pour lui et les coups que j'ai reçus mais je pense que je laurez ' 
toujours si vous voulez me marier avec lui et ne loublier pas 
non plus il na plus guerre de temps ; au mois de septembre 
nous le vairon il est toujours aussi jolie quil était et genti ne 
lui fait pas daffronc je vous en prie je luis écrirai et je lui dirait 
qui menvoy des bonbon il ne veux pas me les refusez jen sui 
bien sur il maimait trop et vous ma chère grand mère maimer 
vous toujours si vous maimez toujours et mon grand père 
aussi et bien je suis soulager ils ont beau men faire jen sor- 
tirez toujours jai eu bien depuis que je vous avait quitté jai 
jamais eu de chance et jen aurez jamais prier pour moi ma 
chère grand'mère jaitait à la messe dimanche et jirait commu- 
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nier pour le 15 août vous allez portez le cornet vous et moi je 
les porterez len prochain si le bon Dieu mais je croit que je 
veut mourire de chagrin prier pour moi né moublier pas ma 
chère grand'mère et noublier de men voyer du chocolat des 
moine, et de la confiture à vous si vous en avez encore et un 
gâteaux au prune et des bonbon noublier pas je vous en prie et 
une réponse de suite le plus tôt possible et toit ma chère ma- 
raine tu viendra me voir et tu maportera beaucoup de chose tu 
mentent bien tu enbrasera bien mon grand père pour mois ma 
grand'mère et toute la famille maman aussi et ne moublier pas 
Tu embrassera la petite marguerite pour moi et sa mère nou- 
biie pas de leurs dire quil me vairon bientôt voici ladresse 
vous menvairrez ce que je vous dit le plus tôt possible ». 
« Dijon asile Départementale rue de piom bière 37 
réponse de suis et un timbre de dent la lettre et noublier pas 
de venir me voir ». 

La différence entre cette deuxième lettre et la première 
du mois de juin étant assez significative, j'interrogeai 
donc Eugénie F... sur les motifs de la scène de la nuit 
précédente et voici sa réponse : « J'ai vu, dit-elle, les 
gendarmes dans la nuit, ils venaient me chercher, ils 
veulent me couper le cou, ils sont tous après moi, toute 
la justice ; tout le monde a bien vu les gendarmes », puis, 
se mit à pleurnicher, en ajoutant : « à la prison on m'a 
donné des coups, je suis éreintée, je ne puis pas travail- 
ler. On me donne des coups ici aussi, on me chasse, on 
me dit toute sorte de noms à cause que j'ai tué la T.«., je 
ne m'en repens pas ». Sur mon invitation de dire les 
noms en question, elle répliqua : « Vous êtes trop curieux, 
je ne veux rien vous dire, vous ne donnez pas mes lettres, 
on me les donnait bien en prison ». Je lui demandai 
pourquoi dans la nuit elle avait prié une malade de lui 
donner ses ciseaux pour couper ses draps et se pendre 
avec, elle répondit vivement : « Ce n'est pas vrai, je ne 
m'en rappelle pas ». C'est comme une autre nuit, ajoutai-je, 
vous aviez vu, disiez-vous, des filles en blanc. « Ce n'est 
pas vrai, dit-elle encore, c'était des hommes ». Puis arri- 
vant aux idées exprimées dans sa lettre, je lui manifestai 



Digitized by 



- 35 - 



mon étonnement de lui voir écrire qu'elle voulait se faire 
sœur, elle répondit : « Oui, c'est pour réparer ma faute », 
propos d'autant plus singulier qu'elle avait dit cinq mi- 
nutes auparavant qu'elle ne se repentait pas de l'assassi- 
nat de sa maîtresse. Pourquoi, lui dis-je encore, avez-vous 
écrit : « Au mois de novembre je serai mariée » ; elle se 
mit à dire : « Mais oui, au mois d'août il faut que je passe 
aux assises ; qu'est-ce que vous voulez qu'on me fasse, 
puisqu'elle n'était pas utile sur terre Mme T... ; c'est une 
vieille chose, ils ne me diront pas grand' chose ; ils vont 
me disputer, me donner des coups, on me renverra et je 
me marierai ». Mais, lui dis-je, si B... ne veut plus de 
vous : « Mais si, dit-elle, il me l'a dit, il est venu à ma 
fenêtre ; il m'a apporté un morceau de gâteau, il vient me 
causer souvent, il sait bien où je suis », puis,« si la mère 
T... ne m'avait pas fait de mal, je ne l'aurais pas tuée ». 
Je lui dis alors qu'elle l'avait non seulement tuée, mais 
encore volée, elle se mit alors à rire, puis à dire : « Oh ! 
j'ai très bien fait, c'était pour me bâtir un château », et 
tout à coup elle se leva pour inspecter les livres de ma 
bibliothèque. Devant un ensemble aussi suspect, sinon 
fantaisiste, de réponses et son attitude, je crus devoir 
inviter Eugénie F... à cesser cette comédie. C'est alors 
qtffe je m'attirai cette réplique significative : « On vous dit 
m...., donnez-moi ma lettre (j'avais sa lettre devant moi 
et je venais de lui lire les passages incriminés), je l'enver- 
rai et renvoyez-moi où j'étais, la femme du gardien était 
meilleure que vous. Il y en a bien d'autres qui tuent les 
gens et à qui on ne dit rien. Il y en a une à la prison qui 
avait tué son petit, elle n'a eu que quatre mois ; un petit 
c'est bien plus pire qu'une vieille femme ; eh bien, on ne 
lui a donné que quatre mois. On n'empêche pas non plus 
qu'on se marie en prison ; on me l'a dit, je ne suis pas une 
bête, je sais bien ce que je dis et ce que je fais ». 

Dans la nuit du i3 qui suivit cette entrevue et son 
retour à l'infirmerie, Eugénie F..., à trois reprises diffé- 
rentes, se dressa sur son lit en prononçant des paroles la 
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plupart du temps inintelligibles, mais parmi lesquelles 
on put comprendre : « Il veut tout savoir, eh bien ! je ne 
lui dirai plus rien », puis, se levant, alla jusqu'à une 
porte de la salle qu'elle essaya en vain d'ouvrir ; enfin, 
monta sur l'appui de la fenêtre qu'elle ouvrit et, tordant 
son mouchoir de poche en corde, essaya de l'accrocher en 
disant : « Ce mouchoir est trop court, je trouverai bien le 
moyen ; oui, je me pendrai, c'est comme cela qu'on va au 
Ciel », et ensuite : « j'ai une bête dans le ventre ». Sur 
l'invitation de la veilleuse, elle se recoucha, sans rien dire, 
jusqu'au matin. 

Dans l'après-midi du 14 août, je la questionnai sur la 
scène de la nuit précédente et sur ce qu'elle avait dit. 
Alors elle nia tout propos et actes, puis se mettant à pleu- 
rer, me dit qu'elle ne voulait plus demeurer ici, qu'elle ne 
voulait plus faire de lits, que cela lui faisait mal et se mit 
à récriminer sur la saisie de ses malles, me réclamant un 
cahier de chansons que B... lui avait donné et disant ; 
a Ils m'ont pris tout çà ». Comme j'étais de plus en plus 
surpris de ses allégations relatives à sa prétendue absence 
de mémoire des incidents de la nuit, je lui dis, : « Vous 
êtes donc somnambule, puisque vous ne vous rappelez de 
rien?» — « Oh! non, Monsieur, me dit-elle, je ne suis 
pas somnambule, ce n'est pas vrai », puis, comme elle 
paraissait plus naturelle que dans la précédente entrevue, 
je lui dis en terminant l'entretien qu'elle écrirait le lende- 
main à B... et que la lettre à ses parents avait été envoyée. 
Notons en passant qu'Eugénie F... me sembla contrariée 
d'être à l'infirmerie, en contact avec des malades âgées, 
pour la plupart alitées, 

L'inculpée s'endormit le soir à neuf heures et demie et 
à minuit elle s'éveilla environ une heure pendant laquelle 
on put saisir dans ses monologues : « Je veux écrire qu'on 
vienne me chercher, je ne veux pas rester ici avec des 
idiots. Si on me laisse ici, je serai bientôt pendue, on ne 
souffre plus alors. Si le train était là, j'aurais bientôt fait 
de me mettre la tête dessous, oh ! oui, je mettrais ma tête 
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sous les rails.... Je lui ai donné trois coups, le premier 
elle a crié. Oh ! la ! pauvre vieille ; j'ai assassiné et volé, 
mais j'étais bête, j'aurais dû me sauver chez nous avec 
l'argent,.- mes beaux jours sont passés », puis elle finit 
par se rendormir. Le lendemain, à la visite, je ne lui fis 
aucune réflexion et Je recommandai à la sœur de lui don- 
ner du papier. Tendant la journée, Eugénie F... fut tout 
à fait en possession d'elle-même, mangeant avec beau- 
coup d'appétit, se rendant utile, donnant à manger aux 
femmes alitées, cousant ou tricotant, faisant des corvées, 
mais pleurant de temps en temps et la sœur de son quar- 
tier la trouva très consciente. 

Dans la journée du i5, conformément à mes instruc- 
tions, elle écrivit une lettre à son amant et le sommeil de 
la nuit lut relativement meilleur, car elle ne s'éveilla que 
vers trois heures du matin. Elle se mit alors à dire : 
« Vous n'entendez donc pas les horreurs que me dit cette 
femme », puis montant sur l'appui de la fenêtre, pour 
ensuite, après être descendue sur l'ordre de la veilleuse, 
tenir, entrecoupés de phrases inintelligibles, les propos 
suivants... Non, non, je n'ai tué personne... j'étouffe, 
je serais mieux en enfer... il vient me chercher... il me 
faudra mourir... quand je serai sur la voiture, j'aurai 
bientôt passé sous le train... C'est pour souffrir le martyre 
qu'on m'a mise ici... Je n'y resterai pas ». 

Le 16; à la visite, elle me remit la lettre suivante écrite 
a veille et que je transcris encore ici in extenso : 

« Monsieur Charles B 

« 149 de lignes 2 compagnies — Epinal — Vosges. 

« Dijon, le 15 août 1903. 

t Mon chèr Charles, 

a Vient me cherchez de suite je suis trop malheureuse, je ne 
peux restez comme sa et toi tu ais aussi malheureux que moi 
vient donc me chercher je t'en prie il mon mie dans une mai- 
son de fout pour me faire mourire et des malades je suis pas 
folle il navais pas besoint de mameuez y si pour que le monde 
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dise encore que je suis folle j'ai assez de malheure comme sa 
detre marthire comme tu me laisse tu ne pense plus à moi set 
dont toi qui ma faire maitie y si moi qui ès ten reçus de coup 
pour toi et tout les affront que j'ai eut et les coups quon me 
donne encore et a présent tu me laisse tu en prent un autre et 
moi je suis obliger de me pentre de me détruire je peut pas 
restez sur la terre comme sa te voire avec un autre et moi être 
marthire mais tu ne pense don pas à ton petit malheureux que 
tu ais tu veut don me faire mourire tu ne te souvient donc pas 
des coup que jai reçus pour toi mais je savais bien que tu me 
rendrait comme sa malheureux tu devait me laissez tranquille 
tu ma fait méprisez par tout le monde pas rien que du monde 
de mes pauvres parents qui sont malheureux aussi de voire 
quon me met dans une maison de fout pour me faire malade, 
pour faire mourir mais si tu leurs dit pas qui me laisse tran- 
quille je serait bientôt morte qui donc qui élèveras mon enfant 
puisque tu te marie avec un autre il aura donc ni père ni mère 
sa sera un petit marthire comme moi et bien jai mieux me 
détruire toute suite ils n'aura pas la peine de connaître le 
malheure ; pour quoi donc quand tu ma écris tu me disait que 
je prenne patience que tu ne voulait pas me laissez que tu n'en 
aurait pas dautie que moi quon y rai jusqu'au bout que tu 
entendrait ce qui faudrait que tu navais plus rien que moi et 
puis apprésent cet donc parcequon ma amenez au chartreux 
mais tu ses bien que je suis pas folle ni imbésile tu me connais 
bien je suis toujours la môme je ne père pas la tête vient donc 
de suite je tant prie si tu me voyait si jai maigris depuis que 
je suis ici je suis malheureuse jai des affront de tout le monde 
on me dit vache butin tu croit que sait bien agréable sait donc 
toit qui leurs commande de me dire sa et menfai puis tu 
cherche à me faire mourire tu y a rivera mais aussi que je ne 
te voix pas au bras d'un autre car tu serait bien sur que je por- 
terai ton petit tu na donc pas de cœur tu me disait que tu nen 
aurais pas dautre que moi et madetournez de mes pauvres 
parents, tu ne voulait pas que je les écoute et apprésent que je 
suis déléssé de tout le monde ainsi que le bon dieu mais il 
viendra toujours a mon secoure et a mon pauvre petit y nosent 
ausis ma grand' mère prie Dieu pour moi y a donc que toit qui 
moublie tu en prend un autre pour me rendre malheureuse tu 
tu ses bien que jen ais jamais aimez d'autre que toi, cependant 
pourquoi que tu ne ma pas laissez plus tôt te ne devait pas 
me faire allez à Dijon chez ta sœur set donc ta sœure qui ta 
commandez tout sa de me détournez de mes parent et de me 
laisser et ans prend un autre tu ma cependant bien dit sur ta 
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dernière que tu ma envoyer une y mages puisqu'on était dans 
le malheure quont y restez que tu nen voulait poindautre que 
moi quesqui ta don passé par la tete mon cher Charles ne 
moublie vient me sortire de cette maison si il veule me faire 
mourire si tu voyait si je suis grosse jai bien chanchez. Je t'em- 
brasse du plus profond de mon cœur je ne toublirai qua la 
tombe voici ladresse réponse de suite asile départementale 
Dijon ». 

On remarquera immédiatement que la facture de cette 
lettre était assez cohérente ; qu'en dehors de la menace 
exprimée de se détruire, Eugénie F... faisait des reproches 
raisonnables à son amant, mais, en se plaignant des 
injures de certaines malades, elle constatait des faits vrais, 
plusieurs F ayant injuriée, lorsqu'elles furent au courant, 
par Tinculpée, de ce qu'elle avait fait. 

Dans la nuit du 16, Eugénie F... s'éveilla vers onze 
heures et ôtant sa chemise, s'en alla nue à la porte de la 
salle, puis la trouvant fermée regagna sa place. Comme 
elle montait ensuite sur l'appui de la fenêtre, on l'obligea 
à descendre, ce qu'elle fit tout en murmurant : « Si on me 
laissait faire, je serais bientôt pendue ». Quand elle fut 
couchée, elle fit le geste de se trancher la gorge, disant : 
« Si j'avais un couteau ce serait bientôt fait, donnez-moi 
un couteau que je me coupe le ventre. Quand la voiture 
viendra me chercher, je mettrai ma té te dans les roues », 
et finit par s'endormir. 

Le lendemain 17, dans la journée, elle chercha à s'iso- 
ler, parlant peu, sinon pour dire qu'elle déchirerait ses 
draps pour se pendre. L'après-midi je l'interrogeai sur la 
scène de la nuit précédente, elle me répondit qu'elle 
n'avait pas bougé de son lit, ni dit un mot et se plaignant 
qu'une malade l'avait injuriée en la traitant de p... (le fait 
fut vérifié et reconnu exact), se mit à pleurer. Je lui 
demandai alors pourquoi elle avait écrit à son amant 
qu'elle voulait se détruire. Elle répliqua : « Cela ne 
regarde personne cela, je sais bien que je veux me pendre 
et je me pendrai. Parce qu'on ne veut pas que je me marie 
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avec B... oui, c'est à cause de cela que je veux me pendre ». 
Ce n'est donc pas à cause de ce que vous avez fait, 
ajoutai-je? — « Oh ! non, répondit-elle, ce n'est pas cela 
qui veut me faire pendre ». Lui ayant ensuite fait observer 
que si, lorsqu'elle avait frappé Mme Th..., elle avait été 
véritablement en colère, celle-ci se serait passée en voyant 
tomber sa victime, elle se mit à dire, après avoir hésité 
un instant à répondre : « Je n'en sais rien », puis : « Ma 
foi tant pis, elle est bien où elle est ». Lui ayant demandé 
alors si elle savait que sa maîtresse possédait de l'argent, 
elle me répliqua vivement : « Oh ! non ; elle était guenil- 
ieuse comme je ne sais pas quoi ; j'ai pris l'argent dans 
l'armoire à glace, il y avait deux boîtes dont une de bon- 
bons et celle qui contenait l'argent ». Gomme je lui deman- 
dais si son crime ne lui causait aucun regret, elle répon- 
dit : « Mais si, cela me fait quelque chose* car je sais bien 
que chez nous on ne voudra plus me voir ; je sais bien 
que les gendarmes sont après moi » et se mit à pleurer, 
en ajoutant, quand je voulus savoir le motif de ses larmes: 
« Tout le monde vous dit assassin, voleur, vous croyez 
que c'est beau ; tout le monde qui est apfès moi, le juge, 
me disait l'inculpée ; il n'a pas besoin de me dire assas- 
sin ; bien sûr que je serais plus heureuse morte qu'ici ». 
Dans toute cette scène, Eugénie F... me donna l'impres- 
sion nette qu'elle était alors dans son état normal habituel 
et comme elle me paraissait devoir être plus sincère, 
je voulus revenir sur la scène de la nuit précédente dont 
je lui retraçai l'ensemble. C'est alors que changeant d'at- 
titude, elle s'écria : « La sœur est une menteuse, une 
rosse, ce n'est pas vrai ce qu'elle a dit ». Il était donc de 
plus en plus certain que l'inculpée, ou ne gardait réelle-, 
ment pas le souvenir de ce qu'elle faisait dans la nuit, ou 
feignait de ne pas s'en rappeler. Dans la première hypo- 
thèse, on pouvait songer au somnambulisme, dans la 
seconde à la simulation. 

Eugénie F... s'endormit, la nuit qui suivit, d'assez bonne 
heure et demeura éveillée de deux heurès à 4 heures du 
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matin. Pendant ce temps elle chanta des cantiques et, à 
plusieurs reprises, se plaignant qu'on lui avait volé 25o 
francs, ajouta que B... était assez riche, qu'elle ne récla- 
mait pas la bicyclette, mais ses sous (sic). Passant à d'au- 
tres idées, on l'entendit parler de son enfant, se demander 
qui Téléverait, déclarer qu'en prison on ne pouvait pas se 
pendre, qu'il n'y avait rien, qu'on lui avait même pris son 
couteau, que si elle avait un rasoir ce serait bien facile. 
On la vit essayer de déchirer son drap de lit avec ses 
niains, enfin avec ses dents, sans y parvenir, puis des- 
cendre de son lit afin de prendre son mouchoir qu'elle 
attacha au pied du lit. Pendant tout ce manège plus ou 
moins long, une malade l'ayant apostrophée, en lui disant 
de ; se taire, elle éclata de rire et continua de faire du bruit, 
mais cependant, quand la veilleuse intervint, elle finit par 
cesser et s'endormir. 

En même temps que ces scènes se passaient dans la 
nuit et étaient fidèlement rapportées par une veilleuse, 
dont la mission était d'observer et d'en rendre compte, 
comme l'inculpée continuait à ne donner dans la journée 
aucun signe de dérangement d'esprit, je résolus de laisser 
la situation se dessiner de plus en plus et de me rendre 
compte pap moi-même ensuite si réellement Eugénie F... 
était dans un état de somnambulisme ou non, lorsqu'elle 
monologuait et se relevait la nuit, disant, au réveil, que 
c'était faux. 

Vers minuit, dans la nuit du 18, elle s'éveilla de nou- 
veau pendant deux heures et se mit à parler haut, disant 
entre autres choses, qu'elle ne songeait pas à se détruire, 
n'ayant pas fait de mal, qu'elle pensait s'en aller avec son 
amant, que la sœur de celui-ci voudrait bien empêcher 
son mariage et se mit à l'invectiver ainsi : « Grosse v..., 
tu m'as donné de l'absinthe et des pilules pour faire reve- 
nir mes règles, etc., etc. », puis se plaignit que les gen- 
darmes et les juges lui avaient pris tout ce qu'elle avait, 
qu'ils étaient des voleurs, etc. ; etc. 

Dans l'après-midi du 19, je fis part à Eugénie F.,, de 
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tout ce qu'elle avait dit dans la nuit précédente. « Je ne 
me rappelle pas si j'ai dit cela, dit-elle, mais c'est bien 
vrai que la sœur de B... a voulu me faire revenir mes rè- 
gles avec de l'absinthe et des pilules prises chez un phar- 
macien. C'était quand j'étais chez elle. J'ignore si j'ai dit 
que les juges et les gendarmes étaient des voleurs, mais 
c'est la vérité aussi, puisqu'on ma saisi mes malles et ce 
que j'avais. » A part la persistance de ses dénégations re- 
latives aux scènes nocturnes, l'attitude d'Eugénie F... me 
sembla en ce moment identique à celle qu'elle avait à la 
prison. Elle eut la riposte facile et ne commença de s'at- 
tendrir que lorsque je lui eus fait connaître l'annonce, 
dans les journaux locaux, de son transfert à l'asile. Elle 
se mit à dire alors : .« Oui, les gens vont dire que je suis 
folle ; c'est ça que B... ne m'écrit pas, voyant que ma let- 
tre vient des chartreux, il ne me répond pas », puis elle 
pleura, disant : « Je veux m'en aller de là, j'ai la grippe, 
elles vont me donner leurs maladies, elles toussent, ce 
sont des poitrinaires. Ah ! je devais me tuer après avoir 
tué la Th..., ou me jeter à l'eau. J'étais bête de suivre les 
agents, quand ils m'ont promenée dans la ville, j'aurais 
dû courir et quand j'aurais été tuée, on aurait dit ce qu'on 
aurait voulu, j'aurais été quitte de passer par la langue 
des gens (sic), » L'interrompant pour lui demander ce 
qu'à son avis les personnes devaient dire, elle me répon- 
dit : « Mais toutes sortes de choses; ils diront que je suis 
un assassin et une folle. Vous n'aviez pas besoin de me 
trimballer ici, vous auriez pu me visiter à la prison. Si 
on ne m'avait pas mise aux journaux, le monde ne le sau- 
rait pas. Quand je m'en irai, le monde me courra après 
pour me jeter des pierres. Je sais bien comme on faisait 
chez nous pour le fou Marcelon, tout le monde lui disait 
le fou; personne ne voulait le voir, parce qu'on avait peur 
de lui. Si on vous chassait de tous côtés, vous verriez s'il 
y fait bon, tout le monde est après moi, c'est d'un côté ou 
d'un autre, chaque fois que je passe près de N... (une ma- 
lade), elle me dit : Va donc te faire emplir (sic). Oh mais! 
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celles qui ont des petits, on ne les condamne pas plus d'un 
an, peut-être pour tuer, deux ans. Tuer son petit, c'est 
bien plus pire que de tuer une femme; une vieille femme 
comme Mme Th... cela ne sert à rien ; elle ne servait qu'à 
faire enrager les gens. Quand elle m'envoyait chercher un 
petit beefteack de 5 sous, le monde médisait : Vous n'y res- 
terez pas longtemps, et elle me tenait des deux heures de 
temps dans les magasins, faisant tout déballer et n'ache- 
tait rien. C'est ça qui me faisait fâcher, je l'aurais bien 
jetée en bas des escaliers ou j'aurais bien dû la laisser 
écraser par les voitures. » Comme pendant toutes ces der- 
nières réflexions l'œil d'Eugénie F... était resté sec, je lui 
dis : « Alors, vous ne regrettez rien ?» — Oh ! non, dit- 
elle; dans un moment de colère on fait bien des choses ; si 
çavait été une bonne femme, je ne l'aurais peut-être pas 
fait; cela se peut bien aussi que le rhum que j'avais pris 
m'avait porté à la tête, mais je n'étais pas saoûle ; je ne 
me suis jamais saoûlée et avec des gâteaux cela ne pou- 
vait pas me saoùler, ce n'est pas moi qui a bu le rhum, 
puisque c'est les gâteaux. Il y a des fois que ça me vient 
datis la tête d'avoir regret et alors j'ai l'idée de me pen- 
dre ; c'est ça qui a fait tout mon malheur. » Mais, lui dis- 
je, auriez- vous pu l'éviter? — Oh! oui, me dit-elle, et 
lorsque je lui demandai ce qu'elle dirait à la Cour d'assi- 
ses : « Qu'est-ce que vous voulez, répondit-elle, que je dise, 
ils ne veulent rien me dire puisqu'ils ont les papiers ; ils ne 
veulent pas passer leur temps à me questionner, puisque 
tous les jours j'y allais (à V instruction). » Je lui parlai de 
la composition du Jury, elle répliqua : « Ils vont m'acquit- 
ter, puisqu'ils ne sont pas de Dijon; ils savent bien qu'il 
faut que j'élève mon enfant, il n'a pas fait de mal. Je me 
pendrais si on ne me laissait pas mon petit ; ils n'ont pas 
le droit de l avoir. Il y a, à la grande prison, une chambre 
exprès pour les nourrices, on est seul et personne ne peut 
rien vous reprocher; ce n'est pas comme ici, et, se met- 
tant à sourire, je ne peux pas attraper plus d'un an, je 
me marierai ensuite avec B,.., et il s'en ira chez nous. » 




- 44 - 



Si je rapporte ici, par le menu, ces réflexions d'Eugénie 
F..., c'est que, dans leur ensemble, elles donnent un 
aperçu de la valeur intellectuelle et morale de l'inculpée 
qui, d'ailleurs, étant aussi naturelle que possible dans ses 
allures, ravivait l'impression première qui m'était restée 
d'elle à la prison. Dans la nuit suivante elle ne s'éveilla 
que pendant 3/4 d'heure, vers 2 h. 1/2, et se rendormit 
après avoir chanté quelques cantiques et prononcé quel- 
ques exclamations grossières. 

La journée du ao se passa sans incident, mais dans la 
nuit, vers une heure du matin, après s'être assise sur son 
lit, elle lia son tablier et son mouchoir ensemble, puis les 
roula, mais pendant qu'elle se levait sur son lit pour exa- 
miner la fenêtre, la veilleuse lui ayant retiré le tout, elle 
lui dit : « Laissez-moi donc faire, ce sera bientôt fait, je 
suis lasse de vivre », puis se mit à chanter un cantique et 
une chanson et ensuite à invectiver grossièrement la sœur 
de B..., puis à dire : « Je ne sais pas comment j'ai fait ça, 
je ne sais pas ce que j'avais ce jour-là; ça en coûte de 
tuer, on le paye cher, mais c'est fait, c'est fait... Je vou- 
drais bien savoir si TOgnon passe ici ; si j'avais seule- 
ment un petit couteau, ce serait bientôt fait, je ne suis pas 
malade pour être ici. » Elle se rendormit au bout d'une 
heure jusqu'au matin. 

Le lendemain ao, dans l'après-midi, Eugénie F... fut 
visitée par sa tante, n'ayant pas cru devoir m'opposer à 
une visite qui pouvait faciliter ma tâche. Il n'en fut rien 
et dans la nuit l'inculpée, selon son habitude quotidienne, 
s'éveillant à minuit et demi, se mit à dire qu'on lui avait 
donné un coup de pied dans le ventre, puis recommença, 
comme la veille, d'injurier la sœur de son amant qui 
l'avait perdue, etc. Après s'être rendormie jusqu'à trois 
heures, elle s'éveilla de nouveau et, après avoir uriné, 
elle s'assit sur son lit et s'écria : « Tiens, la voilà, la 
vieille Th..., elle est toute blanche; les médecins l'ont 
donc guérie; elle est pâle, elle est à l'ombre et moi au so- 
leil. Tu as mangé tes épinards ? Est-ce qu'ils étaient bons 
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eti enfer? Pourquoi les faire faire à midi aux autres et a 
moi le soir, vieille sorcière ? Je ne veux pas y aller avec 
toi à D... pour avoir une autre bataille », puis tout-à- 
coup :' « Mais je ne la vois presque plus, elle s'en va. » 
Elle se rendormit alors jusqu'au matin. 

Comme Eugénie F... continuait à ne présenter aucun 
phénomène insolite dans la journée, s'occupait toujours 
et faisait les corvées d'intérieur, tricotait dans l'inter- 
valle, je recommandai à la visite du 21 de venir me pré- 
venir dès que, dans la nuit, elle commencerait à s éveiller 
et à monologuer. J'arrivai à l'infirmerie sans bruit vers 
11 h. 1/2, elle venait de s éveiller vers 11 h. 1/4 et déjà, 
elle avait commencé à dire : « Oui, j'ai pris de l'argent, 
c'était pour me sauver et élever mon petit. — Saleté, sa- 
leté ; oui il faut mourir. — Saleté de femme. » A ce mo- 
ment, je me plaçai à la tête de son lit et je constatai 
qu'elle causait à haute voix comme une personne ordi- 
naire ; j'étais à peine installé qu elle m'aperçut en se re- 
tournant et pendant que je vérifiais si elle avait les yeux 
clos, ou bien non ouverts et fixes, elle m'invectiva et fit le 
geste de me frapper. Je pus lui saisir le bras, lui intimer 
l'ordre de se taire et de ne pas troubler le repos des mala- 
des. Convaincu qu elle n'était pas dans, un état second, je 
me retirai, mais elle n'en continua pas moins à monolo- 
guer à haute voix, disant : « Cet homme voulait m' étran- 
gler et personne ne me défendait; si j'avais eu un couteau, 
je l'aurais coupé; mais qu'il y revienne, je lui casserai ma 
chaise sur la tête. Il voulait m'étrangler, il m'a foutu un 
coup de poing sur le ventre, il n'en a pas le droit et pour- 
tant le monde était complice, personne ne me défendait; 
si je l'avais au moins vu venir, j'aurais passé par la fenê- 
tre. Qu'est-ce qu'il venait faire ici ? me voler mes brode- 
ries? Quand il a reçu le coup de poing, il s'est bien retiré, 
mais qu'est-ce qu'il venait faire là avec son gros ventre? » 
Puis elle se mit à chanter et à reprendre ses réflexions 
sur moi, et, revenant sur l'assassinat de Mme Th..., 
dit : « Oui, ce sont ces deux-là qui ont tué la femme, l'un 
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avec son chapeau, l'autre sa casquette grise et ils disent 
que c'est moi ; la première fois qu'on est surpris, on ne 
peut pas se défendre. Ils m'ont mise ici pour punir mes 
parents, mais c'est moi qui suis punie. Dire que je voulais 
me faire sœur, mais je ne peux plus maintenant. » Après 
un moment de silence, elle entonna la préface delà messe, 
puis reprit ses monologues, se mettant parfois à rire ou à 
se plaindre de ce qu on avait dansé sur son ventre, en di- 
sant qu elle était malheureuse et ne se rendormit qu'à 
a heures. 

Le lendemain matin, Eugénie F... avait repris ses allu- 
res habituelles et la journée se passa sans incident, mais 
vers dix heures du soir, elle se remit, après s'être assise 
sur son lit, à monologuer ainsi : « Il faut, disait-elle, que 
j'aille aux assises, le Directeur l'a dit. Pourquoi aller aux 
assises? je n'ai point fait de mal à personne; si je suis 
condamnée à mort, c'est lui qui en est la cause », puis, se 
levant, alla jusqu'à la porte du dortoir et dit à la veilleuse 
qui intervenait pour la faire coucher : « Donnez-moi un 
couteau, il y en a un là dans la salle, il me faut un cou- 
teau, je dois mourir. » Elle frappa ensuite sur sa fesse en 
disant : « Tiens, voilà pour toi » et se rendormit vers onze 
heures après avoir dit : « Grosse vache ! que je souffre ! 
on m'a cassé une dent ! ». Eveillée de nouveau vers quatre 
heures, elle s'écria : « Bougre de vache ! tu vas me laisser 
tranquille ! je suis éreintée de coups ! ». 

Le 24 août, à la visite, je recommandai encore dç m'a- 
vertir dès que l'inculpée s'éveillerait dans la nuit sui- 
vante et impatient de l'interroger auparavant, je la fis 
venir dans mon cabinet. Immédiatement je lui demandai 
ce qui s'était passé l'avant-dernière nuit. Elle prétendit 
aussitôt qu'elle avait bien dormi. Lui donnant connais- 
sance de ce qui s'était passé et du coup de poing qu'elle 
m'avait lancé, elle répondit en pleurant : « Ce n'est pas 
vrai, ce n'est pas moi, je m'en rappellerais bien » et sou- 
tint qu'elle ne m'avait pas vu à son chevet; qu'elle dor- 
mait et ignorait ce qu'on lui avait fait la nuit, que sa che- 
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mise était mouillée le matin. Si je ne dormais pas la nuit, 
ajouta-t-elle, je dormirais la journée ; je dormais bien à la 
prison ; chez nous aussi je dormais, mais on peut bien 
rêver. Lui relisant alors sa lettre de juin à ses parents et 
celle du i3 août, elle reconnut qu'il y avait une grande 
différence entre elles, trouvant extraordinaire d'avoir pu 
écrire la dernière et se mettant à pleurer, ajouta : « Vous 
n'avez pas envoyé ma lettre à B..., sans cela il m'aurait 
écrit ». Lui ayant riposté que celui-ci avait sans doute 
fait, à son sujet, l'hypothèse de la folie, elle continua à 
verser d'abondantes larmes et comme je lui demandais 
pourquoi elle pleurait ainsi, elle me répondit : « Je lésais 
bien, je n'ai pas besoin de vous le dire » et finit par me 
demander si elle pouvait réclamer ses 260 francs à B... ; 
qu'il lui fallait une robe pour aller à la messe comme les 
autres. Si cette entrevue nouvelle me donnait encore l'im- 
pression que l'inculpée était en possession d'elle-même, je 
ne pouvais qu'être fort surpris néanmoins de ses dénéga- 
tions vis-à-vis les scènes nocturnes, dont elle était le 
héros. Le soir, Eugénie F... ne s'endormit pas avant 
10 h. 1/4 et auparavant on l'entendit, après avoir tour à 
tour ri et pleuré, monologuer ainsi : « Grosse vache ! 
grosse salope ! elle me donne des coups de poing la sacrée 
vache !... Ah! tu es mariée, tu ne le seras pas longtemps 
et bien moi aussi je me marierai avec le couteau. J'en ai 
assez de la vie, je suis lasse de vivre. Pourquoi il m'inter- 
roge comme ça tous les jours, gros cochon !... Oh! que je 
suis malheureuse ! que je souffre ! on m'a donné des coups 
de poing, grosse vache! Pourquoi m'a-t-on amenée ici? 
Quand on y entre on n'en sort pas comme ça, on veut me 
faire mourir ! » Elle s'endormit, s'éveilla à minuit et pen- 
dant qu'on vint me prévenir, elle se remit à répéter : 
« Pourquoi m'ont-ils amenée ici? pour me faire mou- 
rir, etc., » puis avec des intermittences... « folle, folle toi- 
même, vieux cochon, je ne suis pas malade. » A ce mo- 
ment, j'arrivai près de son lit; elle était couchée sur le 
dos, les yeux ouverts et mobiles. On avança son édrëdon 
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sur elle, elle se mit à dire : « Oh ! là ! là ! laissez-ça, ça ne 
vous appartient pas, vous n'en avez pas le droit; ce que 
je vous demande, c'est mes deux malles. Oh! mais oui! 
des emplâtres comme ça ! ils m'ont tout pris. » A ce mo- 
ment, on jeta un mouchoir blanc à sa portée, elle s'en 
empara et l'examinant, déclara qu'il ne lui appartenait 
pas ; comme on le lui retirait brusquement, elle ne pro- 
testa pas et alors, approchant une allumette enflammée 
de sa figure, elle ne parut nullement étonnée et fit le si- 
mulacre de la souffler. Je me retirai alors certain, cette 
fois, qu'elle n'était pas en état second et elle continua , 
après mon départ, à monologuer de la façon suivante : 
« Ça vous apprendra, mais c'est plein de poux et de 
puces... Eh mais ! je suis déjà grosse ! c'est au mois de dé- 
cembre que j'accouche ; ce vieux cochon m'a dit qu'on ne 
condamnait pas les femmes, rien que les hommes, parce 
que celles qui ont des petits, on ne les condamne que pour 
2 ou 3 ans... Oh! mon Dieu! que je suis donc malheu- 
reuse ! ils veulent me faire mourir, mon Charles ne vient 
pas me chercher... Oh! si j'avais donc accouché! je ne 
voie personne, je ne veux pas qu'on me vole. C'est pas 
moi qui ai fait la sottise. Ah ! bien ! il ne faudrait plus rien 
que ça, eh bien ! quand on va à la noce on chante. — - 
Tiens! grand fantôme, voilà pour toi, grand idiot! (elle 
frappa sa fesse) ; ça ne veut pas vous laisser dormir, quel 
malheur que j'ai donc, tuez-moi donc!... Que voulez-vous 
que je fasse, puisque je suis condamnée à mort; j'atten- 
drai qu'on me coupe la téte.. Oh! là! là! quel coup de 
pied ! je ne vous ai pas fait de mal ; tant mieux ! ça ne vous 
regarde pas, c'est bien fait, viens donc rire... puis elle se 
rendormit à 3 h. 1/2. 

Appelée dans mon cabinet dans l'après-midi du jour 
qui suivit cette scène nocturne, Eugénie F... parut tout 
étonnée d'apprendre ce qui s'était passé et, tout en rou» 
gissant, persista à dire qu'elle n'avait rien dit la nuit. 
Alors, lui dis-je, vous dormez bien toute la nuit? — Bien 
sûr que je dors bien, me répondit-elle en baissant les 
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yeux et en regardant de côté. Je lui déclarai alors sans 
ambage que je n'étais pas dupe de son système (elle rougit 
de nouveau ; qu'elle faisait semblant d'être somnambule 
et qu'elle devrait mavouer sa supercherie. Malgré mes 
objurgations d'avoir à reconnaître sa simulation, elle 
s'obstina à dire qu'elle n'avait rien à avouer. Dans la nuit 
suivante, Eugénie F... ne manqua pas de continuer à mo- 
nologuer encore, mais les propos eux-mêmes qu'elle tint, 
ainsi qu'on va le voir, reflétèrent suffisamment les préoc- 
cupations véritables auxquelles elle était en prcie. Endor- 
mie à huit heures du soir, l'inculpée s'éveilla à neuf, 
disant tout d'abord : « Qu'est-ce que vous faites là ? 
Vieille rosse, voilà la vache, je vous emm,.. Je n'ai pas 
demandé à venir ici, vieux salaud (elle s'adressait à moi 
certainement), vieux cochon, je n'ai rien à te raconter; la 
première fois qu'il viendra (allusion à ma visite de la 
nuit), je lui dirai : C'est depuis ce temps-là que j'ai mal à 
l'estomac ; qu'il ne vienne pas devant mon lit, je lui cas- 
serai la gueule ; mais oui ! me revoilà dans la même posi- 
tion... Oh ! je le croyais plus aimable que cela. Il n'a qu'à 
me renvoyer, ce vieux cochon-là. Attends voir un mo- 
ment, quand le Parquet viendra, je lui dirai tout ce qu'il 
a fait, ce qu'il a dit; qu'il me laisse dormir et je dormirai. 
Ces affaires ne vous regardent pas. Ah oui ! il croit que 
cela se passera comme cela ! Mais il me faut des habits 
pour m'en aller ; quand je serai chez nous, je serai bien 
plus tranquille, on ne dira pas que c'est moi qui éveille 
les autres. Oh ! c'est dans le creux de l'estomac ; si j'avais 
un couteau ; oui, il me Ta bien dit, que si je me mariais 
avec un autre, il me donnerait un coup de couteau, mais 
moi je lui en ferais bien autant Mais tuez-moi donc ; mais 
on aime mieux me faire languir, me faire souffrir. » Elle 
s'assit sur son lit et continua : « Vieux cochon, je vous 
emm...., je ne suis pas obligée de vous raconter ; j'en ai 
déjà trop dit, il s'occupe de tout, des mariages, de regar- 
der mes lettres. Me voilà encore dans la même position 
que je me suis trouvée à Paris. A Paris, j'ai manqué 
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d'être tuée, niais c'eût été bien fait, je serais quitte de la 
vie. Et puis me voilà dans la même position. » Elle fit des 
signes de croix, puis continua... « Ma grand'mère prie 
pour moi, je n'ai pas besoin de prier. 11 me donne des 
coups de pied dans le ventre qui me renversent, méchant, 
mais je Temm.... le Directeur. Il rentre le 19 septembre 
(son amant), nous verrons s'il ne me répond pas; le vieux 
cochon s'il était dans l'eau, je ne le retirerais pas ; il vous 
tire les vers du nez et puis après il se moque de vous ; ça 
ne veut pas se passer comme ça, je veux bien dire à mon 
avocat tout ce qu'il ma dit et tout ce qu'il m'a question- 
née. » Après un moment de silence, elle finit par s'endor- 
mir à dix heures. Vers quatre heures, elle s'éveilla de 
nouveau et tout aussitôt se mit à dire : « Je suis obligée 
de tout voir et de ne rien dire », puis elle s'empara de son 
mouchoir, cherchant à s'étrangler, lorsque la veilleuse 
intervint. C'est alors qu'elle reprit ses monologues en 
disant : « Je n'ai pas besoin d'être ici, il y aura toujours 
bien un bout. On me .paierait pour toucher sur une femme 
comme ça, je me laisserais battre et je ne dirais rien. 
J'aurais bientôt fait ; de quoi faire ? on le verra bien », 
puis s'endormit vers 4 heures 20 jusqu'au matin. 

Ne voulant pas donner à ma relation une ampleur 
démesurée et estimant qu'il serait oiseux autant que fasti- 
dieux de rapporter ici tout ce que la fille F... put dire pen- 
dant ses nuits d'insomnie, je vais me borner maintenant 
à résumer ée qu'il y eut de saillant, chez elle, jusqu'à la fin 
de l'observation qui s'étendit jusqu'au 3o novembre. 

Depuis le ab août, chaque nuit, sans interruption jus- 
qu'au 3i, à des heures indéterminées, l'inculpée se mit à 
parler, répétant les mêmes grossièretés, faisant des 
réflexions sur sa situation, ses souffrances, le désir qu'elle 
avait de mourir, émaillant le tout de propos saugrenus ; 
ainsi le 3i, vers minuit, après avoir appelé son amant, 
elle se mit à dire notamment : « Je ne marche pas sur 
terre, je marche sur mer pour aller battre les Boërs. — 
Oh oui ! j'ai été à Paris et depuis Paris en Belgique, j'ai 




fait mon tour de France, oui, je l'ai fait, cela ne vous 
regarde pas. » En môme temps qu elle donnait ce specta- 
cle nocturne d'une mentalité en apparence troublée, 
Eugénie F..., sans nouvelles de B..., écrivit le lendemain 
I er septembre, après avoir obtenu mon agrément à la 
visite, la lettre ci-après au lieutenant G..., que je repro- 
duis ici, parce qu'elle témoigna de la lucidité complète de 
l'inculpée et qu'on pouvait l'opposer, à ce titre, à celles 
du milieu d'aoflt écrites à ses parents et à son amant. 

Monsieur le lieutenant du 149^ d'Infanterie Epinal 
2 e Compagnie — Vosges. 
Epinal Vosges 

Asile Départemental Dijon. 

Monsieur le Lieutenant G.... 

« je madresse a vous pour vous demandez une chose très 
sérieuse. Je voudrait vous demandez si monsieur Charles B... 
ais tombes malades ou s'il ils est punis ou bien s'il nait plus à 
Epinal ou sils ma bien oublier cependant y ces bien tout les 
coup que jai reçus pour et il ces bien que le petit ais bien a lui 
et que si je suis dans cette position s'est bien lui qui en ais 
causse qud ma détournés de mes parent et a présent il me 
laisse sil vous plait monsieur ayer donc la bontés de me répon- 
dre de suite et de lui dire qu'il vienne et mes parents veuille 
bien le recevoir et dite moi donc a quel moment ils sore du ré- 
giment je ses bien que sét moi qui sui cause quil a etez punis 
pour paque Cependant je ne lui jamais fait de regret et maitre 
lennuix comme lui la fait et me le fait encore mais puisquil 
quontinue à menfère et me laisse dans cette position je nés 
qu'une chose a fait sait de me détruire je ne peut pas vivre 
comme ças car jen vois trop quil est donc le courage de me re- 
pondre et de venir me voir sil à trouvez mieux quil me le dise 
et quil est le courage de le faire jaurait bien tôt fait de le 
déparacey pour moi vivre sen lui je le peut pas je préfère 
la more de suite quo de maitre encore au mon un petit mal- 
heureux corn moi il ses bien que je ne peut pas vivre sen 
lui noublier pas de lui dire qu'il me rende réponse de suite je 
vous remercie beaucoup soyez bon pour moi monsieur sil vous 
plait recevez monsieur mes respect les plus sincère. 

Eugénie C... a l'asile départemental au chartreux 
à Dijon côte-d'ore. 

Je vous enpris rendez moi réponse de suite sil vous plait et 
vous me dirait ce qu'il fait car je ne peut pas vivre comme ça. » 
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Dans la nuit qui suivit, les mômes monologues conti- 
nuèrent, ainsi que dans la nuit du a, mais ce qui établissait 
bien que les réflexions à haute voix d'Eugénie F..., pen- 
dant qu elle ne dormait pas, étaient puisées dans les pré- 
occupations de son affaire, c'est qu'on put relever dans 
cette môme nuit du 2, au milieu de ses élucubrations, cette 
phrase significative : « Ce n'est pas vrai, je ne veux pas 
aller aux travaux forcés; qu'est-ce qui aurait exigé ça? 
C'est de la faute du Directeur ; aux travaux forcés à per- 
pétuité, oh ! j'aimerais mieux la guillotine ; le Directeur 
est tourné contre moi ; ce n'est pas grandehose de bon, 
c'est une crapule, j'ai bien vu qu'il me mettait ici pour 
faire mon malheur. » Dans les nuits des 3, 4> 5, 6, 7, 8, 9 
septembre se succédèrent, avec régularité, des phéno- 
mènes épisodiques absolument identiques à ceux dont 
nous avons relaté les traits principaux, alors que, pen- 
dant les journées intercalaires, l'inculpée n'offrait, en 
dehors de sa persistance à dire quelle les ignorait, aucun 
indice d'un dérangement d'esprit. Se montrant très docile, 
Eugénie F... aida très volontiers aux soins de propreté de 
l'infirmerie, participa même à la besogne matérielle du 
soin des malades alitées, tricotant ou cousant dans l'in- 
tervalle. Je l'interrogeai dans la journée du 9 sur certains 
points et notamment sur celui-ci : « Mme Th... s'en fer- 
mait-elle dans sa chambre à coucher pour la nuit? » L'in- 
culpée me fit alors connaître qu'elle ne s'était jamais cou- 
chée la dernière et qu'elle ignorait si Mme Th.. . s'enfermait 
elle-même en se couchant, mais qu'elle ne le croyait pas, 
puisque le matin, lorsqu'elle allait ouvrir les persiennes, 
la porte de sa chambre était ouverte, Lui ayant dit que 
certains témoignages contredisaient son affirmation d'a- 
voir trouvé les clés de l'armoire de Mme Th... dans la ser- 
rure, elle répliqua : Que voulez-vous que j'y fasse? et 
tout à coup : « Oh ! ne me parlez plus de Mme Th... ; à 
chaque instant je vois son cadavre devant mes yeux ; à la 
prison, je le voyais déjà, et dans la semaine je l'ai encore 
vu dans le cabinet de l'infirmerie. » Si je la vois ainsi, 
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ajouta-t-elle, « c'est probablement parce que je ne me suis 
pas confessée et que le diable me tient », et se mit à pleu- 
rer. Gomme je lui demandais si elle se trouvait mieux à 
l'infirmerie qu'à la prison, puisqu'elle ne demandait plus 
à partir, elle me répondit : « Oui, j'aime bien soigner les 
malades, on les couche, on les habille, on leur donne à 
manger, je fais tout cela. Il y en a qui les malmènent un 
peu ; mais je n'aime pas qu'on mène ainsi les vieilles gens 
(sic). Cependant si le temps passé ici ne comptait pas, 
j'aimerais mieux retourner à la prison, où il n'y a per- 
sonne pour ennuyer, tandis qu'ici cela embête parfois 
d'entendre piauner (sic). » 

Comme elle me parut très lucide et très naturelle, je lui 
déclarai que le vol qu'elle avait commis après avoir tué 
Mme Th.. . paraissait bien être une circonstance aggra- 
vante contre elle : « Qu'est-ce que vous voulez, me dit-elle 
alors, puisqu'elle était tuée, il fallait bien que je fasse 
quelque chose ; j'aurais bien dû me jeter à l'eau ce jour-là. 
On m'en a bien plus dit ici que chez Mme Th... et je n'ai 
pas tapé (sic) ; c'est peut-être parce que c'était les premiers 
temps que j'étais enceinte. » Il faut savoir qu'en effet 
Eugénie F... ayant elle-même trahi sa personnalité, plu- 
sieurs malades ne lui épargnèrent malheureusement pas 
toujours des mots grossiers. 

Notons encore que l'inculpée continua dans cette entre- 
vue à soutenir qu'elle ignorait les propos qu'elle pouvait 
débiter la nuit, car « peut-être c'était en rêvant. » 

Eugénie F... s'éveilla dans la nuit qui suivit, vers une 
heure du matin, et après quelques paroles à voix basse, 
éleva la voix pour dire : « C'est abominable ! c'est affreux ! 
c'est malheureux ! c'est le directeur qui a fait ça ; il a si- 
gné... que de monde ! c'est les jurés, les avoués, oh! non. 
je ne veux pas entrer — ils sont tous après moi — oh ! je 
ne croyais pas que c'était ainsi ; tous ces hommes rouges 
comme ça, pourquoi des robes rouges, » <«t finit par s'en- 
dormir. 

Une nouvelle scène avec paroles se rapportant toujours 
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au même ordre d idées que celles déjà exprimées, eut lieu 
dans la nuit du 10 ; mais le n le repos de l'inculpée fut 
presque complet. A partir de cette date jusqu'au 17, ses 
monologues n'eurent plus lieu régulièrement, et firent no- 
tamment défaut le i3, le 14, le 16, où la fille Eugénie F... 
demeura silencieuse. Enfin jusqu'au 3o septembre, à part 
les nuits des 17, 24, s5, 27, l'inculpée dormit assez paisi- 
blement sans rien dire. Je dois noter ici que dans la nuit 
du 25, Eugénie F..., après avoir, vers minuit, invectivé 
une malade de l'infirmerie et avoir dit : « Si j'étais au 
moins morte, » quitta son lit pour aller dans la salle con- 
tiguê" et fouiller le tiroir de la table. A la question de la 
sœur veilleuse lui demandant ce qu'elle cherchait, elle ré- 
pondit : « Un couteau, donnez-m'en un, » puis se laissa 
conduire au lit, où elle se plaignit de ce que je n'envoyais 
pas ses lettres, qu'elle était malheureuse, qu'elle se plan- 
terait bien un couteau dans le ventre. D'autre part, je dois 
faire mention de ce que le lendemain la sœur de l'infirme- 
rie, dont le tour de veille était arrivé, ayant dit à l'incul- 
pée d'avoir, la nuit suivante, à ne pas troubler le repos 
des malades, de les laisser dormir, celle-ci se tint tran- 
quille saus rien dire , snr cette simple recomman- 
dation. 

Pendant le mois d'octobre, Eugénie F... fut incompara- 
blement plus calme la nuit. Si, le I er du mois, elle se mit 
à parler, vers deux heures du matin, à haute voix, disant : 
« Saloperie ! retire-toi ! laisse-moi tranquille, elle est tou- 
jours après moi; puis, c'est fait, c'est fait; j'ai dit que 
c'était moi, je ne sais pas comment j'ai fait ça, c'est mal- 
heureux, oh ! je suis malheureuse ! j'aimerais mieux être 
morte ! » et appela ensuite son amant, les deux nuits du 
2 et 3 ne présentèrent rien d'insolite. Dans la nuit du 4, 
vers deux heures, on l'entendit encore faire la réflexion 
qu'elle voulait se détruire ; qu'elle ne le pouvait pas ; 
qu'elle avait du malheur, mais elle ne tarda pas à se ren- 
dormir après avoir quelque peu pleuré. On arriva jus- 
qu'au 7 sans incident, mais à cette date, vers minuit, Eu- 
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génie F... s' étant levée, alla jeter le contenu de son vase 
de nuit sur le lit d'une malade qui, dans la journée, l'avait 
appelée méchamment « rouleuse de rempart. » Le 16, 
après le diner du soir, Eugénie F... se mit à injurier une 
malade, lui reprochant de dérober du vin, de lui avoir 
pris une poire. Comme la sœur intervenait pour faire ces- 
ser cette scène, l'inculpée répondit que si elle n'avait rien 
dit, ce serait elle qu'on accuserait, et, devenant très pâle, 
continua, malgré la sœur, d'invectiver la malade. Ce fut 
le seul incident diurne pouvant faire penser qu'Eugénie 
F... n'était pas toujours douce de caractère, comme 
l'avaient présentée les témoignages du dossier. Or, dans 
la nuit du même jour, s 'éveillant vers minuit, elle répéta 
à haute voix les mêmes accusations de la journée contre 
la malade. Puis, le lendemain 17, vers le milieu de la nuit, 
on l'entendit encore, pendant une demi-heure, pleurer et 
rire, s'apitoyer sur son sort , dire qu'elle en finirait bien- 
tôt. Du 18 au 3i, aucun incident nocturne ne se produisit. 
Toutefois le 29 une corde, de 1 mèt. ao, fut trouvée cachée 
dans sa table de nuit. 

Pendant tout le mois de novembre, les nuits d'Eugénie 
F... furent très calmes ; mais le 7, vers onze heures, après 
avoir gémi un instant et poussé des exclamations comme : 
Ah ! mon Dieu ! quel malheur ! elle regarda dans sa table 
de nuit et dit : « Ma corde était là, je voudrais savoir qui 
l'a prise, ce n'est pas se gêner ; puisqu'il faut mourir..., si 
j'étais donc confessée..., » puis le 10, dans la nuit, pen- 
dant un court instant de réveil, elle murmura : « Je serais 
heureuse ! mourir! elle n'est pas morte ! relevez-la donc ; » 
enfin le 14 elle dit à la veilleuse qui l'interrogeait sur son 
défaut de sommeil : « J'ai des idées par la tête qui m'em- 
pêchent de dormir, je veux me détruire avant d'avoir 
mon enfant. » 

Si j'insistai sur les phénomènes offerts par l'observation 
nocturne d'Eugénie F..., en négligeant peut-être de fixer, 
aussi copieusement, les traits de son observation diurne, la 
raison en est que celle-ci fut, comme on a pu déjà le près- 
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sentir, presque négative et sans reliefs, sauf à son début. 
Toutefois, il y eut lieu de retenir qu'à part les premières 
semaines de l'observation où Eugénie F... offrit, à l'état 
de veille, des symptômes équivoques, elle fut, pendant le 
reste des longs jours de sa présence dans mon service, en 
pleine possession d'elle-même, et je crois qu'il ne sera pas 
sans intérêt de reproduire encore ici la copie de la der- 
nière lettre, qu'avec ma permission, elle écrivit à ses pa- 
rents le 6 novembre suivant. 

« Dijon asile départementale le 
t cher parents 

« je menpresse de vous écrires ses deux mots car je voie 
bien que vous moublier vous ne pensée plus a moi voila lon- 
temps que je nais pas eut de vos nouvelles et vous ne venez 
pas me voir vous maviez promis que vous vienderiez me voir 
avec mon grand père mais vous mavez bien oublier je voudrais 
bien le voir ainsi que toute ma famille mais je ses bien que sa 
mais imposible ne moublier pas je vous en prie venez donc me 
voire et ma pauvre maraine aussi j'ai bien des chose a vous 
dire et a vous demandez et je pense que cet bien tôt la fete ; 
chèr grand père et grand mère quante je pense au si bon con- 
seille que vous mavez donnez et que je me voix dans cette po- 
sition y a de quoi à se donnez la mort je vous demande bien 
pardon des ennuie que je vous donne je voie bien que s'est ces 
mauvaise gent la qui mon mis dans le malheure je nai jamais 
eut de chance et jamais nen auré. 

Chère maraine je te direz que la sœurre de M. J... est y si, 
elle est venus me voire elle m'a apportez un Christe et une mé- 
daille de Saint benoi je ne la reconnaissait plus tu ses bien 
quelle et venus nous voir dans lhiver elle resemble bien mon- 
sieur J.... capitaine et les seurre son bien bonne pour moi jai 
tous qui me faut chapelet et médaille y a rien la confession et 
la communion que je nés pas eus pour la toussaint sa ma fait 
bien de la peine jai bien penser a vous tout la journée ma chère 
grand mère en môme tent que je vous écris la seurre J... vient 
me voire et me charge de vous dire bien des chose pour elle 
elle ma aportez du gâteaux elle me vient voire de tents en tent 
elle maporte toujours quelle chose je ne peut vous dire assez 
se que les seurre sont bonne pour moi en venant me voir ma 
chère grand mère vous nous aporterez de la brioche et surtout 
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du fromage et touse que vous pourez ma chère grand mère et 
vous emporterez le verre bleue et les gants de ma pauvre ma- 
raine il me tarde de vous voir et de vous embrasser car jai 
beaucoup de chose a vous demandez consolez bien mon pauvre 
grand père je prie Dieu pour lui tout les jours pour que le bon 
dieu lui conserve la santez et v ous ma chère grand mère et 
maraine je pense bien que vous prier dieu pour moi aussi car 
jen es bien besoin noublier de • *nir le plutôt posible et de ma- 
portez du fromage et noubliez la brioche pour en faire goûtez 
au seurre vous me donnerez des nouvelle de mon oncle jean 
bastiste si il a déjà des enfants si sacorde bien et noublier pas 
ma pauvre mère vous me direz sil la bas toujours embrasser la 
bien pour moi ainsi que mes frère et seurre vous lui frès par e 
de ma lettre ainsi qua marie b... et la petite Marguerite et Cô- 
lanie C... je fini ma lettre en vous embrassant touse du plus 
profond de mon cœure. 



Votre petite qui 
ne vous oublie pas Eugénie 
vous maiterez un timbre 
dans la lettre 

réponse de suite 



vous aime et qui 

ne moubliez pas je vous en prie 

a bientôt de vonouvelles 

et de vous verre le plutôt 

posible. 



Monsieur C... Nicolat M... h... S... ». 



Interrogée d'ailleurs une dernière fois avant la rédac- 
tion de mon rapport, Eugénie F... me parut dans le môme 
état d'esprit qu'à ma première visite à la prison, Elle se 
souvint de tous les incidents de ses confrontations et 
maintint, quand je lui reparlai de son crime, la dernière 
version qu'elle en avait donnée. Je lui fis de nouveau la 
lecture de la lettre écrite à ses parents en août, et, était-ce 
bien sincère de sa part, elle refusa de croire qu'elle l'avait 
écrite, ajoutant qu'elle regrettait bien ce qu'elle avait fait. 
Toutefois, il y eut lieu de faire des réserves expresses à 
l'égard de ce dernier sentiment qu'Eugénie F... n'exprima, 
à mon avis, que du bout des lèvres, 
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IV 



Discussion de l'état mental d'Eugénie F... — - Absence d'un véri- 
table somnambulisme. — Démonstration de la simulation. — 
Le mobile du crime était-il le vol ? — Les trois motifs d'atté- 
nuation de sa responsabilité. — Conclusions fournies à la jus- 
tice. — Condamnation de l'inculpée. 

L'ensemble des données que nous fournissait à la fois 
l'étude du dossier, l'examen direct de l'inculpée et la lon- 
gue observation à laquelle nous l'avions soumise à l'éta- 
blissement, nous permettaient-il d'aboutir à la solution du 
problème qui nous avait été posé au sujet d'Eugénie F..., 
à savoir si elle était folle, et par conséquent irresponsa- 
ble? La réponse ne pouvait être douteuse, et ce sont les 
éléments du jugement que nous portâmes sur elle qu'il 
convient de mettre en lumière, avant de reproduire les 
conclusions qui en découlaient. 

Une première constatation s'imposait tout d'abord, 
c'est que tout au moins jusqu'à la journée du crime, 
Eugénie F... n'avait donné lieu à aucun soupçon de folie. 
Sans doute, postérieurement à ses actes criminels, l'hy- 
pothèse implicite d'une folie subite qui l'eut poussée à 
l'assassinat de sa maîtresse avait pu être mise en avant 
par sa grand' mère et sa mère qui avait dit aussi que la 
grossesse seule de sa fille aurait pu provoquer cet acte ; 
mais leur façon d'envisager ainsi les choses, d'ailleurs 
intéressée et par là-même suspecte, n'étant môme pas 
appuyée sur la plus légère présomption d'insanité d'esprit 
de l'inculpée, me parut traduire une opinion sans portée. 
Il n'était pas, non plus, jusqu'à la déposition du témoin 
Marie D..., favorable, sinon à une folie caractérisée, du 
moins à une déséquilibra tion possible d'Eugénie F..., qui 
ne dut aussi être écartée. Et, en effet, si on voulait bien 
réfléchir qu'à l'époque où le témoin observait l'inculpée, 
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celle-ci, dans les conditions précaires où elle se trouvait 
à Paris, ville inconnue pour elle, quasi abandonnée, loin 
des siens, sans ressources, sans place en vue et par sur- 
croît enceinte, devait être nécessairement dans une sorte 
de détresse morale dépressive au premier chef, on ne 
devait pas s'étonner qu'elle ait pu, ayant tant de motifs 
de tristesse, laisser échapper des larmes, même lorsqu'elle 
venait de chanter pour se donner sans doute le change à 
elle-même et s'étourdir en quelque sorte, mais de là a 
l'aliénation mentale il y avait un abime. Et cela était si 
vrai que Marie D..., elle-même fut parfois portée, comme 
elle l'avait déclaré, à attribuer l'état qui lui avait paru 
singulier de sa compagne, à la grossesse dont celle-ci lui 
avait fait l'aveu. 

Si Eugénie F... n'était pas, comme tout le démontrait, 
suspecte d'être aliénée avant son crime, on eut cherché 
vainement encore après et jusqu'à son entrée dans l'éta- 
blissement, ce qui pouvait faire présumer qu'elle n'était 
pas en possession d'elle-même. Laissant de côté l'examen 
de son crime en lui-même, pouvait-on apercevoir dans 
ses allures un indice pouvant mettre sur la voie d'un 
dérangement d'esprit? Malgré l'indigence et la puérilité 
des moyens qu'elle avait mis primitivement en œuvre 
pour écarter les soupçons qui devaient se fixer sur elle, 
ne devait-on pas être frappé, au contraire, du sang-froid 
réel avec lequel, après la scène meurtrière dont elle avait 
été le héros, elle s'était présentée, d'abord rue Vannerie 
chez Caroline G..., puis au bureau de police ; de l'habileté 
relative avec laquelle elle s'était débarrassée du porte- 
monnaie retrouvé ensuite rue Jeannin et des clefs de 
l'appartement Th... ; de la cohérence vraisemblable des 
détails qu'elle sut introduire dans son premier récit, de 
l'émotion qu'elle ébaucha à la vue du cadavre de sa maî- 
tresse? Or, dans toute cette première mise en scène, 
charpentée avec plus ou moins d'ingéniosité systématique 
par Eugénie F... dans les premières heures qui avaient 
suivi son forfait, où était la marque d'un véritable désar- 
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roi mental? Que certains indices ayant échappé à ses 
prévisions, aient pu d'emblée ébranler l'échafaudage de 
ses premières combinaisons mensongères, il n'y avait là 
rien qui put surprendre, le propre de la vérité étant 
de s'adapter seule parfaitement à toutes les circonstances 
de fait, mais en quoi cela pouvait- il faire présumer sa 
folie ? Il y avait encore mieux : môme démasquée partiel- 
lement, Eugénie F... n'en avait pas moins lutté pied à 
pied contre les charges qui s'accumulaient visiblement 
contre elle et ce ne fut qu'après de nouvelles constata- 
tions de fait, écrasantes pour son système de défense, 
qu'elle avoua d'abord une participation à l'assassinat de 
sa maîtresse, avant de reconnaître enfin qu'elle en était 
le seul auteur. Une aliénée véritablement poussée au 
meurtre impulsivement, et c'était la seule hypothèse pou- 
vant rentrer dans les données de Fa flaire, se serait con- 
duite de toute autre façon. En premier lieu, elle n'aurait 
pas volé sa victime; elle n'aurait pas davantage rusé 
comme Eugénie F... pour détourner les soupçons ; elle 
n'aurait pas joué la comédie qui avait suivi le drame et 
son crime déjà inexplicable par lui-même, elle l'eut enfin 
avoué immédiatement. Il y avait donc une différence radi- 
cale entre l'attitude qu'aurait prise une aliénée de la caté- 
gorie supposée et celle qu'Eugénie F... avait cru devoir 
adopter. 

Les traits de similitude entre une aliénée et l'inculpée 
s'étaient de moins en moins accentués à mesure que l'ins- 
truction de son affaire se poursuivait. Et, en effet, son 
crime venait d'être avoué ; elle était, en outre, convaincue 
d'avoir dérobé de l'argent à sa maîtresse, les explications 
qu'elle dut fournir trahirent-elles un trouble des facultés? 
Il était puéril de le soutenir et dans toutes les confronta- 
tions, amenées par les dépositions des divers témoins en- 
tendus, Eugénie F... eut réponse à tout et son sang-froid 
persista si bien que rien ne vint mettre sur la trace de la 
moindre éclipse de sa lucidité. Il ne fut pas jusqu'à son 
système de défense lui-môme, sur lequel nous aurons au 
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surplus à revenir, qui ne devait être envisagé comme 
excluant l'hypothèse de la folie, car un fou, je l'ai déjà 
dit, n'eut jamais songé à voler, comme elle l'avait fait, 
après avoir assassiné. 

Si l'attitude de l'inculpée n'avait d'ailleurs éveillé dans 
l'esprit du magistrat instructeur, pas plus que dans celui 
du personnel de la prison, la moindre idée d'un dérange- 
ment d'esprit chez la fille F... pendant toute la durée de 
l'instruction, ma première impression n f avait pas été 
favorable non plus à l'existence, chez elle, d'un trouble 
cérébral possible, quand le 3o juillet, avant son entrée à 
l'asile, je l'eus visitée la première fois. J'ai déjà fait res- 
sortir qu'elle m'avait semblé plutôt inintelligente et je ne 
doutai pas qu'à l'Etablissement une observation même 
prolongée serait négative au point de vue de la folie, 
lorsqu'il se produisit au contraire un changement à vue 
dans la situation d'esprit de cette inculpée, changement 
dont la relation que j'en ai faite a donné une idée suffi- 
sante. Nous avons vu qu'à peine était-elle entrée le 6 
août à l'asile d'aliénés, Eugénie F..., après avoir pendant 
un certain temps offert des symptômes équivoques diur- 
nes, n'avait pas tardé à se livrer systématiquement la 
nuit à des monologues quasi incohérents et réguliers pen- 
dant plus d'un mois, qui s'atténuèrent ensuite de plus en 
plus et cessèrent à peu près complètement pendant le 
mois de novembre. Or, avions-nous affaire, dans l'espèce, 
à de véritables troubles délirants survenus postérieurement 
aux faits relevés à sa charge, et qui, bien que n'ayant avec 
eux aucune relation de cause à effet, étaient cependant 
de nature à l'exonérer néanmoins de toute responsabilité 
pénale, puisqu'on n'aurait pas pu juger une prévenue 
devenue folle, ou bien, au contraire, ces troubles n'avaient- 
ils de morbide que l'apparence, destinés qu'ils étaient à 
nous donner le change ? Absolument convaincu qu'Eugé- 
nie F... n'avait fait purement et simplement que jouer la 
comédie de la folie, c'est cette opinion que je m'attachai à 
défendre. 
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Je fis d'abord remarquer préalablement qu'il n'était pas 
douteux que, pour un prévenu en général, son placement 
dans un asile d'aliénés ne soit singulièrement suggestif 
d'une tentative de simulation de la folie, qui, même si elle 
devait échouer, ne pouvait jamais aggraver sa situation 
d'accusée. Cette idée étant assez élémentaire pour surgir 
dans l'esprit le plus simple, elle avait pu, à n'en pas dou- 
ter, avoir hanté l'esprit d'Eugénie F..., dont l'aptitude au 
mensonge était surabondamment démontrée, dès qu'elle 
sut qu'elle se rendrait aux Chartreux. Ceci posé, quelle 
devait être en outre la folie la plus facile à imiter ? Evi- 
demment celle qui n'exigeait pas de mise en scène trop 
bruyante et, pour plus de prudence, elle n'avait, en 
somme, qu'à se modeler sur une compagne apparte- 
nant à cette catégorie. Or, que fit Eugénie F... ? La pre- 
mière nuit qu'elle passa à l'infirmerie, le hasard voulut 
qu'une malade vint à quitter son lit, pour aller, sans mot 
dire, près du sien et se recoucher ensuite ; on la vit alors 
faire de même, quelques instants après, et se recoucher, 
sans une parole, sur l'observation de la veilleuse. Placée 
le lendemain au quartier de la lingerie, elle eut pour voi- 
sine une aliénée hallucinée de l'ouïe, qui cause seule, 
éclate de rire tout en travaillant ; on vit encore aussitôt 
Eugénie F... se montrer distraite, observant visiblement 
ce qui se passait, murmurer entre ses dents, sourire sans 
motifs. Une autre aliénée s'était montrée bruyante dans 
la nuit et dès le 10, dans la nuit également, Eugénie F... 
se mit, vers trois heures du matin, à chanter des can- 
tiques et des chansons. On l'engagea à se taire, elle se 
mit à dire des incohérences. On lui demanda le matin le 
motif de ses chants nocturnes, elle répondit qu'elle n'avait 
pas chanté, qu'elle n'était pas dans une position à chan- 
ter, puis arrangea ses jupes en se disant prête à partir en 
bicyclette. A quelle forme de folie cet aspect symptoma- 
tique pouvait-il répondre, surtout se produisant d'emblée 
chez un sujet jusque-là indemne de pareilles manifesta- 
tions, ayant intérêt à en faire étalage et n'ayant pour cela 
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qu'à prendre modèle sur son entourage ? Evidemment la 
supercherie était ici d'autant plus grossière qu'il était 
manifeste qu'Eugénie F... n'avait présenté aucun phéno- 
mène comparable, avant son entrée à l'asile, et que, d'em- 
blée, elle prenait l'attitude d'une aliénée chronique. 
Ces symptômes insolites ayant persisté deux ou trois 
jours et paraissant surtout s'accentuer la nuit, on la fit 
passer, le i3, à l'infirmerie, où la surveillance était cons- 
tante. Ici le tableau changea bien vite, et quoiqu'elle eut 
tout d'abord, dans sa lettre du i5 à ses parents et dans 
ses allures en ma présence, plutôt outré son aspect de 
personne inintelligente, l'inculpée se cantonna rapide- 
ment et définitivement dans un système qui n'oflrait que 
deux hypothèses pour l'interpréter, le somnambulisme ou 
la simulation. 

Ainsi qu'on a pu s'en rendre compte par la relation de 
ses faits, gestes et discours, Eugénie F... ne présenta sen- 
siblement plus, à partir du i3 août, que la nuit, des phé- 
nomènes d'apparence délirante, alors que, dans la jour- 
née, elle donnait l'impression d'une personne « mentis 
compos ». Comment s'expliquer, en premier lieu, que l'in- 
culpée ait su modifier ainsi son attitude première et adop- 
ter définitivement un rôle systématique? L'explication 
m'en parut très simple : c'est qu'Eugénie F... fut, à n'en 
pas douter, frappée de ce qu'en présence de la perte de 
souvenir qu'elle alléguait invariablement vis-à-vis les 
phénomènes insolites de chaque nuit, j'avais émis, devant 
elle, la possibilité d'avoir affaire à du somnambulisme. 
Or cette hypothèse parvenue à sa connaissance, et la 
notion vulgaire du somnambulisme ne pouvant lui être 
inconnue, il fut facile d'admettre que l'inculpée devait 
nécessairement tenter, d'autant mieux, de pasticher des 
scènes somnambuliques, que ce qu'elle avait imaginé 
jusque-là, en offrait, de mon aveu même, l'illusion réelle. 
Ceci dit, afin d'éclairer la genèse de la forme de la simu- 
lation adoptée par Eugénie F... pour donner le change 
sur son état d'esprit, j'arrivai à la démonstration directe 
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de la fausseté de l'hypothèse du somnambulisme dans 
son cas. 

On a vu qu'après avoir laissé Eugénie F... s'engager, de 
plus en plus, dans la voie qu'elle me paraissait s'être tra- 
cée, j'étais allé à deux reprises constater de çisu son atti- 
tude nocturne. Or, il résulta très nettement, de cette 
double visite, qu'Eugénie F... n'était pas alors en état de 
somnambulisme. Dans cet état, en effet, que les yeux 
soient ouverts ou clos, ces deux aspects se rencontrant 
dans la pratique, le sujet pouvant être directement sug- 
gestionné, à condition qu'elles ne soient pas trop intenses, 
par des sensations artificiellement provoquées, on peut, 
pour ainsi dire à volonté, faire varier la scène somnambu- 
lique. De plus, bien que dans la variété somnambulique à 
yeux ouverts, on puisse penser que l'occlusion des pau- 
pières n'existant pas, le patient doive voir ce qui se passe, 
il ne voit pas en réalité comme à l'état de veille, et ses 
yeux ont une fixité remarquable. Enfin il est rare qu'un 
somnambule parle ; il agit plutôt et il suffit, bien souvent, 
de provoquer une sensation vive et brusque pour amener 
le réveil de la personnalité, c'est-à-dire le retour à l'état 
de veille, autrement dit à Tétat de conscience, car le som- 
nambule est surtout, dans la condition seconde qui carac- 
térise son état, une sorte d'automate. En fut-il ainsi 
d'Eugénie F...? Tout d'abord elle n'avait pas les yeux 
fixes, mais mobiles comme ceux d'une personne à l'état 
de veille; elle voyait tout ce qui se passait autour d'elle, 
reconnaissait la veilleuse, l'interpellait, lui répondait et 
en même temps affectait de ne pas me reconnaître, cher- 
chant à me frapper pour m 'éloigner de son lit, et ne fut 
nullement modifiée dans son aspect quand j'eus saisi son 
bras en l'invitant à se taire. D'autre part, a-t-on jamais 
vu, ainsi qu'Eugénie F... le fit à ma seconde visite, une 
somnambule, dans son accès, prendre un mouchoir placé 
seulement à portée de sa main, ou essayer de souffler une 
allumette enflammée brusquement approchée de son vi- 
sage? Non, car une véritable somnambule n'eût pas 
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aperçu le mouchoir à sa portée, et si la vue de la flamme 
ne lui eût pas suggéré l'idée d'un incendie, tout au moins 
elle l'eût, par un réveil brusque, tirée de son état. 

Chez l'inculpée, en outre, les monologues avaient oc- 
cupé la plus grande partie de la scène prétendue som- 
nambulique, et malgré leur incohérence apparente, il y 
avait une sorte de continuité loquace dans leur canevas, 
bien étonnante pour une somnambule qui doit rester 
muette plus habituellement, ou tout au moins dont les 
phrases qu'elle prononce doivent être rares et espa- 
cées. 

Si l'examen direct de l'inculpée, pendant qu'elle offrait 
ainsi des phénomènes nocturnes insolites, démontrait que 
ceux-ci n'avaient de somnambulique qu'une apparence 
grossière, et nous nous expliquerons plus loin sur leur 
véritable interprétation, l'examen indirect de ces mêmes 
phénomènes pris en eux-mêmes permit encore d'arriver a 
la même conclusion. Et, en effet, on ne pouvait qu'être 
singulièrement surpris de les voir naître, pour ainsi dire 
à point nommé, l'inculpée n'ayant jamais eu de troubles 
similaires antérieurs, et se reproduire, en outre, chez 
elle, avec une intensité et une régularité de plus en plus 
manifeste, chaque 04 heures, pendant le premier mois de 
son séjour à l'Asile, pour diminuer ensuite de fréquence 
au point de disparaître complètement. Et il y eut à noter, 
au surplus, qu'un jour il avait suffi à Eugénie F... de 
recevoir de la sœur habituelle de son quartier l'injonction 
d'avoir à laisser dormir ses compagnes, pour qu elle ces- 
sât, dans la nuit, toute manifestation bruyante, comme si 
le somnambule pouvait ainsi, à volonté, suspendre ses 
accès. Une telle marche des symptômes était donc sus- 
pecte au point d'entraîner, seule, la conviction d'une 
simulation voulue par l'inculpée, non que je fusse per- 
suadé qu'elle ait eu d'emblée pour objectif d'imiter systé- 
matiquement des scènes somnambuliques, mais parce 
qu'elle avait été certainement incitée, par son intérêt, à 
continuer simplement les mêmes manifestations, qu'on 
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pouvait à leur origine, elle ne l'ignorait pas, rattacher, 
a priori, à un véritable somnambulisme naturel. Et cela 
est si vrai qu'elle avait d abord tâtonné avant de s'engager 
définitivement dans son système, esquissant tout d abord 
des troubles diurnes singuliers qui disparurent bien vite, 
et avait affecté ensuite, quand je l'interrogeais au début 
dans mon cabinet, une naïveté et même une grossièreté 
qui, disparaissant déjà dès qu elle réintégrait l'infirme- 
rie, finirent par cesser totalement avant la fin du mois 
d'août. 

Ainsi l'inculpée n'étant qu'une pseudo-somnambule, il 
s'ensuivit que l'amnésie qu'elle avait invoquée au réveil, 
chaque fois qu'on lui avait rappelé ce qu'elle avait dit ou 
fait pendant la nuit, et même pendant les premières jour- 
nées de son observation, devait être tenue pour fausse et 
inexistante. 

Je viens de dire que je m'expliquerais sur la véritable 
signification des phénomènes divers offerts pendant la 
nuit par Eugénie F..., puisqu'ils ne pouvaient pas être 
mis sur le compte du somnambulisme. Sans insister de 
nouveau sur ce fait que l'inculpée n'avait évidemment pas 
pu, d'emblée, concevoir ridée de simuler des scènes som- 
nambuliques, je crois que si l'on veut bien synthétiser 
tous les phénomènes noctnrncs, dont la relation a été 
faite et qui s'étaient manifestés, chez elle, pendant tout le 
mois d'août, une partie de septembre, pour diminuer 
rapidement en octobre et disparaître enfin en novembre, 
on ne pourra qu'être frappé de ce que le canevas des mo- 
nologues d'Eugénie F... a été sensiblement le même. 
C'étaient principalement des réflexions à haute voix, pen- 
dant qu'elle était éveillée, sur son malheur, sa situation 
présente, l'abandon de son amant, les préoccupations de 
sa grossesse, les moyens d'élever son enfant, le châtiment 
qui se préparait pour elle, le sort meilleur qui l'attendrait 
dans la mort. Or, toutes ces réflexions devaient lui hanter 
normalement l'esprit, dans ses insomnies, et il avait suffi 
à Eugénie F..., pour essayer de donner le change sur sa 
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mentalité, de les exprimer tout haut, comme elle l'avait 
fait, au fur et à mesure qu'elle les pensait. De plus, en y 
ajoutant çà et là, ce qui n'était pas difficile, des exclama- 
tions grossières, quelques propos saugrenus, comme lors- 
qu'elle avait dit qu'elle allait sur mer pour battre les 
Boërs, ou qu'elle écrivait que sa victime n'ayant pas 
mangé d'épinards serait plus légère pour aller en enfer, 
etc., Eugénie F... put facilement s'imaginer qu elle don- 
nerait l'illusion d'un véritable trouble mental. Quant aux 
idées de suicide manifestées par elle, dans les mêmes con- 
ditions, et aux tentatives ébauchées par elle, mais en pré- 
sence de la sœur, je ne crus pas davantage à leur sincérité, 
l'aliénée à idées de suicide n'ayant pas le soin, comme 
elle, de prévenir ainsi à l'avance, dissimulant au contraire 
soigneusement et présentant, en outre, un faciès mélanco- 
lique adéquat aux idées de mort qui l'obsèdent, tandis 
qu'Eugénie F... avait une figure calme et placide. J'esti- 
mai donc qu'en réalité, dans toutes les scènes qui se 
déroulèrent, il y avait une part de vérité et de mensonge, 
mais que tout était voulu dans la forme pariée qu'Eugénie 
F... employa, de sorte que rien de ce qui, chez elle, pou- 
vait apporter une présomption d'un trouble quelconque 
de ses facultés, ne resta debout. 

En était-il de même au moment des actes incriminés ? 
C'est ce point que nous devions ensuite aborder, puisque 
aussi bien tout au moins jusqu'à la journée du crime, l'in- 
culpée n'avait point donné lieu à des remarques défavo- 
rables à son état de sanité d esprit. 

Une question préjudicielle se posait avant tout, c'était 
de savoir, étant donné qu'un vol avait suivi l'assassinat, 
si Eugénie F... avait assassiné pour voler. Or, en se rap- 
pelant les blessures horribles qui entraînèrent la mort de 
Mme Th..., on ne pouvait qu'être frappé de l'acharne- 
ment avec lequel Eugénie F... avait opéré, alors que, jus- 
qu'à ce moment, elle n'avait fait preuve positive d'aucune 
violence de caractère ; et, dès lors, on en arrivait fatale- 
ment à se demander si, pour parvenir à voler Mme Th..., 
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il ne suffisait à une domestique couchant dans l'apparte- 
ment et pouvant pénétrer facilement chez sa maîtresse, 
quand elle était au lit, de la saisir alors à la gorge pour 
l'étrangler dans un demi-sommeil, au lieu de la frapper 
debout, comme Eugénie F... l'avait fait à une heure si peu 
avancée de la soirée, et en la mutilant pour ainsi dire. De 
plus, l'hypothèse du vol, comme véritable mobile de son 
forfait, se heurtait encore, chez l'inculpée, à ce fait qu'elle 
n'avait dérobé qu'une minime partie de ce qui se trouvait 
dans l'armoire, et alors qu'elle avait eu tput le temps ma- 
tériel pour s'approprier à la fois l'argent et les valeurs de 
sa victime. Enfin, n'était-ce pas un sujet d'étonnement à 
ce qu'une jeune fille de ai ans ait pu entrer de plein pied 
dans la criminalité, par un forfait aussi horrible que le 
sien, étant donné qu'un voleur, surtout quand c'est une 
femme, est, bien rarement, sinon jamais, assassin, si elle 
opère seule d'emblée, comme Eugénie F... l'avait fait éga- 
lement. Pour tous ces motifs, il me fut d'autant plus diffi- 
cile d'admettre que le vol avait été le mobilê d'un assassi- 
nat aussi monstrueux pour un débutant, que précisément 
Eugénie F... s'inscrivait en faux contre une telle interpré- 
tation et qu'il fallait bien admettre, qu'après avoir été 
forcée dans ses derniers retranchements, elle avait été 
bien obligée, à un moment donné, de confesser enfin la 
vérité, tous les mensonges dont elle avait voulu leurrer la 
justice, étant d'une puérilité et d'une invraisemblance no- 
toires. 

Mais, aurait-on pu me dire, qu'était-il besoin de vous 
préoccuper de la genèse d'un crime, alors qu'il devait 
vous suffire de rechercher si son auteur était fou ou ne 
l'était pas ? Cette objection aurait eu sa valeur, s'il n'y 
avait jamais corrélation entre l'acte criminel et la menta- 
lité de celui qui l'a commis, tandis que le contraire est 
souvent vrai et c'est ce rapprochement qu'il y avait lieu 
de faire. Par certains côtés, la technique de l'assassinat 
de Mme Th... rappelait bien un crime d'épiieptique, mais 
cette analogie s'arrêtait là, car l'épileptique n'eut pas volé, 




- 69 - 



le trouble consécutif à son aete ne lui ayant pas permis de 
le faire, pas plus que de se livrer aux allées et venues con- 
sécutives relevées dans la conduite immédiate d'Eugénie 
F... Il fallait donc ééarter l'épilepsie dans son cas, de 
même qu'on ne pouvait non plus songer à une folie subite 
et transitoire, comme je l'ai déjà dit, de sorte que l'hypo- 
thèse d'une folie rentrant dans les données de l'affaire 
était de moins en moins fondée. 

D'ailleurs que s'était-il passé dans la journée de l'As- 
cension, pouvant, chez l'inculpée, mettre sur la voie d'un 
trouble mental, précurseur d'un crime ? Absolument rien 
puisque Eugénie F... avait passé, ce jour-là, une partie de 
son après-midi en compagnie de Caroline G..., la sœur de 
son amant, à qui elle n'avait laissé entrevoir, au moment 
le plus voisin du crime dont on pouvait se rendre compte, 
aucun indice d'une mentalité troublée. 

Mais s'il nous fut impossible d'envisager l'assassinat de 
Mme Th.. . comme la résultante d'un trouble quelconque 
des facultés de son auteur, qui ne pouvait, en conséquence, 
être considéré comme ayant été, à ce moment, dans les 
conditions exigées par l'article 64 du Code pénal, pour bé- 
néficier de l'irresponsabilité, s'ensuivait-il que cette res- 
ponsabilité devait être considérée comme entière ? Je ne 
le pensai pas davantage et ce sont les motifs de cette opi- 
nion qu'il me reste à fournir. Quoiqu'ayant déjà fait ob- 
server suffisamment que l'inculpée Eugénie F... ne pouvait 
pas être considérée comme une fille intelligente, malgré 
l'affirmation contraire du témoin R..., qu'il avait été d'ail- 
leurs seul à formuler, je dus revenir sur ce point qui méri- 
tait d'être établi victorieusement. 

Sans m'appuyer pour cela sur le manque d'instruction 
dont on ne pouvait contester l'existence chez la fille F..., 
je fis valoir principalement 1 indigence de son fonds men- 
tal qui avait frappé tout le monde, et notamment son ab- 
sence telle de sensibité morale qu'elle ne sentait pas l'énor- 
mité de l'acte qu'elle avait commis, et que si elle s'api- 
toyait, ce n'était certes pas sur sa victime, mais sur elle- 
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môme. Que si on m'objecte la ruse et le mensonge dont 
l'inculpée avait su, depuis longtemps, user avec prodiga- 
lité, je réponds que c'étaient là précisément les attributs 
moraux qu'on retrouve toujours, plus ou moins développés, 
dans l'imbéciiité, et, qu'à ce point de vue encore, Eugénie 
F... rentrait dans la règle. Or, si sous ce rapport, elle 
avait donné suffisamment la mesure d'une mentalité infé- 
rieure, il n'était pas jusqu'aux moyens imaginés par elle, 
pour écarter tout soupçon sur sa culpabilité, qui n'avaient 
été démonstratifs de la pauvreté de son jugement. Avant 
tout l'inculpée était donc atteinte de débilité mentale, et, 
ceci étant admis parce qu'on ne pouvait pas le contester, 
voyons qu'elle avait été, en outre, sa situation particulière 
au moment où elle était entrée chez Mme Th... Elle était, 
nous le savions, au commencement d'une grossesse, état 
qui, n'étant pas sans influence perturbatrice des disposi- 
tions morales de la femme en général, devait d'autant 
mieux agir, dans ce sens, sur Eugénie F..., que sa gros- 
sesse la rendait fille-mère, situation qu'elle se résignait 
difficilement à subir. D'autre part, i] était constant que 
Mme Th..., malgré la douceur apportée par elle dans les 
observations qu'elle croyait devoir infliger à ses domesti- 
ques, leur rendait leur service plus pénible par ses exi- 
gences minutieuses, et qu'Eugénie F... en était plus parti- 
culièrement irritée. Si on ajoute à cela que le jour de 
l'Ascension, l'inculpée, en rentrant chez sa maîtresse, vers 
six heures du soir, avait absorbé dix centilitres de rhum, 
avec des gâteaux, pour satisfaire une envie de femme 
grosse, on s'expliquait comment, par une impulsion quasi- 
réflexe d'imbécile, elle avait pu, avec l'instrument qu'elle 
tenait à la main, frapper Mme Th... dans la position où 
elle s'était trouvée à ce moment, et alors qu'elle avait avec 
elle une discussion sur un diapison, môme si peu élevé, 
qu'on n'avait pu l'entendre du rez-de-chaussée. Il est facile 
de comprendre qu'un acte aussi disproportionné avec 
la cause futile qui l'avait provoqué, aurait ramené immé- 
diatement un sujet ordinaire à une juste conception des 
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choses et l'eut empêché de continuer sa sinistre besogne, 
tandis qu'au contraire, chez Eugénie F,.., la vue de sa maî- 
tresse étendue à terre n'avait fait que l'exaspérer, encore 
davantage, en raison précisément des deux conditions spé- 
ciales qui se superposaient à sa débilité mentale. On sait 
le reste ; le crime accompli, Eugénie F..., après un bon 
moment de réflexion, n'avait pas trouvé d'autre expédient 
pour se tirer d'à flaire, que de dérober de l'argent pour 
faire croire à un vol, et ici encore, elle avait fait, à mon 
sens, preuve surabondante de la pauvreté de ses moyens. 
Cette façon d'envisager la genèse du crime avait, au sur- 
plus, l'avantage de tout expliquer ce qu'il avait pu y avoir 
de confus dans cette affaire, au premier abord, et de la 
ramener à ses proportions véritables. 

M'appuyant en conséquence sur ces considérations, il 
me sembla donc légitime d'admettre qu'Eugénie F... 
devait être tenue pour n'avoir eu, dans les faits criminels 
qui lui étaient imputés, qu'une responsabilité atténuée. 
Sans doute cette solution ne pouvait pas satisfaire ceux 
qui pensent qu'on est fou ou qu'on ne Vest pas et, par- 
tant, qu'on doit être responsable ou non devant la justice. 
Mais cette formule qui permet de trancher brutalement 
un problème aussi troublant que celui de l'appréciation 
de la responsabilité, est malheureusement loin de pour- 
voir à toutes les nécessités de la pratique médico-légale 
et elle me semble tout à fait antiscientifique, en-ce qu'elle 
méconnaît la complexité de la nature humaine. Je la re- 
poussai donc, comme je repoussai aussi l'obligation qui 
m'eut incombé d'indiquer dans quelle mesure cette res- 
ponsabilité, quand elle n'est pas supprimée tout à fait, 
devait être atténuée. J'ignorais en eflet, en l'absence d'un 
instrument de mensuration ad hoc, si, chez Eugénie F..., 
la responsabilité devait être diminuée du quart ou de la 
moitié. En indiquant les facteurs qui me parurent devoir 
atténuer cette responsabilité, j'omis à dessein d'y ajouter 
celui qu'on aurait pu tirer de la folie de son prétendu 
père. C'est qu'en réalité, en admettant que Gillot ait bien 
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été son père, ce qui était plus que douteux, je ne vois pas 
bien en quoi la folie acquise de celui-ci, amenée par ses 
excès de boissons qui n'existaient certainement pas à 
l'époque où se plaçait la conception de l'inculpée c'est-à- 
dire quarante-cinq mois avant la collocation de Giilot 
dans un asile, avait pu vicier ultérieurement le fonction- 
nement cérébral d'Eugénie F.... J'aperçus au contraire 
nettement comment la grossesse de l'inculpée, ajoutée à 
sa débilité mentale native et à la dose inusitée de rhum 
qu'elle avait absorbée le jour du crime, avaient pu dimi- 
nuer ses moyens de résistance à l'accomplissement du 
meurtre et du vol dont elle s'était rendue coupable. 

Il me reste à dire un mot, en terminant, de la simula- 
tion elle-même d'Eugénie F... A certains auteurs ayant 
soutenu que cette simulation était une preuve non dou- 
teuse d'une perte d'équilibre mental et se rencontrait chez 
les dégénérés, je réponds simplement qu'Eugénie F... 
n'était pas une dégénérée et qu'en outre sa simulation 
avait été intéressée, tandis que, chez les dégénérés simu- 
lateurs, leur simulation se produit en dehors de tout 
intérêt. 

Je formulai donc les conclusions ci-après répondant 
aux questions qui m'avaient été posées par le juge ins- 
tructeur. 

« Eugénie F... est une débile mentale, qui n'est pas 
atteinte de folie et qui ne l'était pas, au moment des actes 
incriminés. Elle a cherché, pendant sa mise en observa- 
tion, à simuler des troubles de nature a faire suspecter sa 
mentalité. Elle est responsable, mais sa responsabilité 
doit être atténuée ». 
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Les débats de cette affaire occupèrent les audiences des 
journées des 3 et 4 mars 1904. Eugénie F... fit, devant le 
jury, l'aveu de sa simulation et renouvela les explications 
qu'elle avait fournies en dernier lieu. Reconnue coupable 
avec circonstances atténuantes, ce qui écartait les cir- 
constances aggravantes et notamment la préméditation, 
Eugénie F... fut condamnée par la Cour à quinze ans de 
travaux forcés. Son pourvoi ftit ultérieurement rejeté par 
la Cour de Cassation. 
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NOTES DE LECTURE 



11 est bien tard pour louer comme il le mérite l'admira- 
ble Tableau de la géographie de la France de M.P.Vidal 
de la Blache \ Il faut remonter jusqu'à l'esquisse célèbre 
de Michelet pour trouver quelque chose qui ressemble à 
cette synthèse où revit la physionomie attachante de notre 
pays, avec sa variété, la finesse de ses nuances, la richesse 
inouïe de ses aspects. 

Ce que jejvoudrais simplement, c'est y noter ce qui con- 
cerne la Bourgogne. L'auteur montre la Bourgogne (p. 35) 
placée à l'extrémité de cette zone limoneuse qui, par la 
Bohème et la vallée du Danube, ouvrit de bonne heure 
entre les forêts primitives un large chemin de peuples. 
Les populations bourguignonnes se rattachent partielle- 
ment (p. 3j) « à celles qui, sous des mélanges divers, peu- 
plent encore la région danubienne ». Mais en même temps 
qu'elle s'ouvre aux influences venues de l'Europe cen- 
trale, la Bourgogne est une liaison entre la France du 
Nord et celle du Midi. 

M. Vidal de la Blache revient souvent à la Bourgogne. 
En étudiant la partie méridionale du bassin parisien, il 
signale la région de passage entre la Bourgogne et le 
Nivernais, zone étroite, mais de circulation facile, entre 
les Eduens et les Bituriges, entre Clamecy et Cosne. Puis 
vient « le sillon de la Saône et du Rhône ». 11 y a là 
(p. 42) des pages parfaites sur la porte de Bourgogne. M. 
Vidal de la Blache s'attache spécialement aux régions de 
transition, par où les relations se sont établies entre popu- 

1. Paris, Hachette (T. !•' de YHistoire de France. (TE. Lavisscï, igrô. 
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lations différentes. Aussi insiste-t-il ici sur « le seuil entre 
Vosges et Morvan », par où « se transmettent librement, 
entre le bassin de Paris et la vallée de la Saône, les vents, 
les pluies, mille influences diverses ». C'est cette région 
« qui fait communiquer la Méditerranée avec la Manche 
et la mer du Nord, qui a cimenté les deux parties princi- 
pales de la France ». Mais ces passages divergent : « de la 
Bourgogne au plateau lorrain par Lamarche et Martigny, 
de Langres à la Meuse et à la Champagne par le Bassi- 
gny, de Dijon ou de Chagny par l'Auxois à la vallée de la 
Seine... » partout s'entrecroisent et s'enchevêtrent des 
rapports multiples. Voies romaines sur la corniche du 
talus calcaire qui borde la Vôge à l'Est du chemin de fer 
de Martigny à Vittel ; voie romaine entre les sources de la 
Marne et celles de la Meuse ; passages de l'Auxoit*, qui ne 
sont que des vallées verdoyantes taillées dans le sec pays 
de la Montagne : « l'un, aujourd'hui le plus fréquenté, 
est celui de Dijon, l'autre, plus anciennement connu des 
hommes, débouche entre Nolay et Chagny ». 

C'est avec amour que M. Vidal de la Blache analyse les 
« caractères du paysage bourguignon » : la « brèche dijoti- 
naise » à 1' « aspect imposant » ; au-dessus de la ville, 
« les crêtes boisées au profil géométrique ». Puis le 
paysage si particulier de la Côte : « pendant 5o kilomè- 
tres, les mêmes croupes roussâtres ou grises, vignobles 
jusqu'à mi-côte, taillis ou bois sur les crêtes... A leur pied 
une succession de bourgs, villages et petites villes, où 
d'un clocher à l'autre il n'y a jamais plus d'une demi- 
lieue... Un groupe d'une quarantaine de mille habitants 
se ramasse comme une sorte de bourg continu que relie- 
rait une rue principale ». 

Une carte (fig. 45) résume ces traits essentiels et permet 
de distinguer les zones étroites, qui s'allongent parallèle- 
ment du Nord au Sud, entre le Morvan et le Jura : plateau 
calcaire et combes de la Montagne, où les établissements 
humains suivent les ramifications des vallées en partie 
sèches ; bordure des éboulis calcaires, vignobles, villages 




et routes; sables et alluvions anciens, antiques forêts oii 
la cognée des moines de Cîteaux pratiqua les premières 
clairières ; terrasses de la Saône, avec les villages alignés 
à l'abri des inondations, et les prés dans la zone humide. 

Ailleurs (p. 108 et suiv., Le bassin parisien en amont 
de Paris), c est le saisissant contraste entre l'ingrat Mor- 
van et les « terres plaines )>; c'est l'Auxois, ce curieux 
pays de plateaux que l'érosion a transformé en un pays de 
collines, labouré de frais sillons. L'auteur nous convie à 
monter avec lui au belvédère naturel de Vézelay : « Peu 
de sites donnent plus à penser... Un passé de souvenirs 
lointains plane sur tout ce pays ». 

Plus loin c'est la Montagne d'entre Seine et Marne, 
« une des régions les plus sèches, les plus boisées et les 
plus solitaires de France », la plate-forme fissurée du 
Châtiilonais, avec ces villages qui ajoutent à leur nom la 
triste épithète de le sec. C'est Langres, « la vieille cité 
qui monte sa faction solitaire entre Bourgogne, Champa- 
gne et Lorraine ». Ce sont les roches coralliennes, « per- 
forées d'un labyrinthe de grottes », qui dessinent l'au- 
réole du Tonnerrois et du Barrois, nouvelle zone de 
forêts. 

C'est ainsi, en traits simples et nets, dont aucun n'est 
jamais un ornement de littérature, mais une notation 
précise des choses, que va se précisant chez M.Vidal de 
la Blache la physionomie si singulièrement variée du 
pays, ou plutôt des pays bourguignons. 

* * 

A aucun moment la question des a voies d'accès fran- 
çaises au Simplon » n'a pu laisser les Dijonnais indiffé- 
rents. Qu'il s'agisse d'une ligne Dijon-Pontarlier-Lau- 
sanne, d'une ligne Dijon-Saint-Claude-Genève, ou même 
Dijon-Be Regarde, en toute hypothèse Dijon devient le 
point de déviation de la ligne française du Simplon, 
comme il est déjà le point de déviation de la ligne du 
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Ccnis. Cette situation privilégiée donne même aux avis 
qui émanent de Dijon une autorité incontestable, celle 
qui découle de l'impartialité absolue. 

Aussi, la netteté avec laquelle notre Chambre de com- 
merce s'est prononcée en faveur du projet de la Faucille 
a-t-elle été pour beaucoup dans la popularité dont jouit ce 
projet. Je ne cache pas que je m'y suis tout d'abord laissé 
prendre comme d'autres. 

Combien, en effet, ce projet était séduisant ! Raccourcir 
de 117 kilomètres la route de Paris à Genève, abaisser à 
559 m. l'altitude maxima des tunnels, ramener à 10 milli- 
mètres par mètre les rampes qui atteignent a3 sur la ligne 
actuelle Pontarlier-Jougne, éviter les rafales de neige qui 
balayent les plateaux du Jura ; que d'avantages ! Mais à 
ces avantages économiques, M. P. Girardin, professeur 
à l'Université de Fribourg, oppose des considérations 
géographiques dont il nous faut tenir compte ! . 

Le Jura, entre la vallée de la Saône et Genève, n'est 
constitué ni par une chaîne isolée, ni par un plateau 
unique. Il se présente sous la forme de plateaux succes- 
sifs, séparés les uns des autres par des vallées longitudi- 
nales. Ce n'est donc pas un tunnel qu'il faudra creuser, 
mais bien (rois' tunnels successifs : celui de Lons-ie-Saul- 
nier à la vallée de l'Ain, qui mesurera 7 kii. ; celui de 
Valfin, entre l'Ain et la Bienne, iq kil. ; enfin celui dit de 
la Faucille, sous le Grand Jura, soit plus de i5 kil. ; avec 
les tunnels plus petits, cela fait une quarantaine de kilo- 
mètres sous terre ! 

Ajoutons que le dernier tunnel, le tunnel de base, pas- 
sera sous une crête montagneuse dont le point le plus bas, 
le col de la Faucille, dépasse encore i,3oo m. d'altitude. 
Si donc l'on creusait un puits d'aération au col même, 
ce puits ne viendrait percer la voûte du tunnel qu'après 

1. L'ouverture du Simplon et les intérêts Jrançais (Quest. dipl. et col. 
i« r oct. 1904, p. $i'5). Voy. aussi Jean Brunhcs, dans Revue économique 
internationale, i5-ao oct ; 1904, p. 353. 
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une descente verticale de 800 mètres! Car ce dernier 
tunnel, pour pouvoir déboucher dans la plaine du pays 
de Gex, ne sera pas creusé à une altitude supérieure à 
5io mètres. 

Entre la magnifique série des crêts qui tombent à pic 
sur le tac Léman et l avant-dernière chaîne du Jura, la 
vallée de la Valserine ouvre une charmante combe, riche 
en pâturages verdoyants, la combe Mijoux.Mais l'altitude 
du village de Mijoux est encore supérieure à 1,000 mè- 
tres ; le tunnel passera donc à plus de 5oo mètres au-des- 
sous du fond de la vallée. La ligne franchira donc en 
souterrain les deux dernières crêtes du Jura, sans venir 
prendre jour dans la combe Mijoux. Le travail à exécuter, 
pour ce seul tunnel de base, dépassera celui qu'a rendu 
nécessaire le percement du Cenis. 

D'autres difficultés sont d'ordre purement géologique. 
Les calcaires du Grand Jura, quoique compacts, ne sont 
pas rebelles à l'infiltration. 

Au Simplon, les ingénieurs ont rencontré des venues 
d'eau de 1,200 litres à la seconde, à des températures dé- 
passant parfois 5o°. Dans le Jura, bien plus encore que 
dans les Alpes, à côté des rivières quon voit, il y a, bien 
plus nombreuses et plus abondantes, les rivières qu'on ne 
voit pas. D'hier seulement, la science commence à s'y 
reconnaître dans cette question de la circulation des eaux 
à travers les masses jurassiques. 

La percée d'un tunnel de i5 kil., dans une région dont 
l'hydrographie souterraine est si singulièrement compli- 
quée, ce brutal coup de bistouri peut crever des poches 
d'eau, abaisser le niveau des canaux d'infiltration et celui 
des sources, amener par suite le glissement des assises 
calcaires sur les couches 4 marneuses, bref bouleverser 
complètement le réseau de drainage, dans cette terre 
classique des « pertes » et des fleuves invisibles. 

C'est ainsi que la percée du Jura suisse, entre Bàle et 
Olten — une bagatelle de 2 kil. 1/2, — a entraîné pour le 
canton de Bàle l'obligation de construire une nouvelle 
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dérivation, au-dessous du tunnel, parce que les meuniers 
et usiniers du pays n'avaient plus d'eau. C'est ainsi que la 
circulation est perpétuellement menacée par les écoule- 
ments sur notre tunnel du Grand Credo. 

La popularité de la Faucille tenait en partie à ce qu'on 
l'opposait à la ligne actuelle Dijon-Lausanne. Franchis- 
sant le passage des Hôpitaux à plus de 1,000 mètres et le 
plateau supérieur du Jura à près de 900 mètres, gâtée par 
des courbes de faible rayon et par de fortes pentes, elle est 
impropre au grand trafic international. La correction 
Frasne-Vallorbe, d'abord proposée, laissait subsister la 
plupart de ces inconvénients. Mais un nouveau tracé pré- 
voit la réfection complète de la ligne de Mouchard à Val- 
lorbe. La distance de Paris à Milan ne serait plus que de 
839 kil. (3o de moins que par la Faucille). L'altitude 
maxima tomberait à moins de 900 mètres, les rampes 
maxima à i5 millimètres. Si l'altitude du nouveau tracé 
dépasse celle de la Faucille, il offre l'avantage de ré- 
duire le nombre et la longueur des souterrains : le seul 
important, celui du Mont-d'Or, n'atteindra pas 6 kil. 1/2. 
Aussi M. Girardin peut-il conclure : « Il n'est plus permis 
d'opposer au Mouchard-Valiorbe le projet de la Faucille, 
comme celui d une ligne de direction et de profil irrépro- 
chable en regard d'une médiocre ligne de montagne, d'ex- 
ploitation coûteuse. » 

La parole est aux ingénieurs. Ils évaluent à une quaran- 
taine de millions les frais du Mouchard-Valiorbe, tandis 
que la Faucille reviendrait à 1/4O (dont 20 offerts par 
l'Etat de Genève), en admettant que cette somme ne soit 
pas terriblement majorée par les surprises que nous 
réserve la circulation des eaux souterraines. 

La seule voie Lons-le-Saulnicr-Genève coûterait, au 
bas mot, plus du double de ce qu'a coûté le Cenis, près du 
double du prix d'un Gothard ou d'un Simplon. Il vaut la 
peine d'y réfléchir. 



* 

* * 




- 81 - 



Le chevalier d'Eon 1 , cet extraordinaire aventurier qui 
réussit à se faire passer pour une aventurière et mystifia 
son siècle, était né à Tonnerre, le 5 octobre 1728. Mis 
en nourrice à Tonnerre, élevé par le curé de l'église Saint- 
Pierre de cette ville, il débuta comme secrétaire d'un 
autre Bourguignon, l'intendant de la généralité de Paris, 
Bertier dç Sauvigny, dont le château se voit encore dans 
la terre plaine d'Etaules, entre Avallon et Montréal. Le 
« petit d'Eon » était bien de ce pays où les gens, d'après 
son propre dire, « ressembleront toujours aux pierres à 
fusil qui se trouvent dans leurs vignes, qui plus on les 
bat, plus elles font feu ». 

Charles - Geneviève n'avait d'ailleurs conservé qu'un 
médiocre souvenir de sa terre natale. En 1763, au plus fort 
de ses intrigues, il calmait ainsi les inquiétudes de sa 
mère : « Qu'y a-t-il de commun entre vos affaires tonner- 
roises et mes affaires politiques à Londres? Plantez donc 
vos choux tranquillement, faites arracher les herbes de 
votre jardin, mangez les fruits de votre potager, buvez le 
lait de vos vaches et le vin de vos vignes et laissez-moi 
tranquille avec vos sots discours de Paris et de Ver- 
sailles... Embrassez pour moi tous les parents... que j ai- 
merai plus que Tonnerre tout ensemble si l'esprit de 
cabale qui règne de tout temps dans cette petite ville se 
fait sentir à mon égard. Un beau jour, j'irai baptiser leur 
vin pétulant. Mais c'est en vain qu'on prêcherait cette 
morale à ses habitants ». 

Cependant d'Eon devait revoir la Bourgogne. 

Lorsque, par une étrange métamorphose, il fût devenu 
femme, son compatriote de Vergennes l'autorisa, par une 
lettre où il l'appelait « Mademoiselle », à rentrer en 
France, mais sous condition que « la chevalière » porte- 
rait désormais des vêtements en rapport avec son sexe. 



1. O. Homberg et F. Jousselin. Un aventurier au XVIIP siècle. Le Che- 
valier à' Bon (1338-1810). 2 portraits, un du chevalier, un de la chevalière. 
Paris, Pion, 1904. 

6. 
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Mais la « dragonne » essayait de mille ruses pour ne pàâ 
quitter son habit de dragon, et c'est en bottes et en uni- 
forme qu'elle voulait entrer aux Carmélites. Tandis que 
Mlle Bertin, couturière de la reine, préparait les robes, 
les paniers et les corps de baleine de Geneviève, Charles, 
en septembre 1777, allait faire les vendanges à Tonnerre 
et, à l'en croire, on l'y reçut comme un héros — ou une 
héroïne. Si sa demeure était en ruines, s'il n'y avait plus 
a que les portes et les fenêtres et la rivière d'Armançon 
dans ses jardins », il jouissait de « l'amitié pure que ses 
compatriotes tant de la ville que des campagnes voisines, 
depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, ont bien 
voulu lui témoigner ». 

En 1779, « la chevalière » a décidément repris ses habits 
d'homme... et ses intrigues. Aussi, le 20 mars une lettre de 
cachet l'envoie passer un mois au château de Dijon. Le 
curé doyen de Saint-Jean, l'abbé Pioret, et de nombreux 
visiteurs voulurent la voir ; mais la consigne la plus impi- 
toyable les empêcha d'entrer. Cette consigne ne tarda pas 
à s'adoucir « et une semaine s'était à peine écoulée que 
d'Eon put non seulement recevoir dans sa cellule les nota- 
bilités dijonnaises et les nombreux curieux qui sollici- 
taient une audience, mais même offrir la soupe en très 
petit comité 1 ». La soupe, et des « truites, écrevisses, 
poulardes, bécasses et bécassines, arrosées d'un vénéra- 
ble Clos-Vougeot que lui présentait le sieur Gaudelet, 
aubergiste-traiteur du château ». 

De cette bastille assez clémente et fort plantureuse, 
d'Eon sortit pour être exilée dans ses terres. Vergennes 
la plaignait ; l'évêque de Mâcon remontrait habilement 
aux ministres que la présence de la « chevalière » faisait 
(( trop grande sensation » à Dijon. Il ou elle alla réparer 
sa maison de Tonnerre, soigner ses vignes, dont il réser- 
vait les plus fins produits pour ses anciens protecteurs : 
« J'ai reçu, Mademoiselle, lui écrivait la comtesse de 

1. Homberg et Jousselin, p. afta. 
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Broglie, les 65 bouteilles de vin de Tonnerre que votre 
lettre annonçait... ». Nous croyons sans peine qu'il était 
bon. 

Mais la « chevalière » eut bien vite assez de mener la 
vie d'une « vieille demoiselle de qualité ». Ne s'avisa-t-elle 
pas de vouloir mettre son épée au service des insurgents 
américains ? Le ministère s'y opposa, mais une frégate de 
44 canons fut construite à Granville sous le nom de la 
Ghevalière-d 'Eon » 

Force lui est de rester à Tonnerre, de voisiner chez les 
d'Ailly, chez les de Lespinasse, à Ancy-le-Franc chez les 
Louvois. De Joigny, les officiers de dragons viennent visi- 
ter leur illustre camarade. Enfin « la chevalière » est 
admise, malgré son sexe prétendu, dans la loge tonner- 
roi9e des Neuf-Sœurs, où elle avait « une place marquée 
comme maçon, comme littérateur, comme faisant la gloire 
de votre sexe après avoir fait tant d'honneur au nôtre. Il 
n'appartenait qu'à mademoiselle d'Eon de franchir la bar- 
rière qui interdit l'accès de nos travaux à la plus belle 
moitié du monde ». Cependant le prieur de Chablis chan- 
tait en vers latins : 

«... Deon, notissima virgo, 
Tornodorensis honor gentis, splendorque suorum... m. 

De vieilles dettes rappelèrent à Londres, en 1785, le 
singulier personnage. C'est là qu'il mourut, en 1810. 11 est 
curieux que les auteurs de la piquante étude à laquelle 
nous avons emprunté ce qui précède n'aient pas cherché 
dans nos archives bourguignonnes la trace des aventures 
de ce Bourguignon peu banal. Avis à nos érudits ! 



Ce même château de Dijon, qui abrita Ténigmatique 
chevalier d'Eon, servit aussi d'asile au bouillant Mira- 
beau. 
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La belle Marie-Thérèse-Sophie de Monnier était Dijon - 
naise 1 . Fille de Gilles-Germain Richard de Ruffey et 
d'Anne-Claude de la Forest, elle était née, en 1^54, dans 
l'hôtel qui porte aujourd'hui le n° 33 de la rue Berbisey, 
au coin de la rue du Chaignot, et où se réunissaient les 
débris de la Société littéraire fondée par le président Bou- 
hier. Un de ses frères était président au Parlement de 
Bourgogne, un autre président à la Ghambre des comptes 
de Dijon, et elle fut élevée au couvent de Salles, près Hé 
Vitteaux. 

Son père fut un des bienfaiteurs de notre Jardin botani- 
que, et fit don de son riche médaillier à l'Académie de Dijon . 

Sophie avait failli épouser BufTon. Elle devint, pour son 
malheur, là femme d'un vieux président honoraire de la 
Chambré des comptes de Dôle. Ce n'est pas ù Dijon, c'est 
à Pontarlier que Mirabeau la vit. Mais c'est à Dijon qu'il 
vint la rejoindre, au cours d'un voyage qu'elle fit dans 
cette ville en 1776. « Te souviens-tu, lui écrivait-elle quel- 
ques mois plus tard, combien nous fûmes troublés quand 
nous nous revîmes à la Comédie, à Dijon, pour la première 
fois?» C'est dans cette ville, à la Perspective* , que les 
deux amoureux allaient, le soir, échanger leurs serments. 
Enfin c'est du château de Dijon que Mirabeau s'évada 
pour gagner les Verrières, où Sophie ne devait pas tarder 
à aller se jeter dans ses bras. Ainsi commença l'idylle qui 
devait finir comme une tragédie. Jamais plus l'infortunée 
ne devait revoir la ville où son cœur s'était ouvert à 
Famour. 



Le tome III des Mémoires pour servir à V Histoire de 
V Oratoire (les Pères qui ont vécu sous le P. JSenault), 

1. Paul Cottin. Sophie de Monnier et Mirabeau, d'après leur correspon- 
dance secrète inédite. 3 portraits. Paris, Pion, igo3. 

a. M. Chabeuf (voy. Cottin, p. 47, n. 1) pense qu'il s'agit du Vuuxhall, 
démoli en 1839, sur le « beau mur, plus tard rempart de Tivoli. » 



* 

* * 
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écrits par Louis Batterel et publiés par MM. Ingold et 
Bonnardet ! , contient une notice sur le P. Masson, qui 
était de Beaune. Le P. François de Clugny, né à Aigues- 
Mortes, était aussi d'origine beaunoise et c'est au collège 
de l'Oratoire de Beaune qu'il fit ses études. Depuis i665 il 
vécut à Dijon, et « jusqu'à sa mort cette ville a été le 
théâtre de ses travaux et de ses vertus apostoliques ». Le 
prince et la princesse de Conti, allant aux eaux de Sainte- 
Reine, vinrent voir sa mère aux Carmélites de Beaune ; 
ils auraient voulu faire de François, qui se trouvait ce 
jour-là au couvent, un évêque ; mais l'humble oratorien 
se cacha pendant 24 heures dans le réduit à charbon, et 
n'en sortit qu'après le départ de leurs Altesses. Il paraît 
que son enseignement et sa prédication eurent à Dijon le 
plus, grand succès « Tout ce qu'il y avait de gens de con- 
dition à Dijon courait à ses catéchismes comme le peu- 
ple » et « il avait passé comme en proverbe à Dijon qu'al- 
ler au P. de Clugny et se convertir sincèrement n'étaient 
qu'une môme chose ». Les jésuites l'ont accusé de pencher 
vers le quiétisme. « En vérité, s'écrie le bon Batterel, il 
n'y a qu'uïi jésuite capable de faire une pareille imputa- 
tion à un auteur qui s'attache ex professo... à combattre 
le quiétisme comme ayant cours alors dans Dijon. » Alors 
veut dire ici vers 1687. 



M. Paul Ardascheff, avant de nous donner la traduction 
de son livre écrit en russe sur Les intendants de province 
sous Louis X VI, en publie d'abord les pièces j ustificati ves ' . 
C'est un dossier de 600 pièces, extraites de nos Archives 
nationales et départementales, spécialement des archives 
des anciens pays d'Etats. Aussi M. Ardascheff a-t-il tra- 
vaillé en Bourgogne, surtout à Dijon, et aussi à Mâcon et 

1. Paris, Picard 1904. 

3. Youriev (Dofpat), igo4, in-8», X 1-564 P- 
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à Bourg. Nous relevons parmi ses documents : une lettre 
d'Amclotdu Ghaillou (1785) sur le règlement des chemins 
finerots ; la destitution (4 juillet 1781, n° 43) par les Elus 
généraux du maire de Beaune et subdélégué, de Maufou ; 
les querelles de Ghaillou et du Parlement (n os 81 , 99, 100); 
l'approvisionnement de Dijon en farines (n oâ 164 *, a4 a » 
□56, 257) ; les débuts de la Révolution à Dijon et dans la 
province (n 08 299-307, 3o9-3ia, 3ao, 460, 497» 54i-543). 



Parmi les travaux qu'a suscités l'inauguration de la sta- 
tue de Spuller, signalons la brochure de M. Raphaël Elie, 
curé-doyen de Sombernon, Eugène Spuller et ses études 
d'histoire religieuse 1 . M. Elie, avec une entière impartia- 
lité, montre la persistance chez Spuller du goût pour les 
études d'histoire religieuse. Il ne cherche pas à tirer 
Spuller, « ce véritable apôtre de l'idée laïque », du côté où 
celui-ci ne penchait point. Spuller étudiait les phénomènes 
religieux du dehors, avec l'intérêt sympathique d'un 
homme à qui toute expression sincère du génie humain 
paraît respectable. « Spuller ne haïssait pas l'idée chré- 
tienne ; il était seulement l'adversaire de ses manifesta- 
tions extérieures, de son action politique et sociale. » — 
M. Elie ramène à sa juste mesure le mot, qui suscita tant 
d'orages, sur « l'Esprit nouveau ». Spuller, d'après lui, 
n'a pas « renié son passé et préconisé un retour en ar- 
rière... En somme, il restait fidèle aux principes qui 
avaient gouverné toute sa vie ». 



MM. Augustin Cochin et Ch. Charpentier, auteurs de 



1. Arch. Nat. H 200, a (a nov. 1784). 

a. Dijon, R. Pillu, 1904 (extr. du Bulletin... du diocèse de Dijon), i5 p. 




La campagne électorale en Bourgogne \ ont voulu jouet* 
une double gageure. 

En premier lieu, ils ont cru pouvoir traiter ce sujet sans 
sortir de Paris, en se contentant de consulter d'une part 
la correspondance de l'intendant et du commandant de la 
province, de l'autre les requêtes envoyées à Versailles, 
soit par le Tiers soit par la noblesse de Bourgogne, de 
novembre 1788 à mars 1789. « Il est certain, avouent-ils 
dans une note, qu'on aurait pu compléter utilement ce 
travail aux archives municipales de Dijon, Chalon, Àutun 
et d'autres villes encore, et aussi aux archives de la Côte- 
d'Or ». Nous le croyons sans peine *. 

L'autre prétention de nos deux historiens est plus ori- 
ginale. — Qu'est-ce, à les en croire, que la Révolution ? 
L'aboutissement fatal, disait Tocqueville, de la centralisa- 
tion de l'ancien régime? Le sublime réveil, pour parler 
comme Michelet, du sentiment de la Justice? Le mélange 
détonant qui résulte, d'après Taine, de la combinaison de 
l'esprit classique et de la misère ? Rien de tout cela : la 
Révolution française, MM. Cochin et Charpentier le sa- 
vent de source sûre, c'est une conspiration de V ordre des 
avocats, aidés de quelques médecins. 

Vous ne vous en doutiez pas, et pourtant cela est. Vous 
étiez frappés du caractère spontané des événements révo- 
lutionnaires. Erreur. « Il y avait un complot ». A Dijon, 
c'est « un groupe d'une vingtaine de personnes » qui est 
l'àme de ce complot; « il se compose de médecins, de chi- 
rurgiens, d'hommes de loi surtout, avocats, procureurs, 
notaires, tous petits bourgeois obscurs... » Fallait-il que 
le Tiers, pour présenter ses revendications, allât quérir 
des fils de croisés ? 

C'est la « cabale », ce sont les « meneurs » qui font tout. 
Les assemblées du Tiers? pure comédie. Les votes des 

1. Paris, Champion (1904). In-8, 53 p. (extrait de V Action française). 
a. Rien qu'à feuilleter la Bibliographie de Milsand ou les Inventaires des 
Archives, on en sera convaincu. 
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corporations? ils sont truqués d'avance par les « avocats 
de Dijon ». Ceux-ci transmettent « le mot d'ordre » à des 
groupes semblables « d'avocats et de médecins, dans une 
quinzaine de villes de Bourgogne ». 

Il est vrai que, de cette superbe conspiration, les docu- 
ments ne disent rien. Mais ce silence n'est-il pas une 
preuve éclatante de la réalité du complot? Car « c'est jus- 
tement ce que les procès-verbaux d'assemblées et les £ac- 
tums qu'elles envoyaient au roi, notre unique source de 
renseignements, devaient taire avec le plus de soin 1 ». Ils 
se taisent, donc ils avouent. Et c'est ce parti des « robins » 
qui, après s'être débarrassé des parlementaires, se débar- 
rassera des feuillants, de Mirabeau, et « ainsi de proche 
en proche jusqu'à l'avènement de la Terreur ». La Révo- 
lution , c'est lui. 

Ce parti révèle « un admirable esprit de conduite... Il 
agit toujours par calcul, jamais par instinct ». Il arrive à 
gagner môme les curés ! 

Parlons sérieusement. — MM. Cochin et Charpentier 
sont partis d'un fait vrai : à savoir que les gens de baso- 
che formaient en grande partie l'élite cultivée du Tiers 
Etat; que, dans les assemblées de villes ou de village, ils 
ont souvent tenu la plume, pris la parole, mis en forme et 
en beau langage les réclamations des illettrés. En quoi ces 
réclamations en deviennent-elles moins sincères, moins 
spontanées ? Les avocats de Beaune ou d'Arna y se met- 
tent en rapports avec ceux de Dijon, essaient de faire 
voter les textes votés à Dijon. Quoi d'étonnant si les maux 
dont on souffre à Beaune, on en souffre aussi à Dijon ? Où 
voyez-vous là ce plan concerté, ce « complot » qui va se 
poursuivre pendant dix années consécutives? 

Mais le pis, d'après nos auteurs, c'est que cette Révolu- 
tion, ainsi machinée par Tordre des avocats, elle n'était 
aucunement nécessaire. Les plaintes des curés à portion 

i. Ailleurs, p. 5a : « Que savons- no us du parti lui-même et de sa campa- 
gne? d'abord et surtout, qu'il l'a dissimulée,, . » 
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congrue ? Elles sont très exagérées. La corvée ? elle se 
paie en argent. La milice et le logement des gens de 
guerre ? ce sont des charges « légères ». Quant aux droits 
féodaux, il n'en est pas question. 

Si MM. Cochin et Charpentier avaient pris la peine de 
feuilleter nos archives bourguignonnes, ils auraient peut- 
être changé d'avis. Prenons les cahiers d'un seul bail- 
liage, celui de Saulieu *. 

Nous y voyons que si la corvée royale se paie souvent 1 
en argent, il n'en est pas de même des corvées seigneu- 
riales, et qu'en général les droits seigneuriaux sont très 
lourds \ N'oublions pas d'ailleurs que là où la corvée a 
été remplacée par 1/12 ajouté à la taille, « le Clergé et la 
Noblesse, qui en retirent presque toute l'utilité et l'agré- 
ment, n'y contribuent en rien ». Aussi le Tiers de Précy- 
sous-Thil demande-t-il que les corvées soient abolies et 
qu'on répartisse « sur les trois ordres un impôt réuni 
à celui des autres subsides, toujours à raison des pro- 
priétés ». 

MM. Cochin et Charpentier trouvent la milice une 
charge « légère ». A leur aise ! Si légère, qu'en Lorraine * 

1. Le dépouillement de ces cahiers (Arch. communales de Saulieu, B* 
a54) m'est communiqué par un de mes élèves, M. Patoz. 

2. Pas toujours. A Ménessaire, les paysans demandent « que la noblesse 
et le clergé soulagent le malheureux Tiers-Etats en concourant aux cor- 
vées publiques; personne ne peut plus facilement faire travailler sur les 
grands chemins que la noblesse et le clergé ; ce sont eux seuls qui ont à 
leur commandement des gens et des bètes ». 

3. Viç-sous-Thil : « Les 3/4 du nombre de nos habitants sont hors d'état 
de supporter les charges publiques, encore moins de faire des corvées de 
bras, de charrues, de fauchaison, de moisson, que M. le marquis de Da- 
mas exige de nous ; avec une taille seigneuriale de la somme de i3i livres 
en boisseau de seigle ». Les droits féodaux (comme Ta montré M. Sagnac 
dans sa thèse latine) s'accroissent au lieu de se restreindre à la veille de 
la Révolution. A Savilly on se plaint de la banalité du moulin. Depuis 
1770, le seigneur a supprimé le droit immémorial des habitants d'aller 
prendre du bois mort, mais il leur fait toujours payer la redevance de 
deux mesures d avoine qui représentait ce droit. A Villiers, droit de 
colombier. 

4. P. Boyé, La milice en Lorraine au XVIII* siècle, 1904. 

6* 
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on faisait tout pour s'y soustraire : on se mettait domes- 
tique, on se mariait prématurément, on s'engageait dans 
l'armée régulière, enfin on s'exilait : « les paroisses se 
vidaient d'hommes ». Quand on ne pouvait employer 
aucun de ces moyens, on recourait à des recettes de sor- 
cier pour se couvrir le corps d'ulcères, on simulait des 
infirmités. Les choses ne paraissent pas avoir été très dif- 
férentes en Bourgogne ! . 

Si MM. Gochin et Charpentier avaient lu quelques 
cahiers de paroisses, ils croiraient peut-être moins 
inutile le morcellement de la propriété opéré, quoiqu'on 
en dise, par la Révolution. Ils sauraient qu'à la Motte- 
Ternant, « dans un sol très médiocre », le finage est 
possédé moitié par le seigneur; un prieuré, un fief, 
deux gros domaines (dont un aux minimes de Semur), 
plusieurs autres domaines « appartenant à différents 
bourgeois et particuliers, tous forains », couvrent les 
trois quarts de l'autre moitié, ce qui ne laisse guère que 
un dizième aux habitants. A Soussey, sur 120 habi- 
tants « tenant feu », il n'y a que a 17 laboureurs », 
dont trois seulement peuvent être qualifiés de « labou- 
reurs propriétaires* ». Croit-on vraiment que ces do- 
léances précises soient des inventions d'avocats? Ne 
saisit-on pas au contraire ici l'expression directe des 
vœux de la démocratie rurale? 

La brochure de MM. Cochin et Charpentier repose sur 
trop peu de documents, elle est écrite avec trop peu de 
critique, elle est trop visiblement dépourvue d'impartia- 
lité pour que sa lecture nous fasse abandonner l'opinion 

1. Villiers : « Qu'il nty ait plus de milice qu'en temps de guerre. Que les 
domestiques des nobles et ecclésiastiques n'y soient plus exempts. 
Qu'elles ne soient plus levées comme par le passé... > Ménessaire, mêmes 
demandes. Ogny demande qu'il soit sursis aux tirages pendant 5 ou 
6 ans. 

s. c La moitié du surplus ne possèdent ni fonds ni chaumière et sont 
pour la plupart réduits à la mendicité ». Admettons, si l'on veut, qu'il y 
ait dans les cahiers quelque exagération; il y reste beaucoup de vrai. 
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que la Révolution française, en Bourgogne comme ail- 
leurs, fut avant tout une révolution paysanne 1 



i. MM. G. et Ch. triomphent du petit nombre des assistants aux assem- 
blées du Tiers : « 160 à Beau ne, ... a4 à Vitteaux, 5i, du moins ayant signé. 
à Bourbon-Lancy ». Mais le nombre des signatures est-il un indice de celui 
des assistants? A Saint-Germain de Maudéon, nous avons les noms de 
3a membres « formant la plus grande partie de rassemblée ». Or il n'y a 
que 6 signatures. 



Henri Hauser. 
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LES MODES 

OSTENSIFS 

DE L'AMOUR-PROPRE 

ORGUEIL ET VANITÉ 

PAR 

L. GÉRARD-VARET 



Les anciens n'ont pas connu la division, traditionnelle 
parmi nous, des sentiments en deux classes opposées, 
d'une part les sentiments personnels, d'autre part les 
sentiments désintéressés, l'égoïsme et l'altruisme : c'est la 
conscience moderne qui, imprégnée d'ascétisme chrétien, 
a façonné ce contraste. Les sentiments altruistes s'ofFrent 
avec un caractère d'excellence qui les préserve de la cri- 
tique. Sans doute tous ne se valent pas et tous sont sus- 
ceptibles de déformation ; mais tous à des degrés divers 
expriment le bien et ils ont un rôle dans la vie morale ; 
c'est affaire d'équilibre et de discipline. En revanche les 
sentiments personnels ne récoltent que défiance et hosti- 
lité ; ils recèlent un commun principe de perversion, un 
ferment destructeur ; ils sont les divers aspects du mal. 
De là, parmi les moralistes, un parti pris de les dénon- 
cer, de les poursuivre, de les traquer. On a fait mieux : 
on les a vus tapis au sein des tendances même les plus 
généreuses, on a suivi leurs détours, déjoué leurs ruses ; 
partout on a, avec La Rochefoucauld, retrouvé le même 
ennemi prompt aux métamorphoses, le moi, le haïssable 
moi, fantôme obstiné, éternel revenant. 

Une telle attitude a produit des résultats curieux : en 
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un sens, elle a aiguisé l'esprit d'observation ; d abord elle 
appris à juger les solennelles apparences de vertu, les 
façades de renoncement. De plus elle a, jusque dans les 
actes méritants, jusque dans les sincères tentatives vers 
le bien, démêlé et suivi quelque trame subtile d'amour- 
propre. Mais d'un autre côté, en dénonçant l'amour de 
soi, elle a eu en vue un type uniforme et immuable ; elle a 
englobé en sa confuse unité des tendances multiples et 
diverses : elle a préparé toutes les méprises. Le regard 
qu'avec elle on jette sur les choses de l'âme est tout en- 
semble perçant et débile. 

L'éducation veut une position tout autre. Les ressorts 
de la volonté ne se laissent pas manier sans une connais- 
sance précise de leur métal et une mesure exacte de leur 
résistance. L'analyse méthodique des caractères distinc- 
tifs doit remplacer la chasse vagabonde aux ressem- 
blances. L'amour de soi est en effet un genre qui enve- 
loppe des espèces distinctes avec des propriétés distinctes. 
Le classement de ces espèces, la détermination de leurs 
formes et de leurs causes seraient un précieux appoint à 
l'éducation morale. C'est un échantillon de cette méthode 
que nous présentons dans cette étude sur l'amour-propre 
et ses deux modes « ostensifs », la vanité et l'orgueil. 



I 

Dans la langue du xvn e siècle, amour-propre est syno- 
nyme d'amour de soi, d'égoïsme. De notre temps sa signi- 
fication s'est resserrée : il est surtout le souci de ne pas 
déchoir dans l'opinion d'autrui. Et autrui, ce n'est pas tel 
ou tel homme indifféremment, encore moins la totalité des 
hommes vivants ; c'est la société où nous vivons, c'est la 
communauté de traditions et de sentiments qui compose 
notre atmosphère morale et hors de laquelle nous ne 
pouvons plus vivre ; c'est par exemple l'obligation de 
faire bonne figure dans le danger, ou bien de tenir les 
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engagements pris, ou encore de se montrer libéral. Par là 
l'amour-propre s'oppose à l'égoïsme, bien loin de se con- 
fondre avec lui. L'égoïsme, c'est la préoccupation exclu- 
sive de soi, la considération de son propre et unique 
bonheur. Tantôt il veut le maximum de jouissance avec le 
minimum de peine, et alors il se tourne en paresse et en 
intempérance ; tantôt il accepte la dure loi du travail dans 
un esprit d'àpre bénéfice : il est lâcheté ou il est avarice. 
Il est encore l'un et l'autre, capable en outre d'élégance et 
de savoir-vivre ; c'est alors « l'arriviste » de notre temps, 
le Julien Dartot d'Estaunié. L'amour-propre au contraire 
nous excite à dominer nos secrètes faiblesses, il nous 
façonne à la crânerie, il ouvre les mains qui d'elles- 
mêmes seraient restées fermées ; d'un homme qui gravi- 
tait sur soi il fait un homme qui gravite vers autrui. 
L'égoïsme est un phénomène biologique ; son triomphe, 
c'est le triomphe de la bestialité et de l'instinct ; l'amour- 
propre est un phénomène social : son règne est le règne 
de la vie en commun, de la vraie vie humaine. Cette 
opposition n'avait pas échappé à J.-J. Rousseau ; c'était 
pour lui l'opposition de l'état de nature et de la société 
civile, « Le sauvage vit en lui-même, disait-il ; l'homme 
« sociable, toujours hors de lui, ne sait vivre que dans 
« l'opinion d'autrui. » (Discours sur les origines de l'Iné- 
galité.) Mais ce qui était selon lui une critique est pour 
nous un éloge. L'amour-propre est en efFet une lutte con- 
tre Fégoïsme ; il se hausse à la tempérance, au courage, à 
la bonne foi, à la bienveillance. Sans doute les motifs prê- 
tent à la discussion ; il y a des vertus plus hautes et plus 
pures. Mais n'est-ce pas déjà quelque chose qu'une volonté 
roidie par le souci de sa réputation contre les misères de 
l'instinct? Si l'égoïsme est un principe d'inertie ou 
d'isolement, l'amour-propre est un principe d'élan et 
d'union. 

Bacon recommandait l'étude des faits « ostensifs », des 
« coups de lumière », ceux où la propriété cherchée appa- 
raît dans tout son éclat. L'amour-propre a ses formes 
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ostensives que l'on confond volontiers, qui pourtant se 
distinguent, la vanité et l'orgueil : nons allons les exami- 
ner successivement. 



I. — La vanité, avant d'être un trait de caractère, est 
un mode des choses ; de toutes choses, selon les âmes 
désabusées. « Vanité des vanités, tout est vanité. » Sui- 
vant d'autres, elle se rencontre chez quelques-unes, non 
pas en toutes. Les unes en effet ont une valeur vraie ; 
leurs avantages sont solides, leurs joies élevées. C'est le 
cas, pour l'auteur de l'Imitation ou pour un Bossuet, de 
l'amour de Dieu, de la vie spirituelle, de la charité et du 
renoncement, de l'humilité. Au contraire, les biens du 
monde, santé, richesse, beauté, gloire, sont choses illusoi- 
res et vaines ; vaines aussi les tendresses de cœur, les in- 
quiétu des qui nous attachent aux créatures; vaines les 
pensées curieuses. La plus vaine de toutes, c'est le senti- 
ment générateur, l'acte de s'attribuer à soi-même quelque 
valeur, c'est l'orgueil. Le Bien, c'est la méditation de notre 
néant ; l'orgueil est le vice fondamental, la première et 
suprême vanité. Par là il marque la transition du premier 
sens au second : la vanité est maintenant un trait de 
caractère ; elle était d'abord une vue de l'esprit sur les 
choses, elle devient une vue de l'esprit sur lui-même. 

M. Thomas (Education des Sentiments, XIV, p. 139) 
définit la vanité : « Une préoccupation inquiète de se 
a faire valoir pour les petites choses et de se glorifier 
« même des avantages le.^ plus frivoles. » La définition, 
sans être mauvaise, n'est pourtant pas irréprochable. Il y 
a des vanités qui se fixent sur des choses enviées et 
rares : Gicéron était très vaniteux de son génie oratoire, 
le maréchal de Villars l'était de son génie militaire, et, 
quoi qu'en pensent les mystiques, ce sont là des dons 
considérables. Une légère retouche écarterait toute cri- 
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tique ; la vanité est une préoccupation inquiète de se faire 
valoir, au besoin pour les petites choses. Elle va plus loin 
que l'amour-propre ; celui-ci est le souci de s'assurer à 
l'occasion l'approbation d'autrui ; celle-là est le souci de 
préparer à cette approbation les occasions favorables; 
elle veut être le point de mire des curiosités, le sujet 
favori des conversations. L'amour-propre songe à autrui, 
la vanité veut qu'autrui songe à elle-même. 

N'est-ce pas là, dira-t-on, le désir de la gloire, l'ambi- 
tion? Il y a une différence : l'ambition ne rêve pas seule- 
ment d'occuper les imaginations, elle rêve aussi et surtout 
d'agir. L'ambitieux est un remueur d'hommes, un excita- 
teur de volontés, il est initiateur, il crée. Le vaniteux a 
un but moins élevé : il veut simplement qu'on s'occupe de 
lui, et à cet effet il arrange ses projets, ses démarches, ses 
propos ; il n'agit pas, il s'agite. « L'on juge en le voyant, 
« dit La Bruyère de Ménippe, qu'il n'est occupé que de sa 
« personne, qu'il sait que tout lui sied bien et que sa pa- 
« rure est assortie, qu'il croit que tous les yeux sont 
« ouverts sur lui, et que les hommes se relaient pour le 
« contempler. » Le choix des moyens est en soi indiffé- 
rent ; ils seront grands ou petits suivant les cas. On peut 
en distinguer de trois sortes, susceptibles de se mêler à 
doses diverses. Il y a d'abord le métier : dans tout métier, 
même le plus humble, il entre une part de force ou d'a- 
dresse, un élément d'art : le cocher a son coup de fouet, le 
tailleur son coup de ciseau ; l'un comme l'autre a ainsi un 
moyen d'imposer son nom et sa personne à son milieu. 
Milieu modeste sans doute ; qu'importe ! C'est celui où 
Ton vit, c'est la parcelle d'humanité à laquelle on est fixé, 
et on s'en contente. On ne s'étonne pas d'être inconnu de 
ceux qui nous sont inconnus. « Nous sommes si présomp- 
« tueux que nous voudrions être connus de toute la terre, 
« et même des gens qui viendront quand nous ne serons 
« plus ; et nous sommes si vains que l'estime de cinq ou 
« six personnes qui nous environnent nous amuse et 
« nous contente. » (Pascal, Ed. Havet, II 5, p. 27.) Mais 
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aussi combien les métiers qui mettent leur homme en évi- 
dence, qui le posent face à face avec le grand public, 
n'exaltent-ils pas les puissances d'amour-propre ! Roman- 
ciers, journalistes, orateurs vivent des applaudissements 
et vivent pour les applaudissements. La vanité des gens 
de lettres est connue, celle des comédiens la dépasse en- 
core. L'écrivain a son idée, idée dramatique, idée roma- 
nesque, qui cherche sa forme ; il se donne à elle, s'ab- 
sorbe et s'oublie dans son effort créateur. Le comédien n'a 
pas cette occasion de se perdre lui-même de vue. A-t-il un 
personnage à faire revivre, tout son art est un art de se 
mettre en scène, tout son jeu est un étalage de ses gestes, 
de ses attitudes, de ses intonations ; plus il se transforme, 
plus il s'affirme. Une autre raison s'ajoute à la première : 
non seulement il joue sous le regard ardent d'une foule 
enfiévrée, ce qui est pareillement le cas de l'orateur ; mais 
avec lui, en face de lui, camarades, rivales de gloire sou- 
vent, des femmes jouent en même temps ; et la présence 
active de la femme est pour l'homme un nouveau ferment 
de vanité, un irrésistible aiguillon. 

Le métier n'est pas le seul facteur; la personne même 
avec ses dons naturels soigneusement entretenus, habile- 
ment rehaussés, en est un autre, mal porté par l'homme 
en qui il s appelle fatuité, mieux accepté chez la femme 
en qui il est coquetterie. 

Si ces divers procédés manquent leur effet, une res- 
source reste, à la portée de tous. Le meilleur moyen de 
faire parler de soi, c'est de commencer ; vanité, c'est se 
vanter. Montesquieu (Lettres Persanes L) a donné un joli 
spécimen du genre : « Il y a quelques jours qu'un homme 
de ce caractère nous accabla pendant deux heures de lui, 
de son mérite et de ses talents; mais comme il n'y a point 
de mouvement perpétuel dans le monde, il cessa de par- 
ler. La conversation nous revint donc et nous la prîmes. 
Un homme qui paraissait assez chagrin commença par se 
plaindre de l'ennui répandu dans les conversations. — 
« Quoi ! toujours des sots qui se peignent et qui ramènent 
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tout à eux ! » — « Vous avez raison, reprit brusquement 
notre discoureur : il n'y a qu'à faire comme moi ; je ne 
me loue jamais ; j'ai du bien, de la naissance, je fais de la 
dépense; mes amis disent que j'ai quelque esprit, mais je 
ne parle jamais de tout cela ; si j'ai quelques bonnes qua- 
lités, celle dont je fais le plus de cas, c'est ma modestie. » 

C'est là un grossissement qui est aussi une exception. 
Dans la vie courante, la vanité est plus discrète parce 
qu'elle est plus habile. Elle sent qu'elle rôde sans cesse 
aux frontières du ridicule et elle se tient sur ses gardes. 
A-t-elle à sa disposition une intelligence éveillée, alors 
elle se fait discrète, elle s'enveloppe de réserve. En re- 
tour, dans la société, elle se dépense en ruses incessantes, 
elle dirige les conversations qu'elle ramène après de longs 
détours à elle-même, et elle boit d'un air effarouché déli- 
cieusement éloges et flatteries. Celui-là est un artiste à sa 
manière, qui s'assure à la fois une réputation de modestie 
et l'ivresse des louanges. 

II. — Un penchant aussi profond ne peut tenir qu'à des 
causes elles-mêmes profondes. Il y a en premier lieu le 
tempérament intellectuel. Une intelligence virile est le 
concours de deux facteurs qui se contrebalancent : d'abord 
une certaine richesse d'imagination, c'est-à-dire l'apti- 
tude aux impressions hautes en couleurs et chaudes, qui 
se prolongent dans la mémoire en images tenaces et vives. 
Seule, cette faculté assurerait le règne de la sensation ; 
appauvrie, elle est dans l'animal le règne de l'instinct. 
Avec elle les qualités les plus tapageuses sont les qualités 
les plus importantes; la couleur dans les objets, la lumière 
dans le monde sont les agents souverains; l'apparence 
est maîtresse. Or la première apparence qui nous frappe, 
la plus résistante aussi, la plus fidèle, la plus aimée, n'est- 
ce pas en chacun de nous notre propre personne, n'est-ce 
pas notre existence qui se pose comme le centre des cho- 
ses, comme la raison d'être du monde, comme la suprême 
réalité? L'autre facteur au contraire vise à remettre les 
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choses à leur place; c'est la Réflexion, c'est le besoin 
d'examiner nos impressions, de peser leur valeur, de les 
juger. Le jugement est un affranchissement, il dissipe les 
illusions de la sensation ; celle-ci s'érigeait en principe de 
vérité, il la ramène au rôle de signe et d'instrument d'ac- 
tion. Il voit les choses non plus d'après nous -mêmes, mais 
en elles-mêmes ; c'est un déplacement total de perspec- 
tive. De là des changements profonds dans la hiérarchie 
des êtres; ce que l'imagination élevait, il l'abaisse, et il 
relève ce qu'elle dédaignait. Par exemple il reconnaît la 
place très petite que nous tenons dans la société; puis, 
aidé d'informations scientifiques, il retrouve la place, 
très petite aussi, de la Terre, mère des dieux et des hom- 
mes selon les anciens, et selon les modernes bulle de boue 
dans l'infini. 

Ces deux facteurs ne se retrouvent pas en tout homme 
nécessairement au même degré. L'un et l'autre font-ils 
défaut, c'est l'inintelligence brute, l'épaisse nuit de la 
routine. Le premier en revanche s'observe-t-il sans le 
second, c'est une nature vive et légère, brillante peut- 
être, mais frêle et à la merci de ses impressions, c'est la 
vanité toute puissante. La vanité est donc une faiblesse 
déjuger. Ne sait-on pas en effet que les esprits vigou- 
reux, les caractères trempés, c'est-à-dire les hommes de 
ferme jugement ignorent les misères de la vanité, ou les 
surmontent s'ils les éprouvent? C'est elle au contraire 
qui domine chez ceux que leurs impulsions mènent, en- 
fants en quête de flatteries, sauvages avides de clinquant, 
criminels affamés de réclame. 

Les autres causes sont sociales ; deux surtout méritent 
d'être signalées. La première est la famille, telle du moins 
que les mœurs en France la font. La famille en effet enve- 
loppe d'une atmosphère de réserve et de modestie l'en- 
fant qui grandit au milieu de nombreux frères et sœurs. 
Tous sont égaux sous une même direction bienveillante 
du père, dans un même dévoûment de la mère; de plus, 
les parents chargés d'enfants sont chargés de soins graves 
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et de hautes responsabilités. Les grandes familles sont les 
grandes écoles d'énergie et de sérieux. Les petites sont 
des foyers moins sains ; trop souvent l'enfant unique se 
sent auprès de ses parents l'objet de toutes leurs pensées ; 
il grandit dans l'opinion que les choses se disposent pour 
son usage, les gens pour ses désirs, et que le monde guette 
l'heure de l'acclamer. Ceux qui ont fait de lui leur idole 
ont fait aussi de lui sa propre idole. 

Une seconde cause renforce la précédente : la France 
n est pas seulement le pays des familles rares, il est aussi 
le pays d'aimable société, de vie mondaine. Réparties 
promptes, fines ironies, causerie ailée, autant de promes- 
ses de succès dans les salons, hostiles, en revanche aux 
fortes poussées du sentiment et aux échappées aventu- 
reuses de la pensée. Le trait piquant et léger, spirituel et 
superficiel, est marque souveraine de distinction/Et puis 
il y a tant de grâce dans les regards qui approuvent, tant 
de charme dans les sourires qui encouragent ! Est-il néces- 
saire de rappeler d'autres coutumes qui inclinent dans le 
même sens, insignes et décorations, compositions et clas- 
sements, distributions de prix à grand orchestre? Socia- 
bilité jaillissante, vanité rayonnante, ceci est la rançon 
de cela, et l'une et l'autre caractérisent le Français. 

III. — Le contenu et les causes décident des effets. 
L'effet fondamental de la vanité est de mettre l'homme en 
désaccord avec lui-même ; sans cesse elle le tiraille en un 
sens opposé à ses instincts. Elle le présente sous un jour 
autre que le jour véritable, elle dérobe les petites faibles- 
ses et grossit les qualités, elle est une pose perpétuelle. 
L'artifice qu'elle implique a d'ailleurs du bon : par elle 
une nature portée à l'indolence se plie à la loi du travail : 
par elle aussi la peur a honte d'elle-même, et, fouettée par 
l'exemple, elle se domine, se dépasse, se tourne en bra- 
voure. Par elle enfin l'égoïsme ou même simplement l'in- 
différence revêt un masque de générosité. C'est le cas 
dans La Bruyère de ces époux qui, sans affection 
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vraie, mais dans une intention de gloriole mondaine, se 
soignent dans une maladie dangereuse et y succombent. 
La vanité n' est ni l'honneur ni l'abnégation ; elle en est 
au besoin le substitut, et si elle ne s'impose point à l'es- 
time, elle s'impose du moins a l'indulgence. 

Mais les avantages n'effacent pas les inconvénients. 
Elle se résigne au travail sans l'aimer; aussi se détourne- 
t-elle des besognes utiles et obscures pour s'orienter vers 
les rôles tapageurs ; elle fait des professions deux classes, 
celles qu'on honore et celles qu'on dédaigne. Il y a plus : 
dans la fonction qu'elle a choisie, elle contrarie la ré- 
flexion, son ennemie intime ; incapable d'approfondir les 
questions, elle reste à la surface où elle se démène pour 
la galerie, elle se tient aux remarques faciles et coquettes, 
elle arrange des guirlandes de gestes, des dentelles de 
mots, elle s'agite en écume et en mousse. Jusque dans les 
sentiments les plus hauts elle glisse son ferment corrup- 
teur. Elle fait de la charité une ostentation, elle éteint 
dans le patriotisme la flamme du sacrifice et elle le ravale 
en un vulgaire souci de réclame. A la guerre, elle souffle 
aux chefs des inspirations funestes, elle les détourne d'ac- 
tions utiles et sans gloire pour les jeter dans des aventu- 
res stériles et bruyantes. Elle gâte enfin les plus intimes 
affections et déshonore les grandes épreuves de la vie. On 
connaît le Delobelle de Daudet au lit de mort de son 
enfant, préoccupé encore de ses attitudes. Le vaniteux 
trouve à ses deuils un charme secret, il sent les bienveil- 
lances et les regards fixés sur lui, et il en jouit, le mal- 
heureux ! Il ignore les grandes détresses de l'âme, les 
plaies qui ne se referment plus, les solitudes désespérées 
et silencieuses : comme son esprit son cœur est tout en 
façade. 

L'incohérence ne remplit pas seulement sa vie inté- 
rieure, elle remplit aussi sa vie extérieure, ses rapports 
sociaux. Le vaniteux, toujours en contemplation devant 
lui-même, en même temps s'empresse auprès des hom- 
mes. Aimant la louange, il aime ceux qui la distribuent; 
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il va à eux avec sa sociabilité indiscrète et loquace. Bien 
entendu il parle ou fait parler de lui-môme et de ses 
œuvres ; foncièrement indifférent aux autres, il s'expose à 
des ignorances ou à des méprises de toutes sortes ; il lui 
arrive, dans le naïf étalage de son moi, de blesser sans le 
vouloir, sans le savoir. Mais en même temps il a le souci 
de plaire et il se met en frais d'offres et de prévenances. 
Sans doute les dévoûments discrets et profonds ne sont 
point son fait ; pourtant il se dépense en démarches, au 
besoin il néglige les intérêts de ses proches au profit d'é- 
trangers dont il souhaite le suffrage. Mesurant les autres 
à son aune, il les comble de flatteries; avec les gens en 
place et influents il a l'hyperbole variée, il est tout miel et 
tout encens : le vaniteux a l'étoffe d'un courtisan. C'est 
dire qu'il ne répugne point au mensonge, en même temps 
bavard et dissimulé. Il recule devant les vérités pénibles 
aux amours-propres ; par crainte de s'aliéner des sympa- 
thies, il se réfugie dans des éloges contraires à ses senti- 
ments intimes. D'une autre manière encore il manque à 
la sincérité : l'obsession de plaire lui arrache toutes les 
promesses, et l'impossibilité de les tenir l'expose par la 
suite au reproche de fausseté. 

Familier avec ses pareils, jovial avec les humbles, 
prosterné devant les puissants, il découvre une nouvelle 
contradiction de sa nature, capable de se glorifier sans 
raison et de s'humilier sans mesure. Les circonstances 
font-elles de lui un chef, dès lors elles l'exposent à toutes 
les embûches. Incapable de sortir de lui-même, il est mau- 
vais observateur et il ignore les hommes qu'il a à diriger. 
Ses flatteurs ont tous les mérites, les indifférents recueil- 
lent sa sévérité. Aussi est-il un jouet aux mains des habi- 
les. Jaloux de ses pouvoirs, il n'en exerce que l'ombre et 
son autorité n'est qu'un fantôme. 

Heureux dans ses ambitions, il a l'indulgence facile, la 
justice large et il reconnaît volontiers les mérites consa- 
crés. Vient-il au contraire à échouer, il lance contre 
ceux qui ont réussi les sifflements de la haine, il verse 




les venins de l'en vie, il couve les serpents de la calom- 
nie. 

Au reste la vanité n'est pas une entité à part, séparée 
des autres sentiments par une cloison. A des degrés di- 
vers elle se retrouve en nous tous, et la modestie n'est 
peut-être chez un homme en vue qu'une vanité enchaî- 
née. On ne doit donc pas, dans la critique qu'on en fait, 
oublier que nous parlons de notre plus proche ennemi, à 
vrai dire de nous-mêmes. « La vanité, dit Pascal, est si 
ancrée dans le cœur de l'homme, qu'un soldat, un goujat, 
une cuisinière, un crocheteur se vante et veut avoir ses 
admirateurs, et les philosophes mêmes en veulent. Et ceux 
qui écrivent contre veulent avoir la gloire d'avoir bien 
écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de 
l'avoir lu, et moi qui écris ceci ai peut-être cette envie ; et 
peut-être que ceux qui le liront... ». 



I. — L'orgueil comme la vanité est une exaltation de 
l'amour-propre, une idolâtrie du moi ; aussi les confond- 
on volontiers. Pourtant ils ont des caractères distincts, 
poussés souvent jusqu'à l'opposition ; ils sont deux espè- 
ces d'un même genre. Le sentiment des différences ressort 
du seul fait que, suivant les circonstances, les moralistes 
ont insisté tantôt sur l'un tantôt sur l'autre. De notre 
temps la vanité frappe tous les regards, au xvn e siècle 
l'orgueil était le thème favori des orateurs de la chaire. 

L'orgueil est avant tout le sentiment qu'a un homme de 
ne pas ressembler aux autres, d'être à part ; et ce qui est 
à part, c'est non tel ou tel détail de la personne, c'est toute 
la personne. La vanité s'arrête aux qualités : celui-ci se 
vante de sa force, celui-là de sa parole, cet autre de sa 
richesse. L'orgueil est plus profond : il possède l'homme 
tout entier, il lui confère une dignité spéciale, une essence 
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choisie. Et l'homme qui se sent autre sent qu'il fut tel dès 
la naissance. C'est la nature ou c'est Dieu qui Ta fait 
ainsi, unique de son espèce, sans analogue parmi les hom- 
mes de son milieu ou de son temps : tout orgueilleux est 
un fataliste qui se regarde comme un élu, un mystique 
qui se juge prédestiné. 

Un tel sentiment, à moins d'être un égarement de la 
folie, a une base pour ainsi dire matérielle et qui est la 
puissance : tantôt puissance du corps, tantôt puissance de 
l'autorité, ou de la fortune, ou de la naissance, ou de la 
beauté, tantôt enfin puissance consacrée du génie. La 
vanité est universelle, elle règne dans les démocraties, on 
la retrouve jusque chez les esclaves. L'orgueil est un 
instinct d'aristocratie, il est le privilège des dominateurs. 

De là sa sérénité. Le vaniteux ne porte pas toujours 
avec lui le signe visible de son mérite, il s'en inquiète et 
s'ingénie à le faire ressortir ; il démontre sa supériorité ; 
l'orgueilleux la montre seulement, car elle a pour lui un 
caractère d'irrésistible évidence. Il ne se fatigue donc 
point en verbeuses vantardises ; port, allure, ton, regard 
affirment suffisamment sa prééminence. Lui arrive-t-il de 
se mettre en scène, il le fait simplement, brièvement, 
avec une majesté naïve. Dans La Fontaine, le discours 
du Chêne au Roseau contient quinze vers, trois seulement 
s'appliquent à lui-même : 



En revanche l'orgueil quitte toute réserve et perd toute 
retenue s'il se sent contesté et menacé. Dans le frisson de 
la colère il rappelle avec une complaisance hautaine son 
rang et son œuvre ; c'est dans le Cid Gomez et le récit de 



Cependant que mon front au Caucase pareil. 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de la tempête. 



ses exploits : 



Grenade et TAragon tremblent quand ce fer brille, 
Mon nom sert de rempart à toute la Ois tille. 
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois, 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
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Dans l'histoire, c'est Napoléon à Dresde, aux prises 
avec Metternich, l'ambassadeur de la coalition, à qui il 
lance comme un suprême défi la liste de ses victoires. 

C'est assez dire que l'orgueil enveloppe le dédain, et 
par là encore il s'oppose à la vanité. Celle-ci va au devant 
des louanges, au devant aussi des hommes ; sociable et 
bienveillante, elle prodigue les caresses dont elle prétend 
être payée en flatteries. Celui-là au contraire considère 
choses et gens du haut de sa prééminence, tous lui parais- 
sent également petits, uniformément dignes de pitié, et sa 
commisération est méprisante. Le mépris, tel est peut-être 
le signe par excellence : tout mépris est orgueil. Aussi ne 
s'abaisse-t-il ni à flatter les hommes ni à solliciter leurs 
éloges ; ce serait là une façon de mendicité, et un orgueil- 
leux donne, il ne mendie pas. Il n'est pas insensible aux 
louanges, mais au lieu de les quêter, il les laisse venir à 
lui, il les attend comme des hommages. A l'agitation 
bavarde du vaniteux, il préfère une attitude de réserve 
impassible ; non seulement il parle peu de lui-même, 
mais dans tous ses rapports sociaux, il mesure ses paroles 
et les laisse tomber comme des oracles. Simple citoyen il 
se détourne de la société, surtout de la société mondaine, 
il incline vers la vie repliée sur elle-même : l'orgueilleux 
est volontiers un sauvage, il s'appelle alors J.-J. Rous- 
seau. Est-ce au contraire un puissant, maître des hommes, 
chef d'Empire, il s'entoure de courtisans, mais il les tient 
à distance, il trace entre lui et eux comme une zône de 
vide ; il se crée au milieu de visages prosternés une soli- 
tude, et l'étiquette n'a pas d'autre objet. Réfugié à Erme- 
nonville ou trônant au Louvre, il s'assure un splendide 
isolement. 

Plongé dans une admiration silencieuse de lui-même, il 
déteste dans les actions humaines tout ce qui est souillure 
et bassesse. Le mensonge se colore d'une teinte de no- 
blesse quand il se met au service d'un grand parti, poli- 
tique, national, religieux : l'orgueil alors ne se fait aucun 
scrupule de l'employer. Mais dans la vie privée il est une 
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faiblesse, surtout il devient signe de lâcheté quand il de- 
vient dissimulation ou hypocrisie ; ce mensonge-là lui 
répugne invinciblement. Pareillement l'orgueilleux, supé- 
rieur aux hommes, est supérieur aux événements. La 
prospérité et la gloire le grisent, l'adversité ne l'humilie 
jamais. Il ignore la mobilité d'allures du vaniteux, ses 
alternatives de hauteur et de platitude ; il reste fidèle à 
lui-même, et, dans les pires détresses, il conserve grand 
air. A aucun moment, pas même aux heures les plus som- 
bres de sa dernière guerre, Louis XIV n'a compromis 
d'aucune défaillance sa majesté, et Napoléon à Sainte- 
Hélène garde jusqu'au bout avec le gouverneur de l'île 
une attitude altière. 

Si tout ce qui rabaisse est odieux à l'orgueil, tout ce 
qui grandit l'enchante. Il aime la gloire, moins pour les 
acclamations qu'elle lui renvoie que pour le rayonnement 
de puissance qu'elle lui procure. Sa passion maîtresse est 
l'ambition avec ses larges desseins et ses espoirs démesu- 
rés : elle veut des œuvres qui lui survivent, des monu- 
ments qui résistent à l'action du temps. La vanité ne 
dédaigne pas l'avenir, mais elle vit davantage dans le 
présent : ce n'est pas elle qui ferait à une célébrité pos- 
thume le sacrifice de la popularité du jour. L'orgueil au 
contraire déborde le présent : « Je vis toujours dans 
deux ans », disait Napoléon ; — il vivait encore plus 
loin, par delà l'Europe pétrie à sa fantaisie, dans l'avenir 
sans fin d'une gloire sans rivale. 

De si hautes visées ne sont pas toujours permises. 11 
arrive que l'orgueil, à qui manque la conviction d'une 
éclatante supériorité ou que paralyse la peur de la cri- 
tique, alors détourne son activité des théâtres retentis- 
sants ; il coupe leurs ailes aux rêves de vie brillante, il 
éteint en lui-même la flamme créatrice. Désormais sa 
puissance s'exercera dans un cercle volontairement limité 
et obscur ; il s'efFacera avec le même empressement que 
d'autres apportent à se montrer, et sa discrétion devient 
parmi les gens de son entourage un sujet de surprise 
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émerveillée. C'est pourtant une erreur : une modestie dans 
laquelle on se drape est un orgueil déguisé et suraigu. 

II. — De môme que la vanité, l'orgueil a sa cause pre- 
mière dans l'organisme; comme tout ce qui est organique, 
le détail de cette cause nous échappe. Tout ce qu'on en 
saisit, c'est son expression immédiate dans la conscience, 
c'est-à-dire un fond de violence, une sensibilité impatiente 
et irritable, à qui la géne est une souffrance, la contrainte 
une blessure. Dans la vie sociale, faite de mutuelles con- 
cessions, une telle nature produit la haine de toute injonc- 
tion, l'effroi de toute dépendance. L'orgueil est avant tout 
inaptitude à la soumission, insociabilité. C'est à la fois 
signe de force et signe de faiblesse. Il annonce en effet 
une énergie farouche et intraitable, que ni menaces, ni 
privations, ni châtiments ne sauront réduire. Mais il 
trahit aussi dans sa raideur une certaine gaucherie de 
mouvements, une partielle incompréhension de la réalité. 
Qu'un homme ainsi doué naisse en un rang moyen, des- 
tiné à l'obéissance, dès lors la vie s'offre à lui comme une 
torture de chaque jour, et tôt ou tard, à la première occa- 
sion, c'est la révolte. Rousseau au xvnr siècle, J. Vallès 
au xix e siècle, furent des révoltés parce qu'ils furent des 
orgueilleux. Dans la légende chrétienne, Lucifer est le 
type du rebelle parce qu'il est le type de l'orgueil. 

De tels caractères ne sont à leur place que quand, au 
lieu d'obéir, ils commandent. Alors leur insociabilité 
s'évanouit, mais aussi leur goût d'autorité s'assouvit sans 
mesure. L'orgueilleux n'est plus un révolté, il est un des- 
pote. Napoléon a eu deux admirations ; avant de com- 
mander, son héros était Paoli, chef de l'insurrection 
corse ; après, son modèle devint J. César. 

Les deux attitudes, en apparence contradictoires, repo- 
sent sur un fond de passions identiques. C'est le même 
orgueil qui, dans la famille des Mirabeau, se traduit chez 
le père en autoritarisme implacable et chez le fils en 
indomptable résistance. 
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Les causes sociales achèvent ce que les causes organi- 
ques commencent ; la plus active est la présence dans la 
nation de classes qui se recrutent par une sélection sé- 
vère, délimitent soigneusement leurs contours, et vivent 
d'une existence à part. Il y a un orgueil impersonnel et 
collectif qui s'exalte encore si la classe dont on fait partie 
possède un ascendant indiscutable, déploie ouvertement 
une volonté de domination. C'est le cas en tout pays, de 
l'armée, de la magistrature, du corps sacerdotal. Des 
hommes qui, dans leur première jeunesse, eurent peut- 
être de l'abandon et une modestie vraie, plus tard, revê- 
tus d'une autorité enviée, gagnés par l'ivresse de leur 
puissance, découvrent des instincts d'arrogance. Si la 
naissance, et non plus le concours, décide de la place 
qu'on occupe, c'est pour l'orgueil un nouveau surcroit ; 
on a affaire, non plus seulement à une classe, mais à une 
caste où l'enfant grandit dans l'idée, chaque jour ravivée 
par l'éducation reçue, par les paroles entendues, par les 
exemples, que lui et ses pareils font dans le pays une race 
à part. Dans tout régime d'aristocratie, la noblesse héré- 
ditaire est aussi un orgueil héréditaire. Ces fiertés ombra- 
geuses gravitent vers la plus haute et la plus adulée, vers 
la puissance royale ; celle-ci offre ce caractère étrange, 
que le monarque est à lui seul toute une classe, et qu'ainsi 
s'unissent en lui, s'exaltant de leur propre rencontre, 
l'orgueil individuel et l'orgueil impersonnel. Aussi le roi 
est-il par excellence l'élu, le prédestiné, le sacré. Peu à 
peu, si son pouvoir devient absolu, il perd de vue sa na- 
ture humaine ; à Babylone, à Memphis, à Rome, à Ver- 
sailles, il s'érige et on lui érige une ascendance divine : 
« O . Rois, vous êtes des Dieux ! » (Bossuet.) Sans doute 
on ajoute : « Dieux de chair et de sang ! Dieux de terre et 
« de boue ! » Qu'importe la restriction ! Et même est-ce 
une restriction ? La divinité ne rayonne-t-elle pas d'une 
enveloppe mortelle et visible avec un éclat plus chaud que 
des hauteurs invisibles du ciel ? 

La royauté passe, l'orgueil ne passe pas, il se transforme 
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et devient orgueil national. Tout peuple puissant est un 
peuple orgueilleux, le Romain chez les Anciens ; l'Espa- 
gnol chez les Modernes, à l'heure présente l'Anglais et 
davantage encore Y Américain*. 

III. — Des traits si énergiques, des causes si impé- 
rieuses se prolongent dans les affaires humaines en effets 
non moins tranchés. Laissé à lui-même, l'orgueil n'a pas 
le goût de nuire ; il y a dans la cruauté gratuite un fond 
de lâcheté, qui, comme tout ce qui est lâcheté, lui fait 
horreur. Il y a plus : l'orgueil ne dédaigne pas de prêter 
son aide, et il le fait sans souci de la reconnaissance, sans 
esprit de retour. Les injures parties de bas ne troublent 
point sa sérénité, et il les pardonne parce qu'il les ignore. 
Mais à moins d'une extrême attention à se surveiller, il a 
la générosité offensante, et ses bienveillances sont trop 
souvent des blessures. Chaque parole du Chêne au Roseau 
est, au gré du premier, émue et douce, au gré du second 
amère et douloureuse. Les bontés des orgueilleux ont 
semé plus de haines que leurs colères. 

En revanche leur impassibilité tombe devant toute 
rivalité. Un pouvoir indépendant se dresse-t-il en face du 
leur, alors c'est une guerre sans pitié. Nous sommes loin 
ici des voies obliques et des manœuvres rampantes de la 
vanité dégénérée en envie ; c'est la jalousie encore, mais 
une jalousie ardente, déclarée, implacable. On voit sou- 
vent dans les légendes ces Reines à la beauté longtemps 
souveraine, mais que plus tard des rivales plus jeunes 
menacent dans leur suprématie ; alors la pensée d'éloi- 
gner leurs ennemies, de les faire disparaître, ne les quitte 
plus, et elles se jettent d'emblée aux extrémités du crime, 
proscriptions, empoisonnements, assassinats. Dans l'His- 
toire c'est le duel sans merci de l'Empire et de l'Eglise, 
de l'un qui s'abîme, de l'autre qui triomphe à Canossa. 

i. V.-H. Ha user. — Llmpérialisme américain. — Pages Libres, Etudes 
sur la Polit, extér. des Etats, II, iqoS. 




L'orgueil n'a pas toujours à soutenir des luttes aussi 
ardentes. Dans le train ordinaire de la vie, il a affaire à 
des maîtres ou à des subordonnés. Avec les premiers, il 
n'a point les complaisances humiliées de la vanité, il est 
détestable courtisan. C'est qu'il a la conviction profonde 
que sans lui tout croulerait. On a vu plus haut le langage 
de Don Gomez. Si le suzerain soutient le vassal, le vassal 
aussi soutient le suzerain, et à l'occasion il le rappelle. 
La question hautaine : « Qui t'a fait comte ? » provoque la 
riposte altière : « Qui t'a fait roi ?» A vrai dire il n'y a 
point de maîtres, et les plus grands ne sont que des 
égaux. Le chêne a son front pareil au Caucase, il arrête 
les rayons du soleil, et la tempête passe sans l'ébranler. 

L'orgueil aime trop l'autorité pour n'en avoir pas le 
sens. Sans doute les flatteurs l'assiègent et leur encens 
le grise ; toutefois il n'en est pas, comme il arrive au vani- 
teux, la dupe. Il sait quelle marchandise le pavillon recou- 
vre. Capable de se détacher de lui-même, au besoin 
observateur pénétrant, il mène les hommes parce qu'il les 
connaît ; son regard perçant découvre les secrets ressorts 
des âmes, les mobiles qui ne s'avouent pas. Mais là encore 
d'étranges faiblesses balancent des qualités rares, et à 
côté d'intuitions hardies il a de déconcertantes erreurs. 
Le mépris dont il est inséparable en est cause. Dans 
l'homme il ne voit que les petits côtés : passions étroites, 
intérêts mesquins, misères de l'égoïsme. Les grandes 
poussées du cœur, enthousiasmes d'apôtres, élans mysti- 
ques des foules, lui échappent. Les pures idées ne sont 
qu'idéologie, et la religion n'est qu'un instrument. La 
nature humaine est comme un globe qui tournerait vers 
lui une face obscure et lui cacherait l'autre baignée de 
lumière : elle ne serait pour lui qu'une planète éteinte et 
glacée. De là des plans magnifiquement conçus, mais 
chancelants à la base, ruineux dans l'exécution, par 
exemple l'expédition d'Espagne, la campagne de Russie. 

La vanité et l'orgueil, qui s'opposent presque en tous 
points, s'opposent une dernière fois dans leurs rapports 
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avec le bonheur. Le vaniteux peut provoquer le sourire ; 
du moins, quand la fortune le favorise, il est heureux. Il 
jouit pleinement de ses succès et de son renom, il s'y 
arrête et s'y repose. 11 conserve de l'enfant la naïveté et 
l'aisance à s'oublier dans l'émotion présente. Chaque 
jouissance d'amour-propre lui est une fascination. 

L'orgueil n'a pas la même chance. En face du monde il 
se pose lui-même comme un monde. Pour lui tout dans 
les choses est étroit, toutes les joies de la vie sont courtes 
par quelque endroit, les plus hautes fonctions ont leurs ser- 
vitudes, et pourtant elles le captivent. La société l'excède, 
mais l'isolement lui pèse : 



Egaré dans une société emmaillottée de règles et de 
préjugés, il étoufle même sur les plus grands théâtres. 
On dirait qu'il se nourrit toujours des rêves obscurs 
d'ancêtres inimitables, liberté sauvage de la forêt, che- 
vauchées ardentes de la steppe, traversées fabuleuses des 
mers. La vanité, c'est la toute-puissance du plaisir pré- 
sent, l'oubli du passé, l'indifférence à l'avenir ; elle 
s'épanche parmi les hommes, complaisante à elle-même et 
aux autres, elle s'écoute comme un bourdonnement heu- 
reux dans le tumulte d'une ruche, elle est la vie même qui 
se savoure, elle est l'instinct à sa source. Tout au con- 
traire, l'orgueil est l'infinité inassouvissable du désir. 
Merveilleusement personnifié en un Chateaubriand, il 
est la résurrection impossible d'omnipotences disparues. 
Même au comble de la grandeur et de la gloire, il con- 
serve le pli de l'ennui et le sourire désenchanté ; il est le 
mélancolique vertige des cimes, il est une nostalgie et un 
exil. 



Hélas ! je suis, Seigneur, puissant et solitaire. 
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IV 



I. — Confondus par le sens commun, l'orgueil et la 
vanité à l'analyse se différencient jusqu'à l'opposition. Ils 
s'excluent par leurs tendances : est-ce à dire qu'ils s'ex- 
cluent en fait et qu'on ne les trouve jamais ensemble en 
un même individu? Ce serait attribuer à notre nature 
une cohérence logique qu'elle n'a pas. Quoi qu'on ait dit, 
l'homme n'est pas « un théorème qui marche ». Sans 
doute il est comme toutes choses soumis au déterminisme 
des phénomènes, mais il l'exprime en un ensemble com- 
plexe et mouvant de lois qui se traversent et se balancent, 
« nature ondoyante et diverse », ouverte aux contradic- 
tions, fertile en surprises. Il y a donc des cas où la vanité 
et l'orgueil se rencontrent ou se succèdent, donnant nais- 
sance à une variété de modes extrêmement touffue. On 
ne songe point ici- à en poursuivre le détail, on signalera 
seulement quelques traits saillants. 

La réunion des deux passions offre un caractère spécial 
et constant : elle provoque le rire ou un redoublement du 
rire. L'orgueil tout seul intimide ou révolte ; mais si la 
vanité s'y mêle, il s'abaisse et dépouille son prestige. 
D'ailleurs l'un et l'autre portent sur des objets très diffé- 
rents : quand un orgueilleux se vante, c'est de choses tout 
autres que celles qui fondent sa grandeur. C'est par 
exemple le violon d'Ingres, ou le madrigal de Louis XIV ; 
ou bien encore c'est un Napoléon, maître de l'Europe, 
qui r dans des entretiens privés, racontait avec une com- 
plaisance naïve la noblesse ancienne de ses ascendants, 
obscure famille d'un coin perdu de la Corse. 

La vanité toute seule est risible, l'orgueil dans la vanité 
est ridicule. Le cas s'observe quand les hasards de la vie 
élèvent le vaniteux à une situation enviée et rare. Un 
h®otme vraiment supérieur est supérieur aux change- 
ments de la fortune ; il a beau monter, il conserve tou- 
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jours son aisance naturelle, son ancienne simplicité ; il 
change de position, il ne change pas de dispositions. 
Tout au contraire le vaniteux : ce n'est plus l'accueil cor- 
dial d'autrefois, l'empressement à plaire, l'abandon volon- 
tairement familier, mais une attention inquiète à se 
hausser, l'air guindé, la parole empesée. Seulement le 
rôle jure avec l'acteur, la gaucherie trahit l'emprunt, et 
les manières imposantes sont trop souvent des manières 
grotesques. 

Cette transformation, qui fait la joie des observateurs, 
est elle-même passagère. Peu à peu les angles s'émous- 
sent et l'unité de physionomie ressort. Laissons de côté 
l'égoïste qui, jeté dans des circonstances de ce genre, de- 
vient le vaniteux méprisant, forme entre toutes repous- 
sante de la sottise. Il y a des natures plus intéressantes, 
ouvertes à la vie du cœur, au total bien nées ; en elles 
l'orgueil surajouté à la vanité à la longue diminue celle-ci 
et s'adoucit lui-même. Blasé avec le temps sur les petites 
jouissances d'amour-propre, il les prend en dédain et ne 
songe plus qu'aux grandes choses; la sociabilité naturelle, 
qu'il n'a pas détruite, empêche le mépris d'étendre ses 
racines; et on a la surprise heureuse d'un homme, vain 
d'abord, plus tard grisé de sa grandeur, en fin de compte 
rallié à la modestie et remonté à la simplicité. 

S'agit-il en revanche d'une nature mobile et souple, 
prompte à s'imprégner des habitudes du milieu, c'est un 
effet inverse qui se produit : la vanité s'efface, mais l'or- 
gueil s'exaspère d'autant. Ces mues morales s'observent 
surtout chez les femmes. Une légende germanique, parti- 
culièrement instructive à cet égard, vaut la peine d'être 
rappelée : 

La belle Richilde, fille d'un roi du Brabant, devient 
orpheline de père et de mère. Elle passe une année au 
couvent, puis l'ennui la prend, elle s'installe toute jeune 
avec une duègne dans le palais paternel. Les réceptions 
commencent, et bientôt on mène joyeuse vie ; les soupi- 
rants se pressent et les flatteurs fourmillent. La jeune 
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princesse leur prête une oreille complaisante, mais avec 
l'arrière-pensée d'exagérations possibles et d'une sincé- 
rité douteuse. Un jour elle consulte le miroir magique 
qu'elle tenait de sa mère, et elle lui demande quelle est 
la plus belle femme du Brabant 1 . Le miroir répond en 
lui renvoyant sa propre image. De ce jour date une méta- 
morphose, et la vaine et séduisante Richilde se tourne en 
une princesse altière, jalouse de sa prééminence, impla- 
cable dans ses colères et dans ses vengeances. Oh saisit 
sur le vif les facteurs de cette transformation, dans les- 
quels on retrouve des caractères signalés antérieurement : 
une femme vaniteuse tant que sa beauté a pour seul ga- 
rant le témoignage des hommes, vaniteuse c'est-à-dire en 
quelque mesure incertaine d'elle-même parce qu'elle est 
incertaine de la sincérité d'autrui. Puis un événement 
matériel surgit qui lève tous les doutes, preuve positive 
et inébranlable!, conviction lumineuse ; la voilà désor- 
mais à ses propres yeux comme à tous les yeux sacrée 
reine, la voilà marquée du sceau des élus, et l'éblouis- 
sante révélation transfigure une vanité aimable en un 
farouche orgueil. 

II. — Toutefois si ces deux sentiments s'observent en- 
semble, leur rencontre reste en fin de compte un phéno- 
mène de hasard. Bien loin de se rechercher et d'addition- 
ner leurs forces, ils s'ignorent ou ils se contrarient; à la 
longue l'un des deux refoule l'autre ou même tous les 
deux s'effacent mutuellement. Ce dernier cas est le plus 
désirable, le plus rare aussi. D'ordinaire on a affaire à 
deux tendances qui agissent isolément et dont chacune 
vise à produire tous ses effets. On est donc fondé à les 
traiter comme des entités distinctes, comme des espèces 
psychiques, et ainsi on les envisage dans leur vérité 



i. Mode de consultation fréquemment employé dans les contes popu- 
laires. 
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Leur antagonisme se réduit à un contraste fondamen- 
tal : la vanité rapproche les hommes, l'orgueil les sépare. 
Par là se précise leur rôle dans la vie morale. Celle-ci 
oscille entre deux pôles qui tour à tour attirent et grou- 
pent nos diverses obligations : la vertu est tantôt la vie 
pour autrui, l'abandon de soi, la charité ; tantôt la vie 
ramassée sur elle-même, toutes les énergies purifiées à la 
flamme intérieure, la conscience exaltée. La vanité s'ac- 
commode au besoin de la première, insoucieuse en revan- 
che de la morale individuelle, de la dignité intime ; c'est 
celle-ci au contraire que l'orgueil est disposé à compren- 
dre et qu'il préfère. De là découle la conduite à tenir à 
leur égard. Il ne s'agit pas de les combattre de front et en 
bloc ; on ferait œuvre vaine, car on ne détruit point les 
passions, on les épure seulement et on les discipline. C'est 
le cas présentement : l'orgueil n'est pas un massif uni- 
forme de mauvaises pensées et de funestes aspirations, il 
y a ei\ lui un levain de noblesse morale, un ferment d'é- 
nergie qu'il faut cultiver. Ce qu'on attaquera en lui, c'est 
son mauvais génie, c'est le mépris. Le mépris est une 
erreur et une injustice ; une erreur parce que, si les hom- 
mes ne sont pas les natures innocentes d'un optimisme 
naïf, ils ne sont pas davantage, comme se l'imagine un 
pessimisme outré, les brutes à peine dégrossies, échantil- 
lons monotones du gorille lubrique et féroce, mais bien 
des volontés moyennes, médiocres si l'on veut, sillonnées 
de désirs violents et de nobles intentions ; une injustice 
puisque nous ne choisissons point nos instincts et que 
nous les tenons d'une Nature impassible, indifférente à 
nos préférences. On n'oubliera pas d'autre part que dans 
une nation démocratique comme la nôtre nulle classe 
sociale n'est au-dessus des autres, nulle institution au- 
dessus des lois. Les plus entichées de leur rôle, les plus 
idolâtres de leur propre prestige n'effacent pas le rôle sou- 
verain des plus modestes, travail de la terre, travail de 
l'usine. L'éducation de l'orgueil est une « purification », 
non une mutilation; elle atteint son but quand elle subs- 




titue au mépris l'indulgence, au dédain la justice, à l'or- 
gueil étroit une fierté généreuse. 

L'orgueil règne sur les hauteurs, la vanité, infiniment 
plus fréquente, se trouve en tout rang à tout âge. Déjà 
l'Ecole par son existence propre la modère ; car elle enlève 
l'enfant à sa famille, et, le jetant dans la mêlée des cama- 
rades, l'exposant à leur choc ou à leur indifférence, elle 
dissipe en lui l'illusion éclose au foyer domestique, qui le 
plaçait au centre des choses, elle renverse l'idole. En re- 
vanche de nouvelles sources jaillissent, compositions, 
classements, félicitations publiques, distributions de prix. 
Le maître a besoin, pour diminuer ces inconvénients, 
d'un tact subtil. Au reste il n'est pas seul, et l'éducation 
générale l'y aide. La Religion opposait à la vanité humaine 
l'infinité divine, la science à son tour lui oppose l'infinité 
des choses ; à notre coin de terre qui remplit nos yeux 
d'enfant elle substitue l'univers où notre globe flotte, 
perdu comme un atôme ; en regard de notre vie si grande 
à l'imagination, elle déroule les peuples disparus, les flo- 
res et les faunes éteintes, les millions de siècles des pé- 
riodes cosmiques. 

Un autre instrument de modestie est l'éducation mo- 
rale : encore faut-il s'entendre. La morale au xix* siècle a 
exalté comme la vertu mère de toutes les autres le res- 
pect de soi. Respect de soi, a-t-on dit, idolâtrie de soi, 
morale du surhomme \ Il y a du vrai dans cette critique. 
Le respect de soi est intelligible à l'enfant quand il se 
rapporte à des actes délimités, par exemple à la tempé- 
rance et à son contraire ; mais comme fondement des de- 
voirs, il est trop abstrait, il le dépasse, par suite il dégé- 
nère en admiration de sa propre personne. A cet égard le 
solidarisme vaut mieux. Non pas qu'on prétende en faire 
la clef enchantée qui ouvre toutes les voies. Il est incon- 
testable cependant que la Dette sociale est une vérité 
facile et précieuse : comment en effet la vanité fleurirait- 

i. M. Brunetière. — Sur les chemins de la Croyance. 
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elle dans une conscience convaincue qu'elle doit aux 
autres le meilleur de sa propre substance? 

La vanité et l'orgueil, livrés à eux-mêmes, restent ce 
qu'ils furent de tout temps, des puissances d'égarement. 
L'Education laïque se doit de prouver qu'elle sait, elle 
aussi, dissiper les fantômes et exorciser les démons. 




SOURCES ET EAUX 

POTABLES 



Sous ce titre nous nous proposons d'examiner briève- 
ment, dans ses côtés les plus intéressants, cette question 
toute d'actualité, l'alimentation en eau potable d'une 
grande ville telle que Dijon. Nous signalerons successi- 
vement les difficultés que la solution de ce problème pré- 
sente, les moyens à employer pour diminuer les chances 
de contamination, enfin quelques-unes des pratiques qui 
permettent d'assurer à une eau suspecte les qualités de 
pureté et la valeur potable indispensables. 

L'antique notion de la pureté absolue des eaux de 
source est aujourd'hui abandonnée. La confiance qui les 
entourait, confiance vieille comme le monde et dont les an- 
ciens avaient fait même un culte, est en effet bien loin d'être 
toujours justifiée. L'eau de source, parfaitement pure et 
sans germes, est d'une exceptionnelle rareté. Nous n'en 
avons, pour notre part, jamais rencontré dans les nom- 
breux examens qu'il nous a déjà été donné de faire *. Nous 
doutons même qu'il en existe en Côte-d'Or et il est facile 
d'en comprendre la raison. 

Pour qu'une source soit pure, il faut que les eaux de 
pluie qui lui donnent naissance et qui se sont char- 
gées à leur arrivée sur le sol de nombreux organismes 
inoffensifs ou pathogènes vivants, se débarrassent de 

i. Voir le tableau n^4. 




tous ces germes par une filtration lente et prolongée, au 
travers de couches meubles d'épaisseur suffisante et de 
pores assez fins pour retenir les organismes et assurer 
une filtration complète ; il faut pour cela que ces couches 
ne présentent ni solution de continuité, ni fractures, ni 
fissures ; il faut encore qu'à aucun moment la nappe 
liquide ne reçoive, dans son parcours souterrain, l'apport 
d'eaux impures et qu'elle n'ait aucune communication 
immédiate avec l'extérieur. 

Or, dans les sols fissurés comme le sont ceux des pays 
calcaires, et comme le sont en particulier ceux de notre 
région, ces conditions n'existent pour ainsi dire jamais. 
Le9 eaux de pluie ne filtrent que très incomplètement. 
Elles s'insinuent dans les imperceptibles fissures du sol 
formant d'innombrables canalicules souterrains et non 
pas, comme on le croit généralement, une nappe d'eau 
continue. C'est aujourd'hui un fait à peu près universelle- 
ment admis que, dans les terrains fissurés, il n'y a pas de 
ces larges nappes d'eau spéciales aux terrains meubles ou 
poreux, mais une sorte de réseau de ruisselets souterrains 
confluant plus ou moins rapidement vers les sources. 

On conçoit que de semblables eaux, chargées d'orga- 
nismes inofîensifs ou dangereux, selon que la zone d'oit 
elles proviennent est habitée ou déserte, incomplètement 
filtrées, recevant à chaque instant des eaux nouvelles de 
pureté très douteuse et d'ailleurs inégale, ne puissent 
elles-mêmes être pures et sans germes et qu'elles aient 
toutes ce caractère particulier de présenter, selon les 
conditions climatériques, de très grandes variations dans 
leur richesse bactérienne. 

Voici quelques chiffres relatifs aux variations moyennes 
selon les saisons, de la teneur bactérienne des eaux ser- 
vant a l'alimentation de la ville de Paris. 

Ces chiffres résultent de l'analyse d'échantillons pré- 
levés deux fois par semaine à l'arrivée des eaux dans les 
réservoirs parisiens, pendant une période de dix années. 
(Lab. municip. de Paris.) 
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SAISOHB MOYENNES NORMALES 



— VANNE (rtstmir). DHUIS (rtermt). AVRE (rttêrroir). 

Hiver i.53o bactéries. 5.465 bactéries. a. 4 io bactéries. 

Printemps . . 29° ~ a.i8o — 990 — 

Eté 660 — 1.045 — 1 170 — 

Automne... 1.040 — 5 760 — 1.725 — 



aiiullM. 990 bactéries. 3.6i5 bactérie». i.5;o bactéries. 

Voici maintenant les écarts observés par nous dans la 
richesse bactérienne des eaux du Rosoir et de Morcueil, 
depuis le jour oii nous avons été chargé de cet examen 
(de juin 1904 à mars 1905) : 

Eau du Rosoir l Minimum 18 bactéries. — Octobre, 
à l'aqueduc ] Maximum i .aoo - .-Décembre. 
Place Darcy. / Moyenne de 9 mois : aïo bactéries. 

Eau de Morcueil V Minimum 45 bactéries. — Septembre. 

aupïteard ] Maximum 3.*» - .-Décembre, 
de Chèvre- Morte, f Moyenne de 9 mois : 900 bactéries. 

La teneur en bactéries, faible durant la plus grande 
partie de Tannée 1904, qui fut d'une sécheresse exception- 
nelle, s'est brusquement relevée dès les premières pluies, 
de l'hiver, passant d'un mois à l'autre (novembre à 
décembre), pour les eaux du Rosoir, de 18 bactéries à 
1,200, et pour celles de Morcueil, de 600 à 3, 200, et 
retombant le mois suivant (janvier), l'eau du Rosoir au 
chiffre de 5o bactéries, celle de Morcueil à celui de 3oo. 

Comme on le voit, les recrudescences bactériennes s'ob- 
servent surtout, lorsque à une période sèche prolongée 
succèdent subitement une série de journées pluvieuses. 
De fortes pluies d'orage, intermittentes mais rapprochées, 
amènent une recrudescence plus forte que des pluies fines 
même prolongées. On comprend aisément l'influence fâ- 
cheuse des précipitations atmosphériques violentes, qui 
fouillent le sol, déchirent la mince couche filtrante recou- 
vrant la roche et pénétrent dans ses fissures profondes, 
alors que des pluies fines mais continues, filtrant lentement 
sur la couche de terre végétale et de sable susjacentes à la 
roche fissurée, fournissent des eaux de pureté imparfaite 
peut-être, mais bien supérieures à celles des précédentes. 

Lç grand danger pour les eaux de source en pays cal- 
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caire, ce sont les solutions de continuité petites ou 
grandes, permanentes ou intermittentes, de la couche 
filtrante superficielle souvent trop mince, solutions de 
continuité qui sont autant de portes ouvertes à l'infection. 

Or, ces solutions de continuité abondent. Ce sont 
d'abord les multiples canaux creusés par l'eau elle-même 
qui, chargée de gaz carbonique, dissout la roche calcaire. 
Ce sont les puits creusés de main d'homme et qui sont 
évidemment des chemins tout tracés pour le passage des 
germes microbiens de la surface au sous-sol ; car, malheu- 
reusement, l'installation d'un puits, véritable blessure 
faite au sol, n'est entourée d'aucune précaution. Ce sont 
aussi ces entonnoirs dits creux, puits, abîmes, etc., où 
viennent parfois s'engouffrer de véritables cours d'eaux, 
sans compter les eaux de ruissellement de la zone limi- 
trophe. Où vont les eaux qui pénètrent ainsi dans les 
nombreux puits si communs dans notre région? N'ali- 
mentent-elles pas à quelques kilomètres plus loin nos 
sources et nos fontaines ? 

Les variations des conditions climatériques, l'abon- 
dance des précipitations atmosphériques ne modifient pas 
seulement la richesse bactérienne des eaux, elles influent 
aussi considérablement sur la composition chimique de 
celles-ci. 

Les variations de teneur des eaux en matières organi- 
ques, en azote ammoniacal ou organique, en nitrates et 
en chlorures sont les faits les plus communément obser- 
vés, ceux du moins qui fournissent à V hygiéniste les ren- 
seignements les plus précieux sur la valeur potable et la 
pureté de l'eau. 

C'est en effet un principe incontesté que le peu de varia- 
bilité de la composition des eaux est le meilleur garant 
de leur pureté. 

A ce point de vue les tableaux ci-dessous, qui montrent 
les variations de composition des eaux du Rosoir et de 
Morcueil, au cours d'une année entière, nous paraissent 
présenter quelque intérêt. 
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A titre de comparaison nous résumons dans le tableau 
ci-dessous la composition et la richesse bactérienne des 
eaux de dix-sept sources de la Côte- d'Or ou de ses envi- 
rons immédiats, sources que nous avons eu l'occasion 
d'étudier cette année en vue de leur captation. 

Tableau IV. — COMPOSITION DES FAUX 

DE DIX-SEPT SOURCES DE LA CÔTE-D'oR OU ENVIRONS 
IMMÉDIATS. 



DEGRE TOTAL 



DBGRK PERMANENT 



Degré hydrotimétrique. 



Chlorures en chlore . 



Nitrates en Az* r » . 



Maximum a5* 

Minimum 3 ,! 

Moyenne ao* 

Maximum 5.6 

Minimum a. 3 

Moyenne 3.5 

y Maximum o3 

. < Minimum i 3 

/ Moyenne 8 



Maximum 5* 

Minimum a° 

Moyenne > 



Matières organiques en. Maximum 1.5 1 

oxygène pris au per) Minimum IS ' 

manganate (milieu al-) wmimum O I - 

câlin) [ Moyenne o. 3* 

Ammoniaque et Nitrites. | Néant. 

Sulfates en Acide sulfu-\ Max ' miim 00 

v Minimum 4 

nque ) 

f Moyenne 9 

Richesse bactériennej Maximum .. . 1.100 
(Nombre de bactéries. Minimum.... 8 * 
au centicube) ( Moyenne — 3oo 



Les éléments dosés 
sont exprimés en 
milligrammes par 
litre. 



1. Eau de Vaux-la-Doulce près Voisey (Haute-Marne), 
a. Eau de Velars, source dite du Bon Pasteur. 
3. Eau de Pouillenay. 



Pour faciliter l'interprétation de ces tableaux, nous don- 
nons ci-dessous les quantités maxima admissibles, à notre 
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avis, pour les divers éléments des eaux potables. Nous 
indiquons en même temps les chiffres adoptés soit par 
d'autres laboratoires, soit par les congrès ou comités 
d'hygiène. 



Degré hydrotimétri- 


LIMITES ADMISES 


OBSERVATIONS 


So- 


Dans la région, le degré des 
bonnes eaux varie de i5 à a5. 


Degré hydrotimétri- 


io» à i5' 


Il varie pour ces mômes 
eaux de a à 5*. 


Teneur en sulfates (en 


3o milligr. 


Le Comité consultatif d'by- 
giene admet 30 raill., le Con- 
grès de Bruxelles 6o millligr. 
Bien que il faille près de 5oo 
milligrammes, de sulfate de 
chaux, correspondant à 294 
milligr. de S0 3 , pour que l'eau 
devienne impropre à la cuis- 
son des légumes, le chiffre de 
60 mill. nous paraît bien élevé. 
A vrai dire, la présence du 
sulfate de chaux est plutôt un 
inconvénient qu'un danger. 


Chlorures (en chlore) . 


8 à 10 milligr. 


Le Comité consultatif d'hy- 
giène admet 4° millier. Ce 
chiffre est considérablement 
exagéré. Nous n'avons jamais, 
pour les eaux de source que 
nous avons analysées dans ce 
département, trouvé des te- 
neurs supérieures à 4 ou 5 mil- 
ligr. Le Congrès de Bruxelles 
adopte 8 milligr. 


Nitrates (en Az» O») . . 


io à i5 milligr. 


Le Congrès de Bruxelles 
adopte pour limite a milligr. 
Le Laboratoire municipal de 
Paris considère comme sus- 
pecte une eau ayant plus de 
6,5 d'Az* O 5 . C'est peut-être un 
peu sévère. 

On peut admettre 10 à i5 
milligr., pourvu que les eaux 
soient exemptes d'ammonia- 
que et de nitrites. 
• A vrai dire, nos eaux de 
source ont rarement une te- 
neur aussi élevée. Celle-ci 
varie de a à 7 ou 8 milligr. 


Nitrites et Ammonia- 


Néant oa traces 
î/a milligr. 


Nous n'avons jamais trouve 
dans les bonnes eaux de 
source de la région traces 
d'ammoniaque, ni de nitrites. 

Le Congrès de Bruxelles ad- 
met i/amilligr. d'ammoniaque. 


Matières organiques en 
oxygène emprunté 
au permanganate en 


i à i,5 milligr. 


Ce sont les proportions gé- 
néralement adoptées. 
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L'examen des tableaux I, II et III montre que les varia- 
tions périodiques des éléments constitutifs des eaux, que la 
teneur en principes suspects : matières organiques, chlo- 
rures, nitrates, que les écarts de température et la tempé- 
rature elle-même sont bien moins élevées dans les eaux du 
Rosoir que dans celles de Morcueil. Les premières ont 
donc une incontestable supériorité sur les secondes. 

De nombreuses expériences et constatations établissent 
cependant que dès qu'une source offre des variations sai- 
sonnières un peu notables, atteignant par exemple pour 
la température une amplitude de i° C, on doit la considé- 
rer comme une résurgence, c'est-à-dire comme une venue 
d'eau sujette à des infiltrations plus ou moins lointaines, 
susceptibles de la contaminer. 

Les eaux du Rosoir comme celles de Morcueil ne cons- 
tituent donc pas à proprement parler des sources : ce sont 
autant de résurgences, et l'eau du Rosoir ne doit sa supé- 
riorité qu'à l'épais rideau de forêts qui défend son péri- 
mètre d'alimentation et diminue les chances de pollution 
du fait des eaux superficielles et mal ou non filtrées qui 
s'y mélangent. 

En ce qui concerne le trouble ordinairement constaté 
dans les eaux de Morcueil après les chutes de pluie abon- 
dantes, il est, ainsi que nous avons pu le constater, en 
recueillant pendant plusieurs jours sur un filtre l'eau 
prise directement au puisard de Chèvre-Morte, dû pres- 
que entièrement à des matières minérales : argile et cal- 
caire. Voici sa composition établie par l'analyse d'un 
poids total de no milligrammes de ce dépôt. 

Carbonate de chaux 5.0 

Silice 6a. 6 

Fer et alumine a3.4 

Humidité et matières diverses non dosées 9.0 



Si ce trouble est par lui-même inoHensif, son appari- 
tion signale une insuffisante filtra tion des eaux, peut-être 



100.0 



* 
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Tapport direct d'eaux étrangères, en tous cas, elle a tou- 
jours coïncidé arec une recrudescence bactérienne mar- 
quée. Il est également à noter que la soudaineté d'appari- 
tion de ce trouble après les chutes de pluie est un argu- 
ment en faveur de la proximité d'origine des eaux qui 
peuvent souiller cette source. 

Si les sources de Morcueil n'ont pas l'exceptionnelle 
pureté de celles du Rosoir, rien pourtant ne justifie le dis- 
crédit, à notre avis immérité, jeté sur leurs eaux. Nous 
n'y avons jamais observé de germes nettement pathogè- 
nes et bien que des résultats négatifs ne soient jamais 
probants, surtout quand il s'agit de la bactériologie des 
eaux, nous croyons pouvoir dire que celles-ci valent 
mieux que la réputation qui leur a été faite. Bien des 
villes pourraient nous les envier. 

C'est qu'en effet, selon le mot de Duclaux, dont nul ne 
discutera la compétence, « le problème d'alimenter une 
grande ville en eaux de source est toujours difficile et par- 
fois même impossible k résoudre ». Ce que nous avons 
dit plus haut suffit à justifier cette assertion. En effet, « il 
s'agit de se procurer à une distance modérée, pour éviter 
de trop grands frais d'adduction, des eaux suffisamment 
abondantes pour justifier les dépenses de eaptation et 
d'amenée et suffisamment pures pour être propres à la con- 
sommation ». Mais il est facile de montrer qu'abondance 
et pureté des eaux sont des conditions qui s'excluent l'une 
l'autre. Les eaux bien filtrées dans un sol dont la couche 
filtrante est à la fois épaisse et de pores assez fins sont 
nécessairement peu abondantes, car pour qu'un filtrage 
soit parfait il faut qu'il soit lent, aussi les sources pures 
sont-elles forcément des sources de faible débit. 

Toutes les fois donc qu'il s'agit d'alimenter une ville en 
eaux potables, on se trouve en présence de l'alterna- 
tive suivante : Rechercher des eaux pures, bien filtrées 
mais peu abondantes, ou capter des sources à grand débit, 
mais de pureté douteuse et surtout très variable. C'est là 
une loi inéluctable qui complique singulièrement le pro- 
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blême. On peut lui proposer trois solutions : ou bien 
amener à grands frais et de plus ou moins loin des eaux 
abondantes mais de pureté très relative et très variable 
selon les époques, puis soumettre celles-ci à un contrôle 
permanent afin de pouvoir signaler le moment où leur 
usage devient dangereux, ou bien prendre à proximité 
et à peu de frais des eaux impures de rivières ou de 
lacs et les soumettre à une purification suffisante pour en 
éliminer les germes pathogènes, ou enfin réserver ex- 
clusivement à l'alimentation les eaux pures, mais peu 
abondantes dont on peut disposer, les taxer à un taux 
suffisamment élevé pour empêcher les abus de consom- 
mation et, pour tous les autres usages, se procurer sur 
place des eaux communes, préalablement décantées dans 
de larges bassins et circulant dans un second réseau de 
canalisations, entièrement distinct du précédent et sans 
aucun contact avec lui. 

Nous avouons avoir une préférence marquée pour la 
dernière solution, quoique ce soit d'ailleurs la moins com- 
munément adoptée. C'eût été à Dijon la plus sûre au point 
de vue hygiénique, sinon la plus économique. On aurait 
pu, pensons nous, réserver exclusivement aux besoins de 
l'alimentation l'eau dite de Jouvence ou du Rosoir, dont la 
pureté est absolument exceptionnelle : son périmètre d'ali- 
mentation étant merveilleusement protégé par de vastes 
forêts. Pour éviter les abus de consommation à l'intérieur 
des habitations, on l'eut taxée a un prix suffisamment 
élevé, quitte d'ailleurs à multiplier les bornes-fontaines 
pour la mettre abondamment et gratuitement à la dispo- 
sition de la population. On en eut élevé quantité suffi- 
sante pour alimenter les quartiers hauts. Et l'on aurait, 
pour les usages communs, de propreté, de voirie, etc., eu 
recours aux eaux de l'Ouche préalablement élevées dans 
de vastes bassins à ciel ouvert, où elles se seraient décan- 
tées et où la lumière et l'air auraient rempli leur rôle sté- 
rilisant ordinaire. 

La solution actuelle, d'ailleurs la plus conforme aux 
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pratiques ordinaires et, en apparence du moins, la plus 
simple, oblige à une surveillance attentive et permanente 
des eaux ou, pour plus de sécurité, à leur stérilisation soit 
continue, soit limitée aux époques de recrudescence bacté- 
rienne. 

C'est qu'en effet la surveillance de l'eau est chose des 
plus difficiles. On le voit bien à Paris, où pourtant existe 
un laboratoire bactériologique supérieurement organisé 
et largement pourvu de tout ce qui peut assurer la rapi- 
dité et la certitude du contrôle. Malheureusement les mé- 
thodes bactériologiques actuelles ne permettent guère de 
diagnostiquer avec certitude la présence du plus redouta- 
ble des germes bactériens, dont l'eau est le vecteur habi- 
tuel : nous voulons parler du bacille typhique. 

Celui-ci, s'il possède à sa sortie de l'organisme des ca- 
ractères nettement différentiels, suffisant à en assurer le 
diagnostic, les perd assez rapidement du fait de son pas- 
sage dans les eaux, au contact des autres organismes qui 
les peuplent. Sa recherche devient alors souvent infruc- 
tueuse, elle est d'ailleurs toujours longue ; certains sa- 
vants et non des moindres la déclarent même impossible. 
Quoi qu'il en soit, il arrive d'ordinaire que lorsqu'on 
croit pouvoir signaler la présence de ce bacille dans une 
eau, l'infection de celle-ci est depuis longtemps réalisée et 
le bacille typhique a fait son œuvre. 

Il est môme très probable que selon les individus tel 
colibacille inoffensif ou douteux évolue diversement et 
peut rester indifférent chez l'un, mais prendre ou retrou- 
ver chez l'autre les caractères éberthiens et typhogènes 
qu'il ne possédait pas ou qu'il avait perdus, lors de son 
arrivée dans l'organisme. 

Aussi, pour compléter cette surveillance indispensable, 
a-t-on pensé qu'au lieu de se contenter de rechercher la 
présence de ce bacille redouté et si difficilement caractéri- 
sante dans l'eau livrée à la consommation, il fallait de 
préférence essayer de le saisir là où son caractère de 
bacille typhique n'est pas encore douteux, au moment où 
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par suite d'un cas de typhoïde, le microbe se trouve mis 
en liberté, prêt à infecter les eaux circulant à proximité. 
II suffirait alors de prendre les mesures prophylactiques 
nécessaires pour empêcher cette contamination. 

Pour organiser cette surveillance, il est indispensable 
de déterminer le périmètre d'alimentation des sources 
que Ton utilise. A vrai dire, c'est là un travail qui de 
vrait toujours être fait avant captation, ce n'est, pour- 
tant, presque jamais le cas. Ce périmètre déterminé, il 
faut y surveiller l'apparition du moindre cas de fièvre 
suspecte et entourer le malade des précautions indispen- 
sables pour empêcher la souillure des eaux du fait des 
déjections, des linges, etc. Il faut encore relever dans ce 
périmètre les points suspects, ceux par lesquels peut se 
faire la contamination : tels que lavoirs, cimetières, puits 
perdus, abîmes, etc. 

On a alors quelques chances de protéger la population 
d'une ville contre le danger toujours imminent d'une con- 
tamination possible des eaux, qui pures aujourd'hui, peu- 
vent cesser de l'être demain, surtout lorsque le périmètre 
d'alimentation, souvent très vaste, est abondamment peu- 
plé, ce qui précisément est le cas ordinaire. 

C'est ainsi qu'à la suite de l'épidémie de fièvre typhoïde 
de 1899, un service de surveillance locale et médicale des 
sources captées pour l'alimentation de la Ville de Paris, a 
été créé par arrêté du 14 mai 1900, sur le rapport de Du- 
claux, mais il suffît de dire que la région d'alimentation 
de la seule source de la Vanne s'étend sur un diamètre de 
3o kilomètres et une surface de près de 100 kilomètres 
carré, pour faire comprendre l'insuffisance de cette pro- 
tection. C'est donc pour les villes une lourde charge, trop 
souvent du reste négligée, que celle d'assurer le contrôle 
permanent de la pureté des eaux livrées à l'alimentation. 

Bien plus, s'il est possible de remédier à quelques-unes 
des causes de contamination, de supprimer les souillures 
les plus immédiates par un captage profond, par la créa- 
tion de périmètres de protection suffisamment étendus, 
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et minutieusement surveillés, ces mesures coûteuses peu- 
vent encore rester insuffisantes, car la circulation souter- 
raine des eaux nous est entièrement inconnue, nos sour- 
ces pouvant s'alimenter au moins partiellement à des 
nappes ou à des cours d'eaux d'origine extrêmement 
lointaine, qui échappent par suite à toute surveillance. 

On peut alors se demander s'il ne vaudrait pas mieux 
substituera toutes ces mesures d'efficacité douteuse d'au- 
tres procédés, capables d'assurer une épuration micro- 
bienne totale ou tout au moins suffisante, une stérilisation 
partielle ou complète de l'eau : cette stérilisation étant 
pratiquée de façon continue ou limitée aux époques de 
recrudescence bactérienne. 

Les procédés proposés sont nombreux. Ceux réelle- 
ment applicables au traitement des masses d'eaux consi- 
dérables, nécessaires à l'alimentation d'une grande ville 
le sont moins. 

Nous ne rappellerons que pour mémoire l'emploi des 
filtres à sable, utilisés par tant de villes et dont l'ineffi- 
cacité est aujourd'hui bien établie. On sait en effet 
(Frœnkel et Piefke ') qu'on retrouve dans l'eau ainsi 
filtrée les mêmes espèces microbiennes que dans l'eau 
d'origine et que si le nombre de ces germes a diminué 
du fait du filtrage, les proportions relatives de chacun 
d'eux sont restées identiques. 

Nous n'insisterons pas davantage sur les prétendues 
galeries filtrantes, creusées parallèlement à un fleuve ou 
à une rivière, à un niveau plus bas et à une distance du 
cours d'eau qui dépend du plus ou moins de perméabilité 
du sol. En réalité, ces galeries recueillent bien moins les 
eaux du fleuve que celles de la nappe alimentant les puits, 
nappe d'ordinaire contaminée dans les villes. Ces eaux, 
souvent impures, sont toujours suspectes. 

Quant aux procédés chimiques d'épuration, outre qu'ils 
exigent un dosage rigoureux des substances employées, 
ils sont en générai assez coûteux et compliqués. Aucun 

i. Zeit schrifi fur Hygiène 1890. 
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n'a fourni à cette heure de résultats vraiment pratiques. 
C'est du moins la conclusion des essais faits, lors du 
concours ouvert par la Ville de Paris pour l'épuration et 
la stérilisation des eaux de rivière. 

Un procédé au contraire très recomniandable, assurant 
la parfaite stérilisation des eaux, mais qui ne convient 
guère qu'aux petites agglomérations (villages, cités ou- 
vrières, hôpitaux, casernes), consiste dans la pasteuri- 
sation de l'eau sous pression à n5°, avec distribution par 
canalisation spéciale. 

Les quelques lignes suivantes extraites d'un rapport 
de l'Académie de Médecine, rapport demandé par le 
Ministre de la Guerre et relatif à la valeur respective 
des fdtres à bougies et des stérilisateurs d'eau en service 
dans l'armée, sont particulièrement instructives : 

« Les stérilisateurs par la chaleur sont encore des nou- 
veaux venus. Ils ont déjà donné dans l'armée des résultats 
excellents et immédiats. Ils ont conquis une faveur qui, 
jusqu'ici, ne s'est pas démentie. Ils détruisent absolument 
les germes pathogènes que l'eau apporte du dehors ; leur 
pouvoir stérilisateur est plus durable et moins limité que 
celui d'un filtre qui s'encrasse, s'obstrue, se fissure ou se 
brise. 

« Ils n'entraînent pas pour l'eau stérilisée autant de 
transvasements et de manipulations que les filtres. Ils 
fonctionnent automatiquement jour et nuit, presque sans 
surveillance, et celle-ci ne s'exerce que sur un seul ou un 
très petit nombre d'organes ; ils sont robustes, n'exigent 
que tous les deux ou trois mois un nettoyage qu'un 
ouvrier armurier du corps peut faire en quelques heures. » 

Ces mêmes appareils ont permis en i<;oo d'assurer, pen- 
dant six mois et sans aucun arrêt, l'alimentation en eau 
parfaitement stérile, quoique puisée dans la Marne, de 
toute l'Exposition deVincennes. Cette eau était largement 
distribuée aux visiteurs et exposants par une canalisation 
de plus de trois kilomètres, alimentant dix bornes-fon- 
taines. 




- 135 - 



Une installation de ce genre constituerait pour bien des 
communes dépourvues de toute source, ne s'alimentant 
que par des puits toujours mal établis, plus mal encore 
surveillés et trop souvent contaminés, la solution la plus 
économique et la plus sûre du difficile problème de 
l'alimentation en eau potable. Il convient d'ajouter que 
si l'eau bouillie est fade et indigeste, privée qu'elle est en 
totalité ou en partie de ses gaz et sels minéraux, il n'en 
est pas de même pour l'eau pasteurisée, dont la compo- 
sition n'est en rien modifiée, pas plus que la saveur, du 
fait du chauffage sous pression à u5°. 

Dès qu'il s'agit de grandes villes de l'importance de 
Dijon, ce procédé devient impraticable. Le seul qui per- 
mette d'assurer régulièrement, sans trop grands frais, la 
stérilité des eaux livrées à la consommation est le procédé 
dit par bzonisation. 

La première application de l'ozone autraitementdes eaux 
est due à deMéritens et remonte à 1886. En i89i,leD p Fro- 
lich 1 annonça qu'il était possible de stériliser par l'ozone 
les eaux de rivière destinées à l'alimentation. Un peu 
plus tard Ohlmûller * reconnut l'action destructive puis- 
sante de l'ozone sur les bactéries en suspension dans 
l'eau. 

Mais ce procédé ne pouvait devenir pratique que 
lorsque se furent perfectionnées les méthodes de produc- 
tion d'ozone par grandes quantités et à peu de frais. 

Le premier essai sérieux fut celui de Tindal, à Ouds- 
hoorn près de Leyde, pour la désinfection de l'eau du 
vieux Rhin, eau extrêmement impure, souillée par des 
égouts, des matières fécales, des eaux résiduaires indus- 
trielles. Dans cette installation, l'air ozoné circulait dans 
une large boîte, où l'eau à stériliser se trouvait pulvérisée 
en fine poussière. 



1. Elektrotecnische Zeitang, 1891, n* 26. 

a. Arb. aus dem Kaiserl. Gesundheitsamte, i8q3, VI II. 
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Van Ermengen 1 a fait une étude très complète des 
résultats obtenus par l'ozonisation de cette eau, voici le 
résumé de ses conclusions : L'ozonisation des eaux de 
rivière les plus impures rend à ces eaux des propriétés 
organoleptiques parfaites ; Faction épuratrice de l'ozone 
détruit les matières organiques, les toxines et produits 
divers de la vie microbienne. Les eaux, même lorsqu'elles 
contiennent des microbes nombreux et des espèces très 
résistantes, sont sûrement stérilisées, pourvu que leur 
teneur en matière organique ne dépasse pas certaines 
limites. Le degré de concentration de l'ozone et la durée 
du contact de l'air ozoné doivent varier avec les diverses 
eaux, proportionnellement à leur état de souillure. 

Des essais analogues eurent lieu à Paris en 1895 à 
l'usine de Saint-Maur ; les résultats furent assez peu 
satisfaisants par suite de linsuffisance des quantités 
d'ozone mises en œuvre. Ceux entrepris à Lille pour la 
stérilisation des eaux alimentaires fournies par les sour- 
ces d'Emmerlin furent très favorables, et le rapport pré- 
senté à ce sujet à la municipalité de Lille parles Roux 
et Calmette * est particulièrement intéressant. Dans un 
des nombreux essais de contrôle, alors que l'eau non 
traitée renfermait 2,200 germes au centicube, cette même 
eau, après ozonisation, n'en renfermait plus que deux par 
75 ce, et encore était-ce du Bacillus subtilis, espèce 
particulièrement commune et surtout résistante, d'ailleurs 
parfaitement inollensive. D'autre part, chose précieuse, 
alors que dans l'eau bouillie ou pasteurisée, la multipli- 
cation des germes, qui peuvent s y trouver apportés par 
la suite, se fait avec une extrême activité, plus grande 
même que dans une eau ordinaire, l'eau ozonée garde 
assez longtemps sa stérilité. Cette eau est en outre plus 
pauvre en matières organiques et comme l'ozone n'est 
après tout que de l'oxygène condensé, sa présence dans 

1. Annales de l'Institut Pasteur, 1895. 
a. Annales de l'Institut Pasteur, 1899. 
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l'eau rend celle-ci non seulement agréable, mais particu- 
lièrement digestive. Quant à la dépense, on l'évalue à 
environ i centime au plus par mètre cube. 

L'efficacité du procédé est donc aujourd'hui parfaite- 
ment établie. Le point important consiste à produire une 
quantité d'ozone suffisante et à assurer le contact intime 
de l'air ozoné avec l'eau à stériliser. L'ozone, en effet, vu 
sa faible tension dans l'air qui le contient, est très peu 
soluble dans l'eau. 

La proportion de gaz à mettre en œuvre, la durée du 
contact sont faciles à établir par une série d'essais bacté- 
riologiques des eaux traitées. 

Quant aux procédés permettant d'assurer le mélange 
intime de l'air ozoné et de l'eau, ils sont de deux sortes : 

Dans le procédé Marmier et Abraham l'ozone rencontre 
l'eau dans une colonne de Gay-Lussac, où elle se divise en 
lames minces. L'eau et l'air ozoné parcourent cette 
colonne en sens inverse. Dans le procédé Otto, à notre 
avis préférable, ce contact est réalisé par l'emploi d'émul- 
seurs, sortes de trompes à eau analogues à celles en usage 
dans les laboratoires ou de giffards, clans lesquels l'air 
ozoné est entraîné par l'eau, comme l'eau d'alimentation 
de la chaudière Test par la vapeur dans les appareils de 
ce nom. 

Ces appareils existent en toutes dimensions. Certains 
même peuvent être directement branchés dans un appar- 
tement, sur les conduites d'eau et d'électricité. Celle-ci 
fournit le courant nécessaire à la production de l'ozone, 
et l'eau sort stérilisée au robinet de l'émulseur. La dé- 
dépense d'énergie électrique dans ces petits appareils est 
réduite à celle d'une simple lampe à incandescence. 

Le jour viendra peut-être où les propriétaires d'immeu- 
bles distribueront ainsi l'eau pasteurisée ou stérilisée par 
l'ozone à chaque étage. Nul doute que l'immeuble sur 
lequel on pourra lire : Eau stérilisée à tous les étages, 
ne soit l'objet de la préférence de tous les locataires sou- 
cieux de leur santé. 
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En ce qui concerne notre ville, nous pensons que la 
stérilisation par l'ozone est le plus sûr moyen d'assurer 
la parfaite innocuité des eaux de Morcueil, qui relative- 
ment pures et sans germes pathogènes à l'ordinaire, peu- 
vent d'un jour à l'autre devenir dangereuses, par suite de 
l'insuffisance de protection et de la trop large surface 
du périmètre d'alimentation de ces eaux, périmètre 
malheureusement trop peuplé. 



G. Curtel. 




LA 

VÉGÉTATION SPONTANÉE 



ET 



LE RÉGIME DES EAUX 1 



Mesdames, Messieurs, 



Les organisateurs des Conférences que l'Université de 
Dijon se proposait de vous donner cette année ont bien 
voulu me demander de vous exposer un sujet forestier. 
J'ai pensé vous intéresser en vous parlant de « l'In- 
fluence des forêts ou, d'une façon plus générale, de la 
végétation spontanée sur le Régime des eaux ». Des 
faits économiques et géographiques considérables don- 
nent à ce sujet depuis fort longtemps étudié une actualité 
toute particulière ; il peut être exposé et interprété au- 
jourd'hui plus clairement qu'autrefois. 

La protection que la végétation spontanée assure au sol 

i. Conférence donnée aux Etudiants étrangers de l'Université de Dijon, 
au grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres, le ao septembre 1904. 

Les sources des dia positifs présentés et commentés au cours de la con- 
férence sont les suivantes : r Travaux publiés par l'Administration des 
Eaux et Forêts; a* Collections de l'Observatoire national du Pic-du-Midi; 
3» Envois faits par MM. Kostieief, directeur général des travaux contre 
le ravinement des steppes, à Saint-Pétersbourg; Sudworth, directeur du 
service forestier à Washington; Puyg y Valls, ingénieur en chef du ser- 
vice forestier à Barcelone; J. Brunhes, professeur à l'Université de Fri- 
bourg (Suisse); 4 e « L'Assistance par le Travail, etc.. » par Galkine-Vras- 
Xol ; 6- Collections de l'Auteur. 
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vis-à-vis des eaux qui l'attaquent, son action régularisa- 
trice sur le mode d'écoulement, le Régime des eaux conti- 
nentales, sont pour ainsi dire des « idées premières ».Les 
géologues ont formulé la relation en disant que « la con- 
servation de la surface du globe par l'effet de la végétation 
est l'état normal (E. de Beaumont) » ; que « la notion de l'é- 
quilibre des versants est inséparable de l'idée d'une végé- 
tation qui le détermine (G. de la Noë etE.de Margerie)»; 
que « l'érosion du sol ne croit pas en proportion du degré 
d'humidité, cette dernière développant la végétation qui 
est la meilleure de toutes les protections que puissent 
avoir les masses rocheuses contre les agents de démoli- 
tion (Stan-Meunier) » ; etc. 

On pourrait multiplier les citations puisées dans tous 
les auteurs qui ont étudié les faits d'érosion continentale : 
on a même formulé la relation à propos de certaines abra- 
sions marines (G. Pruvot). 

L'action purement physique d'abri, de résistance méca- 
nique donnée au sol par la végétation, explique à pre- 
mière vue cette influence protectrice : aussi a-t-on volon- 
tiers cantonné pendant longtemps les observations dans 
l'horizon de faits d'hydro-géologie ou de météorologie 
pures. On s'attachait à établir des formules précises; 
à condenser ou à généraliser, suivant les cas, des faits à 
relativités indéfinies, oubliant que l'emploi des sciences 
précises en hydrologie doit Otre fait à dose délicate et non 
massive (M. Dubois) ; que surtout, l'eau, élément essen- 
tiel de vie, introduit l'élément physiologique dans la ques- 
tion, et qu'on ne met pas la vie en équation. Peu à peu 
les recherches botaniques, sylvicoles et physiographiques 
poursuivies sur tous les points du globe, principalement 
dans les centres forestiers, allemands, russes, français, 
suisses, et auxquelles MM. Ebermayer, Henry et Ototsky 
particulièrement attachent leur nom, ont modifié l'orien- 
tation primitive des recherches , facilitant l'interpréta- 
tion des faits. 

L'action de la végétation sur le Régime des eaux résulte 
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bien moins d'inerties mécaniques que d'une évolution na- 
turelle, spontanée et progressive. L'armature végétale 
qui s'incorpore au sol s'adapte spontanément par la com- 
position de ses espèces, par le monde d 'êtres vivants qu'elle 
abrite, à la richesse en eau de l'atmosphère. Elle inocule 
la vie à la terre quelle protège : en même temps, elle lui 
confère la capacité hydrologique voulue pour capter l'eau 
atmosphérique nécessaire à l'entretien et à la pérennité de 
cette vie : le phréatisme bénéficie de la partie des eaux 
ainsi captées que la végétation ne met pas en œuvre. La 
protection que la végétation assure au sol n'est ainsi que 
le corollaire de phénomènes essentiellement physiologi- 
ques. 

Mon intention aujourd'hui n'est pas d'étudier la double 
action hydrologique, qui peut être simultanément posi- 
tive et négative, de la végétation spontanée ; je veux sim- 
plement essayer de vous démontrer par des « leçons de 
choses », des faits actuels, l'influence immédiate dé désar- 
mature du sol sur le Régime des eaux, aussi bien en 
plaine qu'en montagne. Je chercherai à vous initier ainsi 
très rapidement à l'intimité des faits de « lutte pour et 
contre l'eau» par la végétation. 

Le cycle physique et physiologique de la relation étu- 
diée peut être formulé ainsi qu'il suit : 

I. Le développement spontané de V armature végétale 
protectrice du sol est une fonction des eaux atmosphé- 
riques. 

IL Le ruissellement superficiel, cause de V érosion tor- 
rentielle, n existe plus sur les sols où évoluent naturelle- 
ment les associations de V armature : leur terme le plus 
parfait, possédant les plus grandes capacités hydrolo- 
giques, est « V association forestière ». 

III. Les couvertures vivante et morte qui abritent im- 
médiatement le sol spontanément armé, et surtout Vhu- 
mus qui s'y accumule progressivement, assurent par 
hygroscopicité, le stationnement momentané des eaux 
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superficielles, s'opposent à leur enfouissement. La neige 
est immobilisée, sa fusion très ralentie sur les sols suffi- 
samment abrités par la végétation. 

IV. L'infiltration lente des eaux, facilitée par le tra- 
çait des êtres qui peuplent, fertilisent et drainent le sol 
armé, pourvoit aux besoins physiologiques de V arma- 
ture; elle approvisionne ensuite les nappes phréatiques. 

V. Les eaux superficiellement concentrées sons Vabri 
végétal constituent des « Réserves hydrauliques » pour 
ainsi dire automatiques. Ce sont des Gisements de 
Houille Blanche : leur localisation est illimitée et pro- 
gressive, au moins dans les régions hydroclimatiques ; 
ils en étendent le rayon d'action hydrologique. 

VI. Les eaux physiquement vaporisées ou physiologi- 
quement transpirées par V armature enrichissent les cou- 
rants atmosphériques. Elles contribuent au revêtement 
végétal et à V en glaciation des écrans montagneux, à la 
régularisation et à l accroissement de la circulation su- 
perficielle, au travail utile des eaux continentales. 

La France était un pays de « lutte pour et contre l'eau » 
bien avant que le mot ne nous soit venu, au moins en par- 
tie, d'Amérique. Trois de ses grands bassins hydrogra- 
phiques sont directement ouverts aux vents océaniques. 
Ses hauts écrans montagneux devraient au premier abord 
lui conférer un privilège de Houille-Blanche, de travail 
utile de l'eau : l'état actuel de dénudation de ces écrans 
lui assure malheureusement le monopole incontestable 
des activités torrentielles, du travail nuisible des eaux. En 
regard de la richesse exceptionnelle de certaines régions, 
telles la plaine de la Bourgogne et ses merveilleux vigno- 
bles, vous pourrez peut-être constater la pauvreté extrême 
de la plupart de nos montagnes. La lutte pour la vie, par 
le troupeau, y est intense ; elle a pour effet presque géné- 
ral la dénudation, l'assèchement du sol, l'inondation 
périodique des plaines, un mouvement rurifuge perma- 
nent et progressif, la dépopulation. 
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Au siècle dernier, les inondations de la Loire et de la 
Garonne nous ont coûté plus de 25o millions de francs, 
des centaines, presque des milliers dévies humaines. Une 
perpétuelle disette d'eau désole nos Midis, océanique et 
méditerranéen. Garonne et Durance à peine sorties des 
montagnes sont épuisées, taries par les irrigations. Les 
agriculteurs de nos départements provençaux se dispu- 
tent àprement des eaux dont les pasteurs tarissent cha- 
que jour les sources. Marseille ne sait où trouver des 
eaux potables. Toulouse, au pied des Pyrénées, doit s'ali- 
menter dans les nappes phratiques de la Garonne. Un de 
nos plus grands centres industriels qui occupe une région 
dénudée, à ruissellement, Saint-Etienne, est en proie aux 
épidémies et doit approvisionner certaines de ses usines 
à l'aide de wagons-citernes. Paris, toujours à court d'eau, 
songe à en demander au Léman. Depuis 3o ans que la 
question des montagnes a été posée par Cézanne, certains 
de nos départements durantiens ont perdu près du quart 
de leur population, émigrée, échouée au Mexique ou ail- 
leurs, triste épave de la « lutte ». 

Un mouvement économique très accusé groupe depuis 
quelques années nos hydrauliciens, navigateurs, aquicul- 
teurs, hygiénistes, en faveur du reboisement. Tous les 
agriculteurs ne s'y sont pas encore franchement ralliés. 
En France, l'agriculture a des contingences subtiles et, 
sauf dans les milieux didactiques qui en sont entièrement 
détachés, elle ne s'est pas encore franchement solidarisée 
avec la cause de la Restauration des montagnes. L'évolua 
tion se fera fatalement quand elle sera imposée par le 
nombre des intéressés qui se seront pénétrés de cette 
autre idée première que « le boisement des montagnes 
commande à l'irrigation des plaines ». Les agro-socialistes 
contemporains formulent cette idée en disant que « celui 
qui veut avoir les Eaux, doit être maître des Forêts » 
(Kautzky). La mise en valeur de cette idée, autant que 
l'imminence de la disette universelle de produits ligneux, 
a motivé l'intervention des forestiers et particulièrement 
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de plusieurs membres du haut enseignement de notre 
Ecole nationale dans le mouvement nautique et sylvo- 
pastoral actuel. 

J'ai choisi mes démonstrations dans nos deux bassins 
hydrographiques les plus torrentiels, celui de la Garonne 
et celui du Rhône. 

La Garonne jouit d'un double approvisionnement hy- 
draulique suivant que les vents de l'Océan ou de la Médi- 
terranée alimentent ceux de ses affluents issus soit des 
Pyrénées et du Plateau central, soit des Corbières, de la 
Montagne Noire et des Gausses. Les crues de ces groupes 
d'aflluents sont par suite et très heureusement, indépen- 
dantes. Le massif pyrénéen où naît la Garonne dépasse 
3,ooo mètres d'altitude : les glaciers y sont rares, suspen- 
dus, agonisants. Le fleuve n'a plus de régulateurs lacustres. 
Les vents océaniques qui heurtent l'écran pyrénéen peu- 
vent déverser sur les hauts plateaux gascons et dans la 
région montagneuse qui subit leur premier choc plus d'un 
centimètre d'eau par heure et pendant plusieurs heures. 
L'exagération de ces précipitations accidentelles est, à 
l'exclusion des fontes de neiges, la cause des désastreuses 
inondations sous-pyrénéennes, des crues soudaines et for- 
midables de la Garonne. A Langon, origine de sa zône 
maritime, le débit d'étiage est de 90 m3 , il peut atteindre 
i3,ooo mJ , avec une surélévation de niveau de i3 m en pé- 
riode d'inondation. En temps d'étiage et à son arrivée 
dans la haute plaine gasconne, le haut fleuve est pour 
ainsi dire tari par les irrigations. 

L'estuaire de la Gironde, qui réunit les eaux de la 
Garonne et de la Dordogne, expulse par an environ a5 
millions de mètres cubes de matériaux vaseux qui vont 
s'atterrir au nord, dans les baies et anses de Saintonge et 
du Poitou. La masse des sables expulsés est inconnue : 
on peut l'apprécier par l'édification incessante des dunes 
modernes qui, sur plus de 200 kilomètres, s'alignent sur 
le littoral gascon où elles ensablent une suite de dunes 
anciennes. 
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Les dragages annuels du lit coûtent 3 millions de francs 
en Gironde : le port de Bordeaux est très sérieusement 
menacé par les alluvions (Bouquet de la Grye). 

La dénudation culturale du sol est pour ainsi dire ab- 
solue dans la région sous-pyrénéenne : dans les Pyrénées, 
le pastorat, disait-on au siècle dernier, brûle, fait brouter, 
ou dévaste chaque siècle la moitié des forêts monta- 
gneuses. Rien ne permet de supposer que la déforestation 
soit arrêtée à notre époque. Elle agit physiquement de 
deux manières, Tune météorique et passive qui se borne à 
désorganiser les roches, l'autre torrentielle et active qui 
détermine l'entraînement des débris du sol, son érosion 
parle ruissellement superficiel. Ces deux effets se com- 
binent dans toutes les proportions possibles. 

Je puis vous faire assister à une crue torrentielle pyré- 
néenne dont j'ai saisi quelques phases intéressantes. 
L'Adour est le plus torrentiel des gaves pyrénéens. Son 
haut bassin, vu de l'observatoire du Pic du Midi (i) 
montre une région schisteuse déchiquetée, trouée de poin- 
tements granitiques dont les « champs de blocs » s'étalent 
en chaos. La dénudation est absolue ; c'est un pamir d'au- 
tant plus désolé que les glaciers l'ont déserté : de minus- 
cules cuvettes lacustres y jettent çà et là leurs notes de 
saphirs et de turquoises. 

Le 3 juillet 1897, une lame de pluie de près de 20 centi- 
mètres s'y déversa en moins de 24 heures. A Bagnères- 
de-Bigorre, l'atmosphère était lourde, chaude, opaque, 
sursaturée. On paraissait respirer plus d'eau que d'air. 
Une nappe ruisselante courait dans les rues. De tous 
les orifices creusés dans les bancs calcaires avoisinant 
la ville sourdaient des eaux bouillonnantes : l'enfouis- 
sement précipité du ruissellement montagneux avait 



GRUE DU HAUT ADOUR, LE 3 JUILLET 1897 
Vues prises aux environs de Bagnères-de-Bigorre (H '"-Pyrénées) 

1 . Le Bassin de réception du haut Adour. 



10 
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amorcé les réservoirs souterrains dont les griffons 
n'avaient pas fonctionné depuis la dernière inondation 
(1875). C'était jour de grandes eaux au débouché des val- 
lées pyrénéennes centrales et le spectacle n'était rien 
moins que terrifiant. Les photographies que j'ai pu saisir 
se ressentent de l'atmosphère ouateuse : je réclame pour 
elles votre indulgence en faveur de l'objectif scientifique 
auquel elles m'ont paru suffisamment adaptées. 

Dans la traversée de la ville, on assistait aux spectacles 
que vous allez avoir devant les yeux (□ à 10). Le Pont dit 
« de Pierre » frémissait sous le furieux assaut des blocs 
entraînés sur une pente de ij m / m par mètre. L'aspect du 
fleuve était celui d'un cratère en ébullition : ses eaux 
souillées, nauséabondes, dégorgeaient à pleines arches 
avec un fracas assourdissant. La puissance balistique du 
torrent ainsi chargé était formidable : les vues suivantes 
(11 à 19) vous en donnent une idée. A deux kilomètres en 
amont de Bagnères, dans la plaine de Médous, les blocs 
que l'Adour avait déchaussés des anciennes moraines 



2. L'Adour en amont du Pont-dc-Pierre. — Vue vers l'aval, crue. 

3. id. Vue vers l'amont, crue. 

A. id. Vue en temps d'étiage {hiver). 

5-6. id. Vue en temps d'étiage {été). Enrochement du Ut. 

7 . L'Adour en amont du Pont du Chemin de fer. — Crue. 

8. id. Etiage d'été. 

9 . L'Adour en aval du Pont du Chemin de fer. — Crue. 

10. id. Etiage d'été. 

11. L'Adour édifiant un enrochement dans son lit, en amont de 

Bagnères. 

12. Même vue après la crue. 

43. Enrochement du lit de l'Adour dans la traversée de Bagnères. 
iÂ. Même vue du lit, avant la crue. 

15. Enrochement du lit en aval de Bagnères. 

16 . Déblocage du lit après la crue, dans la traversée de Bagnères. 

17. Déblocage du lit dans la haute vallée. 

18. Pont de Tarbes emporté par la crue de l'Adour. 

19. Effondrement du Pont de secours. (Août 1897.) 
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pour en former un vaste atterrissement, atteignaient fré- 
quemment un mètre cube : le lit du fleuve, entièrement 
enroché dans la traversée de la ville, s'était exhaussé de 
plus de i m 5o; à i5 ou 18 cents mètres en aval, la masse des 
blocages sphéroïdaux avait encore 4o ou 5o centimètres 
de diamètre. Refaire un lit au torrent ainsi encombré 
n'était pas chose facile ; il fallait cependant y procéder au 
plus vite dans la crainte d'une nouvelle crue qui aurait 
submergé la ville. Le danger n'est nullement conjuré au- 
jourd'hui en raison de l'exhaussement inexorable du lit 
qui ne se déblaie jamais assez dans l'intervalle des crues, 
et de la dénudation toujours progressive dans le haut 
bassin. A quatre heures du soir, ce drame hydraulique se 
dénouait dans la plaine de Tarbes. Le pont du chemin de 
fer aflbuillé s'eflbndrait, heureusement après le passage 
d'un train : un mois plus tard un pont métallique de 
secours se tordait aux épreuves et tombait dans le fleuve. 
Des épisodes souvent plus tragiques se déroulèrent 
dans toutes les vallées des Pyrénées centrales que les 
torrents bloquèrent pendant des semaines et où ils firent 
de nombreuses victimes. La carte dut être lourde à payer 
pour l'Etat qui avait garanti les Compagnies de chemins 
de fer des risques torrentiels et qui dut hâtivement réta- 
blir les communications en pleine saison thermale. Dans 
la seule vallée prépyrénéenne de Barousse, qui n'a pas 
a5,ooo hectares, les dommages de toute nature ont été 
évalués à 1,200,000 francs y compris 60,000 francs pour les 
routes et chemins. Les eaux de l'Ourse avaient monté de 
8°» dans la traversée du village qu'elles avaient en partie 
démoli (20). Fait très remarquable, la région torrentielle 
reboisée du Laou d'Esbas (si) d'où, en 1875, plus de 
600,000 mètres cubes de matériaux torrentiels étaient 



20. Village de Mauléon-Barousse (Hautes-Pyrénées) maisons démolies 

par les blocages entraînés par l'Ourse. 

21 . Périmètre de reboisement du Laou-Desbas, en amont de Bagnères- 

de-Luchon (Haute-Garonne). 
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descendus menacer Luchon, résista entièrement à Tassant 
de 1897. 

Cette journée fut terrible pour la région sous-pyré- 
néenne. Les torrents d'Armagnac qui prennent nais- 
sance dans la zône dénudée et ruisselante des Landes de 
Lannemezan balayèrent d'un formidable raz-de-marée 
toute la haute Gascogne, y semant les deuils et les ruines. 
On évalue à 21 millions de francs les dégâts matériels de 
cette inondation. 

L'érosion météorique est très fréquente dans la haute 
région granitique pyrénéenne où elle « débite » sur place 
des « champs de blocs » tels que ceux que je vous ai 
signalés dans le haut Adour. Un des types remarquables 
de cette érosion peut être étudié près de la station ther- 
male bien connue de Gauterets. Le sommet du pic de 
Peguère dont les escarpements dominent la ville de 
1,200 mètres, est constitué par des granités et schistes 
granitisés que les troupeaux ont peu à peu privé de toute 
couverture végétale (22). Ces roches débitées, dislo- 
quées et déchaussées par l'intempérisme, souvent sur des 
à-pics, se sont trouvées instables : après les gelées, leur 
masse désorganisée commença, il y a une trentaine d'an- 
nées, à mitrailler Cauterets et ses thermes (23). La station 
devenait intenable, les communications avec le fond de la 
vallée étaient périlleuses. Tous les projets de défense les 
plus invraisemblables furent mis en avant et successive- 
ment délaissés. L'administration des Eaux et Forêts 
accepta la lourde charge de parer au danger. Par places, 
on réappareilla le parement rocheux (24-25) ; quand l'état 
du sol le permettait encore, on fit de la plasmie végétalè, 
à l'aide de plaques de gazons ; on planta, on s'ingénia par 
tous les « petits moyens » dont dispose le forestier. 
L'œuvre de restauration, définitive aujourd'hui, dura 



22. Le massif de Peguère. — Vue générale du deroeboir. 

23. Le sommet du dérochoir. 

24-25. Réappareillage de parements rocheux instables. 
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plus-de quinze ans, elle est unique au monde et devenue 
classique ; il n'y manque qu'une chose, la signature de 
son auteur. Bien peu parmi les milliers de malades qui, 
chaque année, retrouvent la santé, souvent la vie aux 
pieds du Péguère, connaissent le nom de Demontzey ! Les 
pyrénéens eux-mêmes savent-ils à qui Cauterets doit 
d'exister encore ? Il y a une dette humaine à payer dans 
les Pyrénées à la mémoire du forestier qui, sûr de lui 
autant que de ceux qu'il choisit pour l'aider, conçut et 
réalisa une œuvre d'un caractère social aussi élevé. 

Demontzey s'était révélé dans les Alpes françaises 
dont Surrel et Cézanne avaient fait la terre classique 
des études torrentielles ; je vais essayer de vous y intro- 
duire. 

Le Rhône le dispute à la Garonne au point de vue du 
« travail torrentiel ». Comme au temps de Vauban et en 
dépit des procédés et de l'outillage perfectionné que lui 
applique depuis des siècles la thérapeutique hydraulique, 
son tempérament reste incorrigible. 

Dans les bassins montagneux en proie à la dénuda- 
tion pastorale, les constructeurs de lits sont aux prises 
avec un dilemme : ou bien ils violentent le cours naturel 
des eaux par des artifices puissants et ingénieux dont le 
résultat le plus certain est de précipiter l'encombrement 
au niveau de base, dans les estuaires ; ou bien, ména- 
geant ces derniers, ils assistent dans le haut lit à l'atter- 
rissement progressif des cheneaux, au comblement des 
mouilles, que les chasses ne peuvent plus déblayer ; les lits 
s' horizon talisent progressivement. Les ingénieurs, élèves 
de Vauban, avaient parfaitement pressenti l'influence de 
la dénudation montagneuse, fruit de la transhumance 
pastorale, sur l'encombrement du bas Rhône. Lombardini 
la formula également dans le bassin du Pô : elle échappa 
entièrement à Lavoisier dans le bassin ligérien. M, Bou- 
quet de la Grye l'a très explicitement mentionnée dans 
ses magistrales études sur le Régime de V estuaire giron- 
din, études qui ont, en grande partie, déterminé la coo- 




pération des forestiers pyrénéens aux travaux des navi- 
gateurs dans le Midi océanique. 

Sauf la Saône, tous les affluents du Rhône sont essen- 
tiellement torrentiels : Drôme, Isère, Durance, Ardèche, 
sont des torrents. 

Les pentes du lit du fleuve dépassent celles de la Ga- 
ronne. Le Rhône a, sur cette dernière, la supériorité de 
posséder deux puissants régulateurs : le Léman, i déci- 
mètre de surélévation de son niveau emmagasine 54 mil- 
lions de mètres cubes d'eau ; la Saône entre en crue pen- 
dant la période de disette hivernale du fleuve. Les glaciers 
alpins, bien que très puissants encore, sont en décrue 
manifeste partout; la dénudation pastorale, accentuée par 
le climat généralement sec et chaud, ne permet nulle part 
la réinstallation de la végétation sur les surfaces dégla- 
ciées qui sont conquises au ruissellement, à Faction tor- 
rentielle, à l'avalanche. 

Le bassin du Rhône est indirectement soumis au régime 
des vents océaniques : les vents de sud et sud-est, origi- 
naires du golfe de Lion, qui engendrent la plupart des 
crues de l'Ardèche et de la Durance, sont une contre- 
partie des vents de nord-ouest du golfe de Gascogne. 

Le débit liquide moyen du Rhône à Genève est d'en- 
viron 400 m5 , il peut atteindre 1,200 m \ En 1884, à Lyon, 
le débit est tombé à 184 m3 . En temps d'inondation, les 
débits du fleuve échappent à toute mesure. 

De Lyon à l'Isère inclusivement, le Rhône reçoit. 370 m * 
Jusqu'à la Drôme — — i5 m> 

Jusqu'à la Durance — — 65o m * 

On a évalué à 21 millions de mètres cubes le débit 
solide du Rhône (Surrel) : sous l'influence des vents domi- 
nants de Test, les sables exondés vont s'atterrir dans le 
bas Languedoc et cheminent jusqu'en Espagne. Ils édi- 
fient des dunes rudimentaires. 

La Durance est le plus torrentiel des affluents du 
Rhône. Son débit d'étiage (70 m ') est inférieur aux con- 
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cessions faites pour les irrigations agricoles : en temps de 
crues, il s'élève à 6,000 m \ On a calculé qu'en deux ans 
(1859-1861), le poids total des limons entraînés, a atteint 
18 millions de tonnes métriques. En cinquante ans, le tra- 
vail hydraulique de la Durance entraîne une quantité de 
sol arable égale à celle qui couvre un département fran- 
çais (Hervé-Mangon). L'exhaussement du lit de l'Isère a 
provoqué maintes fois de sérieuses inquiétudes dans les 
populations du Graisivaudan. 

Certaines vallées de la Provence alpine ont perdu plus 
de 3o °/ de leur population dans les trente dernières an- 
nées. Des communes sont presque entièrement désertées 
par leurs habitants, au point que l'Etat a pu acquérir le 
territoire entier de l'une d'elles en vue du reboisement. 
La « nationalisation » du sol se fait d'elle-même dans nos 
Alpes ! 

La dégradation superficielle du sol dans le bassin infé- 
rieur du Rhône est l'état normal. Nulle région n'égale en 
horreur les hideuses nudités du Devoluy, où les eaux 
sauvages s'enfouissent inutilisées et contaminatrices des 
sources, quand elles ne ruissellent pas en torrents dévas- 
tateurs. Dans les Hautes et Basses-Alpes, l'œil est partout 
offusqué par la sanie des terres-noires qui zèbrent le 
flanc des vallées et que le troupeau avive chaque année. 
En Tarentaise, en Maurienne, ce sont d'autres pièces du 
squelette du sol, des gypses, des cargueules blanchâtres 
que le travail du mouton an atomise. 

C'est l'effet tangible de la « transhumance », de la sur- 
production pécorale des plaines qui jette, au début de 
l'été, son trop plein à l'assaut de pelouses montagneuses 
surmenées et déjà à moitié dévorées par le troupeau 
autochtone, au premier printemps. 

On reproche volontiers aux landslords de se désinté- 
resser de leur gestion territoriale : cet « absentéisme » 
n'a dans les Higlands et la verte Erin que des effets loca- 
lisés. Combien plus graves les conséquences du Raub- 
Cultur pastoral français qui compromet l'existence même 
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du sol dans toute l'étendue d'un bassin hydrographique ! 

L'odyssée traditionnelle des hardes ravageuses qui sè- 
ment au vent des routes de précieux engrais, errent de la 
Crau à l'alp, des confins du Plateau central aux cirques 
pyrénéens, peut-elle se concilier avec les procédés actuels 
de culture intensive, avec les principes de solidarité et de 
mutualité qui deviennent les derniers mots des thèses 
sociales actuelles? Comment justifier cette exploitation 
outrancière et sauvage du sol au moyen de ce capital 
errant, par ceux qui n'ont sur les terres exploitées qu'un 
usage fortuit et précaire, un droit (?) de passage ; qui, 
stationnés très au loin, dans des régions où l'on ne lutte 
qu'indirectement pour la vie, ne pâtissent pas de cette 
spoliation ; qui ignorent et le lieu et la gravité des dépré- 
dations de leur nomadisme pastoral ? 

La transhumance n'est-elle pas une des causes détermi- 
nantes de l'expatriation aussi bien de l'Alpin que du 
Pyrénéen qui laissent l'un et l'autre, à la main-d'œuvre 
étrangère, le soin de constituer nos chantiers de travaux 
de reboisement ? Dans les Pyrénées, l'inondation vivante 
des moutons de Navarre et d'Aragon dont les ancêtres rui- 
nèrent la Meseta, déborde périodiquement sur nos hautes 
vallées françaises, aux sources des gaves que nous cher- 
chons à reboiser ! Elle contribue largement à accentuer les 
fléaux que ces derniers déchaînent dans le Midi océanique. 
Quel recours avons-nous contre nos bons voisins? Pas 
même la pensée de pouvoir user de réciprocité ! Les vents 
de l'Atlantique, après avoir inondé le versant français et 
franchi la chaîne, descendent secs et brûlants sur les step- 
pes des sierras espagnoles que les moutons fuient comme 
<l l'alouette qui ne s y risque qu'en emportant son grain ». 

L'aspect de nos hautes vallées alpines est très différent 
de celui des vallées pyrénéennes : dans les premières, les 
grands cirques sont rares ; les pyramides de boues gla- 
ciaires dites « demoiselles », nombreuses ; les cônes tor- 
rentiels se succèdent ininterrompus de part et d'autre des 
thalwegs. Certains auteurs ont cru pouvoir conclure de 



Digitized by 




- 153 - 



ces différences morphologiques que l'action torrentielle 
était bien moins intense dans les Pyrénées que dans les 
Alpes : c'est une erreur absolue. L'ossature rocheuse des 
Pyrénées est beaucoup plus solide que celle des Alpes ; 
quoique plus âgée, elle a pu résister plus longtemps à une 
attaque bien plus intense, après décapage d'un puissant 
manteau secondaire charrié dans la plaine et qui a dénudé 
le substratum primaire. Le Régime alpin, comme je vous 
l'ai dit, dérive du régime des vents de l'Atlantique ; les 
Pyrénées en subissent le premier choc qui donne aux 
hautes vallées gasconnes leur profil dissymétrique si carac- 
téristique, les Alpes n'en ont qu'un écho. Dans les Pyré- 
nées, les profils sont restés rudes, les vallées encaissées, 
c'est une collectivité torrentielle qui entre en éruption 
simultanément, pendant des jours, parfois des semaines, 
sur des étendues considérables du front montagneux : les 
alluvions, incessamment déblayées, ne peuvent se façon- 
ner en cônes (a6). Dans les Alpes, les crues sont générale- 
ment localisées, courtes : il n'est pas rare de voir un tor- 
rent gonflé quand ses voisins restent à sec et que le régime 
du collecteur ne change pas. Chaque torrent alpin tra- 
vaille individuellement, édifie son cône propre. Ajou- 
tons que par suite du climat plus humide, au moins dans 
la zône habituelle des mers de nuages, les reprises spon- 
tanées de la végétation sont plus intenses dans les Pyré- 
nées qui se défendent mieux que les Alpes. Si ces der- 
nières avaient subi depuis l'époque miocène les assauts 
éoliens auxquels résistent encore les reliefs pyrénéens, 
elles ne formeraient plus depuis longtemps qu'une vaste 
pénéplaine. 

C'est à cette mise des « conditions géographiques » au 
dernier plan de la « question des montagnes » qu'il faut 
évidemment attribuer le peu d'importance donnée aux 
torrents pyrénéens par l'éminent ingénieur qui décrivit 



26. Cône du Riou-Bourdoux (Basses- Alpes). 
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les Torrents des Alpes et organisa la lutte contre eux par 
le reboisement. 

Les cônes alpins pleistocènes présentent fréquemment 
la particularité morphologique d'un réalluvionnement ré- 
cent (27) : les faits culturaux et pastoraux de dénudation 
contemporaine à l'amont expliquent le phénomène. Il est 
la contre-partie du réensablement moderne des dunes an- 
ciennes au niveau de base des fleuves travailleurs ; je 
vous l'ai signalé sur le littoral gascon, nous le retrouve- 
rons ailleurs. 

On observe parfois dans les vallées alpines certaines 
basses zônes particulièrement friables, façonnées non en 
cônes mais en pénéplaines. Le type que vous avez devant 
les yeux (a8) est pris dans les terres-noires, schistes du 
Lias, du cours moyen de la Bléone, affluent de la Du- 
rance. L'érosion y est à ce point diffuse, qu'à l'époque 
où Demontzey y commença les travaux de reboisement 
(1876), nous dûmes faire un levé topographique pour 
reconnaître les branches maîtresses du réseau. Les « té- 
moins » que vous voyez se profiler au loin vous indi- 
quent l'importance considérable du décapage torrentiel. 
Vous pouvez également constater le résultat laborieux, 
mais très réel de trente années d'efforts en vue de la réar- 
mature végétale de ces marnes friables et desséchées qui 
constituent certainement un des sols les plus stériles et 
les plus ingrats que nous ayons en France. 

Je suis amené à vous parler de la technique suivie dans 
nos travaux de reboisement ; nous sommes ici dans son 
milieu classique. Sur les 57 millions d'hectares du terri- 
toire métropolitain français, on compte 4 millions d'hec- 
tares de landes, bruyères, pâtis et autres terres-pauçres 
montagneuses, boisées ou enherbées autrefois, suscepti- 



27. Cône du Rieubel (Savoie). — Réalluvionnement. 
28 Périmètre de reboisement du Curusquet (Basses-Alpes). — Terres- 
noires en voie de pénèflanation. 
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bles d'être réadaptées à la production sylvicole ou pas- 
torale et aménagées dans ce but. 

En 1900, nous avions 335 ,000 hectares, moins du 
dixième de cette étendue, en voie de restauration ou par- 
tiellement restaurés. Depuis 1860, nos dépenses avaient 
été de 66 millions de francs, dont 20 millions seulement 
pour les travaux forestiers. 

Nous consacrons environ 3,3oo,ooo fr. par an au reboi- 
sement. 

On estimait en 1900 qu'il faudrait encore n3 millions de 
francs et 40 ou 45 ans pour achever l'œuvre. Dans ce cal- 
cul trop précis, on a fait abstraction des nombreux mé- 
comptes techniques inhérents à la matière, et surtout des 
progrès constants de la dénudation contre laquelle notre 
législation est encore impuissante et qui augmentent 
chaque année, surtout en montagne, l'étendue des ter- 
rains à restaurer. 

En 1878, le service des Travaux Publics, très inté- 
ressé à la restauration des montagnes et particulière- 
ment au point de vue nautique, avait offert de participer 
pécuniairement à nos travaux pyrénéens : l'offre ne fut 
pas acceptée par l'Agriculture. 

Nos travaux procèdent essentiellement de la physio- 
logie et de l'art sylvicole ; ils tendent à réinstaller rapide- 
ment sur les versants dénudés et encore suffisamment 
stables une couverture végétale ligneuse ou herbacée 
appropriée au conditions géographiques locales, en se 
rapprochant le plus possible de la constitution de « l'asso- 
ciation naturelle » qui préexistait sur le sol avant sa dénu- 
dation : ce sont les travaux de reboisement, ceux dont en 
France les forestiers tirent le plus grand honneur, d'a- 
bord parce qu'ils savent que ce sont les plus efficaces, les 
plus durables, ensuite parce qu'ils connaissent la somme 
de luttes à tous égards qu'exige la préparation plus encore 
que l'exécution de ce dur labeur. Les initiés seuls peuvent 
l'apprécier, car il ne frappe pas l'œil et c'est à peine si 
l'effort d'une génération se manifeste par une tache 
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verte et rassurante au milieu des horreurs de nos dénuda- 
tions montagneuses. Aussi, ne puis-je manquer de vous 
signaler les noms des Demontzey, des de Gorsse, des Car- 
rière qui furent ou restent encore nos maîtres à tous et à 
qui nous devons la doctrine du Reboisement des monta- 
gnes. 

D'autres travaux dits de correction s'inspirent d'une 
technique toute différente : ils ont pour but de parer à 
l'instabilité des versants et à la progression du ravine- 
ment, en attendant que le reboisement ait fait son œuvre 
et capté le ruissellement, cause de ce ravinement. On édi- 
fie en des points choisis, transversalement aux ravins ou 
aux versants instables, des séries coordonnées de seuils, 
de barrages, cordons, banquettes, etc., en maçonnerie, en 
pierres sèches, en clayonnages, en boisements suscepti- 
bles de s'enraciner; ils sont dits par suite « morts ou 
vivants ». L'édification de ces « niveaux de base » artifi- 
ciels obvie temporairement à l'érosion et provoque des 
atterrissements dont on assure la végétalisation et la 
fixation rapide. On transforme ainsi l'ancienne pente 
continue et raide du ravin ou du versant primitif en une 
série de gradins où les eaux progressivement amorties et 
décantées perdent peu à peu leur force vive. Vous pou- 
vez voir la disposition de plusieurs séries de ces ouvrages 
« morts ou vivants » (29). 

Il est de principe que les travaux de correction de lits 
sont nécessairement commandés parles travaux de reboi- 
sement des versants; ils n'ont aucune raison d'être sans^ 
ces derniers, d'autant qu'ils sont souvent très dispen- 
dieux. Dans le torrent de Saint-Pons de la moyenne val- 
lée de l'Ubaye, où les travaux sont engagés depuis plus 
de 3o ans, les dépenses ont dépassé 2 millions de francs, 
dont le quart seulement en travaux de reboisement. Le 



29. Travaux divers de correction de lit, de stabilisation de versants. — 
'Barrages, clayonnages t cordons , banquettes, etc„ morts et vivants. 
Vallée de Barcelonnelte ^Basses- Alpes). 
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seul ensemble de barrages, seuils, contre-barrages, murs 
en ailes que vous avez devant les yeux (3o) et qui blin- 
dent positivement le torrent, a coûté plus de 200.000 fr., 
le prix du reboisement de 12 à i5 cents hectares de terres 
dénudées ! Personne d'ailleurs ne peut affirmer qu'un 
caprice du Riou-Bourdoux ne balaye pas un jour comme 
fétus ces prestigieuses édifications si bien combinées ! 
Leurs pareilles ont englouti, sur des points très limités, 
des sommes énormes qui obérèrent lourdement le budget 
restreint du Reboisement et exigent encore de coûteux 
entretiens. Ce n'était certainement plus elles que De- 
montzey avait en vue, à la fin prématurée de sa vie, 
quand il décrivait « les Retenues d'eau par le reboise- 
ment dans le bassin de la Durance », les futurs gisements 
de Houille- Blanche de la haute Provence. 

Au début, il y a 25 ou 3o ans, quand on cherchait les 
voies et les méthodes et qu'on s'attachait à tort, sous pré- 
texte d'aller vite, à faire très grand, à concentrer outre 
mesure les efforts, la griserie du moellon conduisit à ces 
travaux à « grand effet » justement critiqués aujourd'hui 
(W. Kilian). Je ne vous en montre un spécimen que 
comme on exhibe d'anciennes pièces d'armure qui n'ont 
plus qu'une valeur archéologique. 

Uidée silvo-pastorale dont ils furent longtemps de rui- 
neux dérivatifs, procède de conceptions plus recueillies, 
plus économiques, ce qui ne veut pas dire qu'elles soient 
plus aisées à réaliser. On peut les condenser ainsi qu'il 
suit : 

Parcourir en travaux de reboisements ou d'améliora- 
tions pastorales le plus d'étendue possible de terrains 
dégradés ou seulement dénudés dans les zônes à ruisselle- 
ment, en assurant la garde et V entretien de ces travaux ; 

Réduire au strict minimum dans le lit des torrents, 



30. Périmètre de reboisement de Saint-Pons (Basses- Alpes). Torrent 
du Riou-Bourdoux. — Ensemble du grand Harrage, seuils, con- 
tre-barrages, murs en ailes, elc. 
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les grands ouvrages de correction, pour V édification des- 
quels le concours pécuniaire du budget des Travaux 
Publics devra être obtenu ; 

Indemniser largement les populations momentané- 
ment lésées par ces travaux, chercher à les maintenir 
sur leur sol amélioré ; développer en elles les notions, 
soit de la protection qu exige ce soi, soit de la respon- 
sabilité sociale encourue par son usage, Vidée d'as- 
sociation nécessaire pour son exploitation ; 

Réglementer strictement les errements de la transhu- 
mance pastorale ; discipliner le « travail » du mouton ; 

Organiser enfin {'exploitation pastorale, clef de voûte 
de la Restauration des montagnes et du Régime des 
eaux..,. 

Je ne fais que vous esquisser le programme. 

Arrivée au degré d'intensité que vous avez pu consta- 
ter, la dégradation culturale du sol décèle un traumatisme 
profond et inconcevable ; et alors, il faut autant plaindre 
que blâmer les populations à ce point accoutumées à la 
vue de ces décharnements, qu'elles n'en saisissent plus 
l'horreur et résistent encore à l'application des mesures 
curatives prises le plus souvent dans leur intérêt im- 
médiat. La responsabilité de cette déchéance culturale 
remonte tout entière aux artisans de notre législation 
actuelle qui ont méconnu la nécessité de prévenir le mal, 
de défendre nos terres pauvres et déshéritées contre le 
« droit à l'abus », défense que nos prévoyants voisins les 
Suisses ont su concevoir et organiser. 

Un exemple entre mille : 

Le 18 juillet dernier au soir, à la suite d'un violent 
orage qui s'était déchaîné sur le mont Jouvet (a.6oo m ), le 
paisible ruisseau du Bon-Rieux, subitement grossi, dévas- 
tait en quelques minutes le joli bourg de Bozel-en-Taren- 
taise (3i). Onze victimes (une d'elles n'avait pas encore été 



31. Le lit du Bon-Rieux à Bozel (Savoie). — Le // août 1904» 




- 159 — 



retrouvée au moment de ma visite, il y a quelques semai- 
nes), la moitié du village ou rasée ou noyée sous des laves 
compactes et des blocages monstrueux, des routes et ponts 
coupés, tel fut le bilan de cet instant de fureur du torrent, 
ci-devant ruisseau, source d'activité, de travail et de 
houille blanche. L'examen attentif de son bassin de récep- 
tion est très instructif. En amont d'une zone forestière 
traversée par le canal d'écoulement du Bon-Rieux et où 
le boisement protégé par le Régime forestier protège à 
son tour immédiatement l'agglomération de Bozel, la 
culture agricole a commencé la dénudation en étageant 
des terrasses aujourd'hui converties en herbages. De nom- 
breux arbres isolés, tilleuls, frênes, érables, épicéas, su- 
reaux, en partie exploités comme feuillards, sont les restes 
de l'ancienne association forestière protectrice du sol : 
ce dernier a, de loin, l'aspect d'un verger. Plus haut 
dans la zone subalpine, la forêt d'épicéas couvre la partie 
gauche du bassin. Elle est d'abord très dense, dans la 
limite de protection que lui assure le Régime forestier : 
au-delà, le massif, abandonné à la libre jouissance des 
habitants, n'a plus de forêt que le nom, c'est une épave, 
un lambeau de boisement pantelant et raviné où l'éro- 
sion des gypses et cargneules du sous-sol entaille de pro- 
fonds et blancs ulcères : leurs ramifications ultimes re- 
montent bien haut sillonner l'alp (3a). Sur le flanc droit 
du bassin, des taillis d'aunes verts et de génevriers dont 
le feutrage constituerait une cuirasse végétale à toute 
épreuve pour le sol, sont exploités et incendiés avec 
acharnement par les bergers. Malgré la chasse formi- 
dable du 18 juillet, beaucoup de ces ravins étaient en- 
core, à leur origine, gorgés de matériaux meubles, réser- 
ves disposées pour la prochaine mobilisation torrentielle. 
Il eut fallu pouvoir montrer aux sinistrés cette lumineuse 
leçon de choses. Je n'avais pas qualité pbur cela, on m'eût 



32. Forêt et pelouses communes de Bozel. — Abandonnées à la libre 
jouissance des habitants. 
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3a. - FORÊT ET PELOUSE COMMUNES DE BOZEL (Savoie) 

Abandonnées à la libre jouissance des habitants. 
(Altitude : 1700 à a35o mètres). 

Erosions et décapage du sol à la naissance du torrent du Bon-Rieux. 




- 



37. - LE VILLAGE DE GUARDAMAR (Espagne) 

Malsons effondrées sous ralluvionnement éolien de sables littoraux 
expulsés par la ririère torrentielle Ségura* 
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fort mal reçu, et en tous cas traité de visionnaire. La dé- 
monstration peut être faite quand on le voudra aux popu- 
lations riveraines du fougueux Doron, en particulier aux 
exploitants des stations balnéaires de sa basse vallée : les 
laves du torrent des Allues les ont avertis. Autour de moi, 
les montagnards se plaignaient âprement que l'Etat n'eût 
pas assez vite déblayé le village, rétabli la circulation des 
touristes ; on blâmait le peu d'empressement des ingé- 
nieurs à endiguer le Bon-Rieux, à emmagasiner ses laves ! 
Les conceptions curatives et préventives du Savoyard 
n'allaient pas plus loin. 

11 faut reconnaître qu'en Tarentaise, et dans d'autres 
parties des Alpes savoyardes, certains travaux de restau- 
ration du sol, qui consistent à y forer des tunnels ruineux 
et d'une efficacité problématique, sont bien faits pour dé- 
router la partie éclairée des populations qui cherche à 
pénétrer ces nouvelles méthodes de reboisement des mon- 
tagnes. 

Nos voisins d'Espagne ont payé de lourds tributs à la 
hantise des grands barrages et de Vemmagasinement des 
crues en région torrentielle. Sur toute la bordure orien- 
tale de la Péninsule s'étend la région des vegas et huer- 
tas où le climat et l'irrigation combinés permettent les 
plus riches cultures. Les vents de l'Océan qui se sont des- 
séchés sur les hauts plateaux dénudés d'Aragon et de 
Castille redescendent à l'état de fôhn brûlant sur le litto- 
ral méditerranéen. Au contraire, les vents de la Méditer- 
ranée buttant contre les premiers versanfs de la Méseta et 
le haut écran de la Sierra-Nevada s'y dépouillent de leur 
vapeur d'eau et pourvoient largement à l'irrigation du 
littoral : ils y développent une vie intense, mais parfois 
aussi, comme en 1879, d'effroyables dévastations torren- 
tielles. Les premiers Ingénieurs de Montagnes songè- 
rent à emmagasiner les eaux qui fondent si sou- 
daines des sierras dénudées sur les riches cultures 
toujours assoiffées. Avant de devenir le pays de la 
« Politique hydraulique », l'Espagne fut longtemps la 
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région classique des barrages-réservoirs. La plupart de 
ces édifications troublantes, souvent cause de lamenta- 
bles désastres, gît atterri ou éventré aujourd'hui. 

Après les tragiques inondations de Murcie, on s'est ré- 
solument mis à restaurer la couverture végétale dans les 
hautes sierras où s'alimentent les pourvoyeurs d'eau des 
huertas ; les travaux méthodiques et très remarquables, 
soit de reboisement soit de correction, dont je vous mon- 
tre des vues (33 à 36) prises dans les hauts bassins de 
l'Espuna, du Jucar et du Segura vous donnent une idée 
de la science et de l'ingéniosité que développent aujour- 
d'hui les forestiers espagnols : il sont dirigés par M. l'in- 
génieur Godorniu. On ne s'est pas borné à des efïbrts 
matériels, et c'est à un ingénieur forestier espagnol, 
M. Puyg y Valls, que les Américains ont emprunté l'idée 
des Fêtes de l'Arbre, de YArbor daj\ 

Le 7 avril dernier, le roi Alphonse XIII a donné un 
prestige particulier à la Fête annuelle de l'Arbre en plan- 
tant de sa main, assisté de M. Puyg y Valls, un cèdre, à 
Barcelone. Ce fait, rapproché de l'initiative forestière du 
président Roosewelt dont je vous parlerai plus loin, 
prouve que certains chefs d'Etat ne considèrent pas 
comme au-dessous d'eux de participer au mouvement qui 
se dessine en faveur de la Protection du sol et même de 
créer ce mouvement. 

En France, notre « Association pour l'aménagement des 
montagnes » organisée dans le Sud-Ouest, nos sociétés 
forestières du Jura, la société des « Amis des Arbres » 
sont les premières amorces de ce mouvement. 

Les Italiens célèbrent aujourd'hui « la Fête annuelle 



33. Haut Bassin torrentiel de l'Espuna. — Travaux de reboisement. 

34. Pépinières du périmètre de l'Espuna. 

35. Travaux de correction de l'Air. — Bassin de l'Espuna . 'Barrages. 

36. Travaux de correction de l'En-Medio. — 'Bassin de VEspûna. 

'Barrages. 
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scolaire de l'Arbre » dans les régions autrefois dévastées 
par les chevriers des églogues. 

Un phénomène torrentiel local, sur lequel je me per- 
mets d'appeler votre attention parce qu'il est tout-à- 
fait remarquable ici, est celui des dunes littorales au 
niveau de base du Segura. Le village de Guardamar, 
détruit en 1829 par un tremblement de terre et recons- 
truit depuis à son emplacement actuel, est aujourd'hui 
menacé par l'ensablement. Vous voyez quelques-unes de 
ses maisons effondrées (3j), et en même temps les tra- 
vaux de végétalisation et d'abri entrepris sur la dune lit- 
torale dont les sables poussés par les vents d'Est, assail- 
lent l'agglomération (38) : ces travaux sont dirigés par 
M. l'ingénieur Mira. 

Ce phénomène a trop de similitude avec l'ensevelisse- 
ment de Soulac par les sables de la Gironde, pour que je 
ne vous signale pas le rapprochement.. L'un et l'autre sont 
la conséquence incontestable de l'exagération des char- 
riages détritiques continentaux causée par la dénudation 
culturale. La singularité morphologique de la dune de 
Guardamar est que ses sables sont essentiellement cal- 
caires et non siliceux. 

La côte occidentale portugaise, avec ses dunes anciennes 
(Ghoffat) en voie de réensablement, son bassin d'Aveiro, 
présente du Douro à San Martinho, la plus grande analo- 
gie avec notre côte gasconne : là aussi on arborise les 
sables, on lutte contre eux par la végétation. 

Je ne puis que vous signaler en passant les remarqua- 
bles travaux forestiers exécutés dans le Karst illyrien 
(Puchich) et ceux que les forestiers autrichiens, inspirés 
par Demontzey, opposent à la dénudation et aux torrents 
de leurs Alpes. 



37. Le village de Guardamar (Espagne). — Maisons effondrées sous 

les sables. 

38. Les sables de Guardamar. — Embouchure du Segura. Travaux de 

fixation et de végétalisation. 
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Le temps me manque pour suivre cet exposé dans 
l'Afrique française « le pays du mouton », celui aussi de 
la faillite des barrages-réservoirs. Tandis que nous nous 
efforçons d'y coloniser par l'eau, l'indigène s'acharne à y 
pastoraliser le sol par le feu : ceci tue cela ! En 190a, l'in- 
cendie ravageait 140.000 hectares de forêts algériennes, 
causant pour 3.700.000 francs de dégâts. Chaque année, 
les ruines de la culture arabe « par le feu » s'accroissent, 
elles se cumulent à celles de l'inondation, comme à 
Rivoli! *. C'est dans l'ordre. 

L'importance du revêtement végétal des « écrans mon- 
tagneux )) qui reçoivent les vents méditerranéens, dans 
l'approvisionnement des oueds souterrains où puisent les 
oasis, n'est pas encore compris. Le très récent décret de 
Colonisation (i3 septembre 1904)» relatif aux régions où 
l'Etat est encore le maître absolu du sol et des sources 
de l'eau, n'a que de puériles réserves en ce qui concerne 
les Forêts et le Régime des eaux ; il ne pourvoit qu'au 
Régime du feu. 

Doit-on penser avec l'éminent Willcooks que l'idée 
génératrice du barrage d'Assouan puisse s'adapter à la 
plupart des régions arides, qu'elle soit appelée à y déve- 
lopper une industrialisation intensive de la culture du 
sol? Il faudrait pour cela, de l'avis môme de Willcooks... 
trouver un autre Nil ; peut-être, pourrait-on ajouter, 
d'autres fellahs fatalistes, passifs et corvéables? Le Nil 
tire la masse de ses eaux des immenses réservoirs lacus- 
tres que remplissent les pluies équatoriales, mais ses 
limons lui viennent en grande partie des hauts plateaux 
abyssins dont les populations pastorales sont essentielle- 
ment dévastatrice du sol. Or la possibilité de l'envasement 
du réservoir d'Assouan fut et est restée une des grosses 
préoccupations de ses constructeurs. On y a paré le mieux 
possible, pour l'instant présent. L'avenir permettra de 
juger. 

1. Et à Aïn-Séfra! (Note ajoutée pendant l'impression). L-A. F. 
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Le Régime des eaux en pays plat, en région xéro-clima- 
• tique n'échappe pas à l'influence de la végétation spon- 
tanée. 

Il y a 44 ans T ukase de libération des serfs russes fut 
rendu : les riches Terres-Noires à tchernoziom purent être 
acquises et colonisées par le paysan. Personne n'imagi- 
nait à cette époque que la mise en culture, c'est-à-dire la 
dépécoration, la dénudation superficielle de la steppe 
herbeuse, à peine boisée, pour ainsi dire plane, où les 
précipitations atmosphériques sont plus solides que les 
liquides, au sol lœssoïde, filtrant, y déchaînerait un jour 
l'action torrentielle. Le fait est constant aujourd'hui. Les 
profonds sillons que vous voyez s'allonger indéfiniment 
au milieu des terres cultivées et' qui éventrent pour ainsi 
dire la steppe, sont la conséquence unique et fatale des in- 
cendies forestiers, de la dénudation culturale et pastorale ; 
ils y étaient inconnus il y a moins d'un demi-siècle (39 
à 48). 

Les causes de ce phénomène qui préoccupe à juste titre 
l'administration russe ont été mises en valeur à la suite 
des recherches physiographiques entreprises il y a dix 
ans et dirigées par le général A. de Tillo, pour parer à 
l'appauvrissement des débits liquides et à l'ensablement 
des fleuves russes. Elles peuvent être analysées ainsi 
qu'il suit. La steppe xéro-climatique est soumise au 
régime des vents polaires froids et secs de Nord-Est. 



39. Ravins Bérézowski (Voronèje). — Steppes, vue générale. 

40. Ravins de Bogoutchar (Voronèje). — Steppe cultivée, Travaux de 

clayonnages. 

41. Ravins de Saratow. — Cultures. Au Jond, la Lissaya-Gora (Monta- 

gne Chauve) où paissent les bestiaux. 
42-43. Ravins Bérézowski. — Clayonnages pare-neige et travaux de cor- 
rection. 

44-45-46. Ravins Pansky (Voronèje). — PJmses successives de travaux 

de correction et de boisement. 
47-48. Ravins Bogoutchar et Verckny (Voronèje). — Après l'achève- 
ment des travaux de correction. 
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39 - STEPPE DU GOUVERNEMENT DE VORONÈJE (Russie) 
Vue générale des ravins Bérézowski avant les travaux de correction. 
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Sous leur poussée constante, le profil des basses vallées 
fluviales est devenu dissymétrique. La flore steppale y 
a spontanément associé des espèces herbacées ou sous- 
arbustives adaptées à de longues périodes de vie souter- 
raine, à de courtes périodes de vie aérienne, susceptibles 
de lutter, grâce à l'abri des neiges, contre le rayonnement 
et l'évaporation, le froid et la sécheresse. C'est la décom- 
position sur place et à l'abri d'un excès d'humidité, de 
cette couverture vivante de la steppe qui a enrichi et 
coloré le sol fertile des Terres-Noires. 

Le ruissellement superficiel, cause de l'érosion en région 
hydro-climatique, montagneuse, n'existe pour ainsi dire 
pas sur ces sois plats, peu arrosés et très filtrants. Mais 
les violentes « bouranes » polaires y mobilisent les sables 
et les neiges sur les terres friables, avivées par la cul- 
ture. Les neiges s'accumulent dans les moindres dépres- 
sions, dans les rudiments de ravins actifs (owragi) que 
les blessures culturales du sol ont fait naître an voisi- 
nage d'anciennes érosions fluviales (balki) armées et 
éteintes par la végétation ; les oisvragi y trouvent des ni- 
veaux de base. La fonte rapide des neiges à la fin de 
l'hiver, les averses du printemps, augmentent l'érosion et 
la font indéfiniment progresser suivant la ligne de plus 
graade pente du sol. L'encombrement des lits fluviaux, 
l'envahissement des cultures par les sables que déblaient 
les ravins et qui mobilisent ensuite les bouranes, ont 
déterminé une crise nautique et culturale très intense 
en Russie et crée de grandes difficultés au service des 
Voies et Communications. 

La surface occupée par la zone à tchernoziom menacée 
par le ravinement, atteint 900,000 kilomètres carrés. Les 
ensablements éoliens couvrent actuellement en Russie 
5,1129,000 hectares dont 1,095,000 hectares aux communes 
et villages et 180,000 hectares aux particuliers, le reste à 
l'Etat : c'est dire qu'un bon tiers de la Russie d'Europe 
pâtit de cette détérioration profonde causée au sol par sa 
mise en culture. 
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En 1892, lors de la désastreuse sécheresse qui affama la 
population des steppes, le général Annenkoflf tenta de 
construire des barrages-réservoirs dans quelques-uns de 
ces grands ravins. L'essai échoua complètement (49 à 5i). 

Les hydrauliciens ont demandé qu'on arrêtât le dessè- 
chement des marais du plateau russe qui sont les réser- 
voirs naturels et régulateurs des fleuves. Les forestiers, 
sous Thabile et haute direction de M. Kostieief, appliquè- 
rent aux ravins le système méthodique de correction 
par barrages-vivants, clayonnages et boisements dont je 
vous ai parlé à propos de nos Alpes. Le fléau des sables 
mouvants est combattu par rétablissement de rideaux et 
clayonnages de végétation ligneuse, saules, peupliers, etc. 
spontanés dans la région (5a). Une législation spéciale 
institue des zônes dites « de protection » où les boisements 
sont rigoureusement maintenus ou développés conformé- 
ment à la formule allemande : « schùtzwald nicht nûtz- 
wald ». La suite des dispositifs qui vous sont présentés, 
vous édifie, sans que j'aie besoin d'insister davantage sur 
l'importance du mal, son origine et les moyens qu'on lui 
oppose : dans la plaine russe comme ailleurs, le remède 
consiste uniquement à réinstaller sur les sols attaqués et 
à leur voisinage la couverture végétale spontanée du sol 
imprudemment détruite par la « conquête culturale ». 

L'action funeste de cette conquête se manifeste en toute 
évidence aujourd'hui sur le continent Nord- Américain, 
pays d'origine de la lutte pour et contre l'eau, où le colon, 
toujours très pressé, usa en même temps du fer et du feu, 
parachevant la dénudation avec « l'inondation vivante » 
de ses troupeaux : aujourd hui qu'il a tari les sources de 
l'eau, il mitraille le ciel pour en avoir, oe qu'on a plai- 
samment appelé « la pluie à volonté ! 



49. Ravin de Yaurtkouli (Kazan). — Edification d'un barrage-réservoir. 

50. Ravin de Ratkoul (Kazan). — 'Barrage-réservoir (type Annenkof). 

51. Ravin de Koundourla (Kazan). — Vue d'un « oued » de la steppe. 

52. Sables mouvants (Kazan). — Travaux de fixation et de végétali- 



sation. 
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On estime officiellement à un minimum annuel de 60 
millions de francs, les dommages causés par l'incendie 
dans les forêts de l'Union. Dans ces dernières années, 
l'industrie de la pâte à papier, qui commence à dévorer les 
forêts canadiennes, y a progressé de 5oo %• On calcule 
que dans moins de vingt-cinq ans, les Américains auront 
épuisé leurs réserves forestières. Une réaction s'est nette- 
ment accusée : on a frappé d'interdit des territoires fores- 
tiers considérables ; dans certains Etats, ils atteignent 
75 % de la superficie totale. Comment et combien de 
temps ces mesures protectrices seront-elles assurées 
contre les menées de l'élevage et de l'industrie ligneuse ? 
That is the question. 

Les inondations aussi bien que la sécheresse ont pro- 
gressé avec la dénudation. Les paysages que vous voyez 
(53 à 58) sont pris dans la région montagneuse et encore 
très boisée des Apalaches. Plusieurs d'entre eux vous mon- 
trent des ensembles de terrains cultivés découpés comme 
à Tem porte-pièce en pleine forêt, au milieu de hautes 
futaies, sur des sols puissamment abrités autrefois, enri- 
chis d'humus depuis des siècles ; vous en voyez la tranche 
foncée se dessiner sur les berges des ravins. Ces terrains 
ne sont plus aujourd'hui que des fouillis de ravins. En 



53. Vallée de Scoks-Creeck (Nouvelle-Caroline). — Déboisement de 

terres en pente. Cultures ravinées et abandonnées. 

54. Prés de Backerville (Nouvelle-Caroline). — 'Défrichements en 

forêts. Terres ravinées et abandonnées. 

55. Prés de Corne-Creeck (Nouvelle-Caroline). — Défrichements 

culturaux dans des jorèts incendiées, terres sillonnées par le ravine- 
ment, abandonnées et en voie de reboisement spontané. 

56 . District de Catawba (Nouvelle-Caroline). — Décapage absolu du 

sol par le ravinement sur remplacement de cultures installées en ter- 
rain plan, au milieu de hautes futaies et abandonnées, 
57-58. Comté de Swain (Nouvelle-Caroline), en aval de Cane-Creeck. 

— Le lit du bas Oconalufty, ensablements, destruction de routes, 
potits, Jjabitations et cultures, à la suite des inondations du 
2î mai 1901. 

12 
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descendait les thalwegs, je vous fais suivre les dévas- 
tations torrentielles dans la plaine, sur les cultures et les 
habitations. Région puissamment défendue jadis par la 
végétation forestière, mais où de simples trouées cultu- 
rales, ouvertes selon le caprice du pionnier, ont fait 
naître et en peu d années de formidables désasttres. 
En 1901, ils ont occasionné des pertes évaluées à plus 
de 10 millions de dollars. Le président Roosevelt, com- 
mentant ce déplorable bilan, dans son message de 190a 
au Congrès, réclame énergiquement une action commune, 
a Fédéral action » pour la protection des forêts, des epux 
et de la houille-blanche américaines. 

Ces démonstrations, dont j'ai à dessein éloigné les for- 
mules et autres expressions algébriques encombrantes, 
au crible des quelles passe souvent inaperçue « l'idée pre- 
mière » que j'ai essayé de vous présenter, vous ont-elles 
convaincus? Si elles ont bien mis en évidence l'étroite 
adaptation de la couverture végétale naturelle de la terre 
avec la circulation des eaux, vous serez en droit de con- 
clure que le sol spontanément végétalisé et « armé » est 
un véritable organisme à activités progressives ; qu il 
n'est plus matière inerte passive ; qu'il représente en un 
point donné la membrane épithéliale protectrice, élaborée 
par la terre dans ses conditions géographiques actuelles ; 
qu'il joue dans sa physiologie un rôle de défense capital, 
indispensable ; tel notre propre épiderme se durcit et se 
corne aux points où il doit opposer une plus grande résis- 
tance aux actions extérieures. La dénuda tion, ou seule- 
ment la dénaturation systématique et prolongée de cette 
« armature », détermine des blessures qui peuvent être 
latentes, mais que traduit avec la plus extrême délicatesse 
la dégradation du Régime des eaux. 

On a dit, et je crois trop hâtivement, que l'homme, 
incapable de créer l'eau, devait se borner à l'utiliser 
(J. Brunhes). 

Il est incontestable aujourd'hui, que la culture irraiton- 
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née et maladroitement extensive tarit partout la source 
des eaux continentales. Le rôle purement passif de 
l'homme, sa merveilleuse ingéniosité dans la « lutte », 
n'obvient en rien à cette déchéance hydraulique. D'autre 
part, les moyens curatifs plus ou moins violents que la thé- 
rapeutique tire de l'inertie seule n'ont à aucun degré les 
caractères de puissance progressive, de pérennité dévo- 
lus à la végétation par les activités spontanées de la 
nature. Aussi, par une sorte d'intuition plus que par 
déductions scientifiques, les agro-socialistes songent-ils 
un peu partout à domestiquer les Eaux, à défendre les 
terres-pauvres montagneuses en nationalisant les Forêts. 
Cette main-mise étatiste n'est point, comme paraissent 
le penser beaucoup d'auteurs, une manière de résoudre 
la question des montagnes, je ne m'attarderai pas à vous 
le démontrer aujourd'hui. 

En terminant, je ne puis manquer, surtout dans le mi- 
lieu où nous sommes en ce moment, de mettre en valeur 
le rôle considérable que l'Enseignement à tous les degrés 
doit nécessairement jouer dans l'évolution des idées éco- 
nomiques et sociales qui se rattachent à cette ques- 
tion. 

En France et dans tous les pays de droit latin, le sol est 
jusqu'ici taillable et corvéable à merci ; l'individu ou la 
collectivité qui le possède a, vis-à-vis de lui, droit de vie 
ou de mort, « jus uti et abutendi » dans tout son absolu- 
tisme. Toutes les métropoles ont exporté le principe. 
Dans la mise en valeur des nouveaux domaines ouverts à 
la colonisation européenne, l'idée de protection du sol 
conquis ou acquis n'est pour ainsi dire jamais formulée. 
Aussi, le premier acte du colon est-il de surimposer sa 
barbarie propre à celle de l'indigène, en saccageant les 
richesses végétales naturelles échappées aux procédés 
culturaux rudimentaires de ce dernier. La notion des 
ménagements que réclame toute terre cultivée, à peine de 
dégénérescence pour le Régime des eaux qu elle reçoit 
et qu'elle distribue, exige, pour tire bien perçue, une 
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préparation intellectuellé, une conception de responsabi- 
lité, de solidarité sociale qui n'ont encore pénétré nulle 
part dans les masses. Les milieux scientifiques sont restés 
encore incapables de façonner Y « Association humaine » 



de l'Eau », comme s'y adapte naturellement et spontané- 
ment partout « l'Association végétale ». 

La solution de la question des montagnes est tout au- 
tant du domaine de l'enseignement, de l'éducation que de 
celui de la science pure. 

C'est en grande partie dans l'espoir de faire de vous 
mieux que des adeptes, des propagateurs de l'Idée de 
Protection du soi, que je me suis décidé à répondre à la 
très flatteuse invitation qui m'était adressée. 

J'ai pensé en même temps reconnaître, dans la mesure 
de mes études professionnelles, le haut enseignement des 
maîtres de l'Université de Dijon auxquels j'ai maintes 
fois et très utilement recouru, comme vous le faites vous- 
mêmes aujourd'hui. 



aux exigences physiques de son milieu, au « patronage 



L.-A. Fabre. 



Inspecteur des Eaux et Forêts, 
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3* Rédaction du Bulletin du Syndicat viticole de la Côte dijonnaise. 

4 # Etude des laits purs de la région dijonnaise et projet de réglementation 
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Société mycologique de France). 

MM. Dauvk, Mighaud et Roy ont recueilli et fait 
autographier les notes prises au cours d'acoustique 
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de la sculpture {Bulletin des Amis de l'Université, 1904). 
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3° La lettre de Louis II à Basile {le Moyen-Age, 1904). 
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M. H. Hauser : 
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ESSAI 



Lieutenant Général Baron DELORT 

d'après ses archives et les archives du ministère de la guerre, 
suivi de documents relatifs 
à la carrière militaire du général Delort 
depuis 1792 jusqu'à 1815. 



Les nrrliivos personnelles du général Delort, complotées |>;i f 
de nombreux documents extraits des archives administratives 
du ministère do la «ru erre (Areh. (iuorre) et par quelques sou- 
venirs do famille, oui fourni la plupart dos éléments de cet 
ouvrage ('). Parmi les textes. 1rs uns sont «1rs pièces officielles, 
telles que uomiualious. brevets, ordres, rapports sur dos roui- 
llais ou sur (1rs expéditions. les autres des lettres, relations, 
poésies, discours et mémoires. Il est fait mention de Delort 
dans le Jmtriml du maréchal de Castellane, les Souroiiir* de 
Cnnroborl, et fréquemment dans les Mémoires de Sueliel sur 
la guerre d'Kspapie (-'). Delort lui-même, à ce qu'il semble, n'a 
pas laissé un journal de sa vie. Mais la jtréj'aee de l'auteur 
dans la traduction des Odes d'floraee par Delort et les notes liés 
développées qui accompagnent celte traduction sont remplies 
de ses souvenirs ( { ). Il a fait un exposé, en général assez soni- 

(0 J'exprime ma vive reconnaissance à M. Paul Azan, lieutenant de 
zouaves, docteur es lettres, attache a la section historique du ministère 
de la guerre. Je dois à son inépuisable complaisance la communication de 
tous les documents indiqués comme appartenant aux archives adminis- 
tratives du ministère de la guerre. — I.es textes publiés ou cités dans les 
pages suivantes, pour lesquelles une autre provenance n'est pas désignée, 
sont lires des archives de Delort. — La citation P. 1). Papiers Delort se 
réfère aux documents publiés dans la seconde partie de cet ouvrage. 

(a) -Maréchal de Castellane, Journal, îfoi-rë&i, I (Paris, 1896). Germain 
Hapst, Le maréchal C.anrobert, souvenirs d'un siècle, 6* édition, I (Paris, 
i«H»4 »• — Maréchal Suchet, duc d'Albuféra, Mémoires sur ses campagnes en 
Espagne depuis iNn8. 2 vol. (Paris. 1828). 

fi) Odes d'Horace traduites en cers français, v édition (Paris. Arbois, 
i83i), a' éd.. a vol. (Paris, 1844). 

1 
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maire, du début de la campagne d'Italie de 17W. qu'il termine 
par le récit des combats de Lecco cl de la retraite des défen- 
seurs « 1 < * ce poste, raconté «mi \ers sa campagne en Catalogue 
pondant l'année IKUS et les premiers mois de 1K09. écrit un petit 
poème sur la bataille deSajronleen 1811 ('). La grande compila- 
tion intitulée \'ictnircs, rnnt/itf'tt's fffs Fffinçais, formée sous 
la Restauration au moyen de doenmenls officiels et de souve- 
nirs d'oflieiers de l'ancienne armée, reproduits le plus souvent 
mol pour mot. ont reçu de lui la relation des campagnes des 
années d'Aragon et de Catalogne (-). « .le vous dois des remer- 
eimenls de votre eoutianee ». écrivait Delort au maréchal de 
camp rédaeteur de celle partie des Yictniics, « vous a\ez fondé 
sur mon léimnuna^e le réeil de la guerre d'Kspa^rne pour les 
années de Catalogne et d'Aragon. Les événements de celle 
guerre iiuj)arlialenient rapportés cl avec une scrupuleuse 
vérité, no vous exposeront, je l'espère, ni pour le présent, ni 
pour l'avenir, à aucune réclamation ( :t ). » Pour le même ouvrage, 
il a raconté la bataille de Montèrent!, composé une relation 
de la campagne de 181.") et complété celle relation par deux 
lettres au même maréchal de camp, dont les batailles de I.i«rny 
et de Waterloo sont le sujet presque unique (»). De plus, des 
notices biographiques sur 1 )eIort ont paru.de son vivant même, 
dans plusieurs recueils ou sous la l'orme de monographies. Il 
en a visiblement surveillé la rédaction. Ces biographies pré- 
sentent entre elles de fréquentes ressemblances, soil que 
Delort en ait dicté lui-même les termes, soil que leurs auteurs 

(0 P. 1)., 4a. 53. 

(2) Victoires, conquêtes des Français, a* éd , 3a vol. (Paris, i83i). Par 
exemple Victoires, conquêtes copient, en les abrégeant, le rapport Sonham 
sur l'expédition d'Olot, le rapport Guillemet sur la bataille de Vich. 
le rapport historique sur l'a flaire de Cervcra (Cpr. xxv. pp. 34 a, 343; xxvi, 
pp. ^3, ss . i36et P. D., 45, 46. 4S). 

(3) P. 1) ,95, Arbois, 19 auguste i8:.<>, p. i35. 

(4) La relation des campagnes des armées d'Aragon et de Catalogue 
l'orme deux gros cahiers in-quarto. A la lin dn deuxième cahier sont pla- 
cées les relations de la campagne de 1799 en Italie, de la bataille de Monte- 
reau et de la campagne de i8i5. M. C. Vuillame, dans la Jlevue hebdoma- 
daire, signale la relation des campagnes d'Aragon et de Catalogne et 
et publie les récits des événements d'Italie, de Monterai u et de ifU5 
( Waterloo, relation inédite du général baron Delort, xxxix, pp. a3i-'ifi5. 
Général Delort, Motice sur les batailles de Fleuras et de Mont- Saint-Jean. 
juin i8i5, xlix, pp. 358-383. Général baron Delort, Deux épisodes militaires, 
1799 et 1S14, i.iv, pp. Y. plus loin les deux lettres à un uniréchal 
de camp (P. 1)., 90. 90, 19 août, 19 septembre 1820). 
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aient transcrit 1rs mêmes documents officiels, soit enfin * p i« • 
les plus récentes aient imité sorviloiuoiil les notices antérieures. 
Los voici dans loin- ordre chronologique : 

Ternision d'IIaudrirourl , Fastes de la nation française 
(Paris, 1807), notice sous une gravure do l)olvaux. d'après 
Swobae, représentant la charge exécutée par Delorl contre les 
Cosaques à Austerlilz. Colle notice s'arrête au 8 mai 1806. 

biographie nouvelle des contemporains ou I Actionnaire his- 
torique et raisonne de tous les hommes qui. depuis la Rérolu- 
tion française, ont acquis de la céléttrité, par Arnaull, .la y, 
.lony. H<\ (Paris. 1822). 

1 )o Coureolles. Wictionnaire historique et biographique des 
généraux fronçais. Y (Paris. 1822). 

Mograpliie universelle des contemporains ou Dictionnaire 
historique des hommes célèbres (Paris. 182B). 

Xfdiee sur le lieutenant général commandant supérieur de 
la 7* dirision utilitaire par un officier <lo la garnison de 
Grenoble (Grenoble. Imprimerie «le V. Allier. Grand Hue. eour 
de Chaulnes. Avril 1832). Col opuscule, publié pondant l'affaire 
du X>*. est une réponse aux attaques de la Tribune, journal de 
Grenoble, ronlre pelorl. 

Fastes de la Légion d'honneur, IV (Paris, 184-4), nomination 
du 4 «Terminai an XII. pp. 2.W-258, noliee l)elort ; III. pp. 101 
el 27. 9 . notices Boussard el llarispo. M. A. Bourguignon, 
îiiilt'iir do la noliee Delorl el vraisemblablement aide do eamp 
du général, a dû recueillir de lui plusieurs détails ('). 

Knfin. aux biographies contemporaines de Delorl. il faut 
joindre les éloges ou noliees dont la rédaetion a suivi sa mort, 
el dont les autours ont eomnl personnellement le défunt ou 
ont élé à même de recueillir directement <les souvenirs sur 
lui. 

Eloge du lieutenant général baron hclort, lu à l'Académie 
de Besançon par M. Mm. Bousson de Mairol (Kxtrail dos 
Mémoires de l'Académie de Besançon, séance publique du 
28 janvier 1847. Arbois. Imprimerie d'Auguste .In vol. 1M47). 

(i) Par décision du ministre de la guerre du oT> octobre i83o, M- Bourgui- 
gnon, capitaine de classe au corps royal d'état-major, employé au 
dépôt de la guerre, est détaché pour servir auprès du général Delorl et 
sur la demande «le celui ci. en qualité d'aide de camp, pendant la durée 
d'une inspection. 
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I /autour <lr col olo^o Hait un babiluo de la maison «lu 
^cuëral. 

Bousson d«» Maiivl. Anna /es historiques et e/inmolnf/iaues 
de la ri/le d'Arhois i Arbois. 18.">8). pp. 78. 81. «07, H13. 62H. 

Funérailles de M. le hamn Jacq ues-A n toi ne-Adrien fjelort, 
lieutenant ^«Mirial, pair m* l'rane«\ ai«le « I « * camp «lu Hoi. 
iri and-roidon de la Lésion d'honneur, chevalier <b» Saint-Louis 
H «le la Couronne <!»' 1er, dé-rôdo. à Arbois le samedi 28 mars 
1846, dans sa 73' année, inhumé à Ya«lans le lundi .30 «lu mènm 
mois. A. J. [Auguste Javel| (Arbois. I iiipriiiici-it* «l'Auguste 
Javel). L'auteur «'tait Ai'boisiiui. La l rr édition «le la traduction 
d'Horace avait été. éditée à Arbois par Auguste Javel ( ! ). 

(H Je cite pour mémoire : Désiré Monnier, Xotiee sur Delort (Annuaire 
du département du Jura pour Vannée jSôo); Henry Ghapoy. Hloge du lieu- 
tenant général baron Delorl, prononcé a la distribution des prix du eol lèpre 
d'Arbois (Arbois, Javel, 18*19). 



Digitized by 



ESSAI 



S fil LK 



Lieutenant Général Baron DELOKT 



Les débuts. Garde nationale du district d'Arbois. Les volontaires du 
Jura. Armées du Rhin, des Côtes de la hochelle, des Pyrènées- 
Oooidentales, des Alpes, du Centre. 

Campagne d'Italie de 1799. Sous Vérone. Le Pont de Leoco. Retraite 
sur le lao Majeur. 

Campagne d'Italie de 1800. Sous Mantoue. 

Austerlitz. 

Guerre d'Espagne. Campagoe de Catalogne (1808-1811). Puente del 

Rey. Valls. Siège de Gérone. Vioh. Villafranca del Panades Cervera. 

Seconde affaire de Valls . 
Campagne du royaume de Valence (1811-1813). Tarragone. Villaréal. 

Sagonte. Albuféra. Le Pont du Juoar. Cas ta lia. Seconde affaire du 

Pont du Jucar. 
Retraite de l'Armée (1813). Col d'Ordal. 
Campagne de Franoe. Montereau. . 
Ligny. Waterloo. 
La Restauration. 

Sous Louis-Philippe. Grenoble et le 35 e de ligne. 
Conclusion . 

Jacques-Antoine- Adrien Delort naquit à Arbois, 
au bailliage d'Aval, en Franche-Comté, le 16 no- 
vembre l'jj'i, de Claude- Antoine et de Marie- 
Thérèse Paupe. Il appartenait à une famille de 
vieille bourgeoisie, originaire de Salins, mais fixée 
dans la ville d'Arbois dès Tannée 1710 ('). Ses pa- 

(1) Antoine-Joseph Paupe. oncle maternel de Delort, était, en 1795, o M 1- 
eier retire du bataillon d'infanterie légère. Le» deux frères du général 
entrèrent dans la carrière militaire. Aug-uste-Ozias <i"~"-i83i ) devint capi- 
taine de cuirassiers, Jean-Baptiste (i;8l-i84o), capitaine de dragons. La 
soMir de Delort. Anne-Françoise, épousa, le 6 vendémiaire an IV (a8 sep- 
tembre 179a). Sébastien Augustin Béchaux, de Porrentruy, administra- 
teur du département du Mont-Terrible. De la brandie de cette famille 
lixée à Bel fort est issu le général baron Béchuuc), tué â Orthcz en 1814 
(Dubail-Roy. La défense du château de AFilan, en i~y<), par Je chef de halait- 
Ion Bccliand, Belfort, 1004). 
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rents le destinaient, dit-on, au notariat. La Révo- 
lution atteignit Delort dans sa famille. Par un 
juste retour, elle mit en lumière ses véritables 
aptitudes. De ee grand et beau jeune homme, 
qu'une charge de justice eût accablé de dégoûts, 
elle lit un brillant cavalier et lui donna la liberté 
d'être un écrivain distingué et un poète élégant. 
Pendant près de vingt-cinq ans, Delort, tour à 
tour, comme Ton disait alors, a favori de Mars », 
ou « courtisant les Muses », parcourut la France, 
Tltalie, l'Allemagne, l'Espagne. Colonel de dra- 
gons, baron de l'Empire, général de division de 
cuirassiers sous Napoléon, aide de camp de Louis- 
Philippe, il fut l'interprète et l'imitateur du poète 
latin cher aux vieux soldats, bien que lui-même 
n'ait pas été un brave, Horace. 

Dès l'année 1789, à seize ans, Delort commen- 
çait son service militaire dans la garde natio- 
nale du district d'Arbois. Il raconte comment, 
deux ans plus tard, élève de rhétorique au grand 
collège de Besancon, il entra dans l'année active, 
donnant l'exemple à ses deux frères. « Bien 
jeune encore, il faisait ses études, lorsque la plus 
terrible des révolutions éclata. Toute l'Europe 
menaçait la France qui venait de reconquérir ses 
droits. Cédant à l'impulsion d'un généreux patrio- 
tisme, il s'enrôla comme soldat dans les premiers 
bataillons des volontaires nationaux ( 1 )». Soldat au 

bataillon du Jura, il n'y resta pas longtemps ( 2 ). 
Moins d'un an après, il entrait comme sous-lieu- 
tenant dans l'un des régiments les plus célèbres 



(1) Odes d'Horace, préface de l'auteur, p. i(>. 

(1) Le bataillon Tut tonne le ar» Juin x-*)i . Delort s'enrôla le 14 août et il 
continua son service dans la partie nationale du district d'Arbois jusqu'au 
i«r octobre. 
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par son ancienneté, ses services, sa discipline et 
son esprit de corps, Austrasie, autrefois Champa- 
gne, devenu en 1 791, le 8 e de ligne ( 1 ). Le régiment 
était partagé entre l'armée des Ardennes et l'armée 
de la Moselle. Delort rejoignit son bataillon à 
Sarrelouis. Désormais les plus belles années de 
sa vie se passèrent à défendre la frontière. Il 
se félicitait d'avoir été appelé à « la guerre de 
la Liberté », c'est-à-dire aux guerres extérieures 
de la Révolution, « entièrement étranger à toutes 
les horreurs qui ont souillé la plus belle et la plus 
juste des causes ( 2 ) ». 

Depuis le mois de juillet 1792 jusques et y com- 
pris l'année 1796, chacune de ces cinq années fut 
marquée pour lui par une campagne, le Rhin, les 
Côtes de la Rochelle, les Alpes, les Pyrénées- 
Occidentales, l'Intérieur. Delort eut l'avancement 
des ofliciers jeunes, instruits, courageux, dans un 
temps où il fallait remplir les vides faits à la fois 
par l'émigration, la proscription et la guerre. 
Deux jours avant Yalmy, il devint lieutenant ( '). 
11 n'y avait pas deux mois qu'il était sous-lieu- 
tenant. Quelques mois plus tard, il quittait le 
8 e d'infanterie. 

Un décret de l'Assemblée constituante du 5 oc- 
tobre 1790, modifié par le décret de la Conven- 
tion du 21 février 1793, avait organisé les fonc- 

(1) Avis de la nomination, iti juin 179a; brevet, 10 novembre (I*. 1)., 2. 
3). Léon Hennet, Etat militaire de la France pour l'année i~g3 (Paris, njo3>, 
p. 07,8* régiment d'infanterie. I er bataillon à l'armée des Ardennes, a p a la 
Moselle. Delort servait au a* bataillon. Pour les origines du H* de ligne, 
v. le capitaine Estrabaut, Le //ère d'or du S' régiment d'infanterie, a* éd. 
(Paris), pp. 11, 34. 

(a) Odes d'Horace, préface de l'auteur, p. itf. t'pr. Eloge de Joubert 
(P. l).,p. a'J) 
(3) 18 septembre i;uq 
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tions d'adjudant général et d'adjoint aux adjudants 
généraux, en vue de remplacer les états-majors de 
Tannée. Depuis 1^9:2, le nombre des adjudants gé- 
néraux était de quarante. D'après le décret de 1 793, 
il y avait huit adjoints aux adjudants généraux par 
armée et deux par division. Les adjudants géné- 
raux avaient le grade de chef de brigade ou celui 
de chef de bataillon, que le décret de 1798 avait 
substitués aux titres de colonel et de lieutenant- 
colonel. Les adjoints pouvaient être pris dans tous 
les grades subalternes. Ils étaient choisis par les 
adjudants généraux auprès desquels ils devaient 
être employés, et coinmissionnés par le ministre ('). 
Un capitaine du 8 e d'infanterie, Pierre Aubry de 
Gouges, fit connaître Delorl à son parent François 
Aubry de Gouges, adjudant général chef de bri- 
gade à l'armée des Côtes de la Rochelle. Celui-ci 
prit Delort pour son adjoint ('). 

Au mois d'août 1793, la Convention créa vingt 
escadrons départementaux de cavalerie. Delort 
reçut le grade de capitaine dans l'escadron de la 
Seine-Inférieure ( { ). Il avait alors dix-neuf ans et 

(i) Et. Charavay. Les grades militaires sous la Ilérolution (Paris, 
pp. 13-17. 

(a) Sur Pierre et François Aubry de Gouges, v. llenuet, h'tat militaire de 
F ra née pour l'année / pp. 5;, ai. *4, 35a. — Nomination du citoyen « de 
l'A urc». sous-lieutenant au 8* régiment d'infanterie, en qualité d'adjoint a 
letat-major de l'armée des Côtes de la Rochelle, par l'adjudant-général 
chef de brigade commandant en chef Degouges. Tours, n juin 1793. visas 
de Tugnot, chef de brigade commandant à Longwy. ^ t du comité perma- 
nent de la section du Mail à Paris, le a^juin i;i>3 tAreh. guerre) Adjoint 
aux adjudants généraux. iT» Juin 179}; la nomination du citoyen «Delaurc* 
fut approuvée par une décision du Conseil exécutif provisoire du 95 juillet 
i;y3. notiliée a Delort par lettre de l'adjoint au ministre de la guerre, pour 
la tir division, même date. 

(3) Avis de nomination par l'adjudant de la i\* division, Xavier Audouiii. 
au citoyen Delort, lieutenant au S« régiment d'infanterie, adjudant géné- 
ral provisoire à l'armée des Côtes de la Rochelle. Paris. aS août 1 -«)"$. 
lirevet. ai décembre i;o3(P. D., 
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remplissait les fonctions d'adjudant général provi- 
soire. L'escadron n'eut qu'un mois d'existence. 
Les services de Delort auprès du chef de brigade 
de Gouges ne furent même pas interrompus. Mais 
de Gouges ayant été suspendu le mois suivant, 
Delort se fit agréer par le chef de brigade Collin, 
de l'armée des Pyrénées-Occidentales ('). De là, il 
vint à l'armée des Alpes, où l'attirait l'espoir d une 
campagne dans le Piémont. 11 avait fait part de 
son désir à la société populaire d'Arbois. Elle lui 
répondit par une lettre chaleureuse. « Courage, 
cher concitoyen, tu es le digne émule de Piche- 
gru(-) ». Placé successivement à l'état-major du 
général Dumas, commandant l'armée, puis choisi 
comme adjoint par le chef de bataillon Colinet, il 
fut sans doute bien déçu de ne pouvoir annoncer 
à ses compatriotes qu'il était descendu en Italie 
pour « y planter l'arbre de la Liberté ( 3 ) ». 

(i) Nomination aux fonctions d'adjoint à l'état-major de l'année des 
Pyrénées-Occidentales par l'adjudant général chef de brigade Collin. 
Paris, i* r frimaire an II (ai novembre i;«3) Delort est désigné dans cette 
pièce comme ci-devant adjoint à l'adjudant général Aubry par décision 
dn 25 juillet an II de la République. La nomination est accompagnée d'un 
passeport au citoyen Delort, taille cinq pieds six pouces, cheveux et sour- 
cis châtain bruns, nez moyen, yeux bruns, bouche moyenne, menton rond, 
visage oval. capitaine dans les vingt escadrons de nouvelle formation, 
allant joindre l'armée des Pyrénées Occidentales à liayonne. pour y remplir 
les fonctions d'adjoint a l'état-major de ladite armée sous les ordres de 
l'adjudant général chef de brigade (Collin. Paris, 10 frimaire an II (3o no- 
vembre i^tfl). V. sur cette campagne Mémoires sur la dernière guerre entre 
ta France et l' Espagne dans les Pyrénées Occidentales par le citoyen B... 
(Paris. Strasbourg, an X, 1801). 

(a) La société populaire d'Arbois à Delort, a mai 1794 (P. D., 5). 

il) Nomination aux fonctions d'adjoint à l'adjudant-gcnéral Colinet de 
l'armée des Alpes. Delort y est qualifie capitaine à l'escadron de la Seine- 
Inférieure et adjoint a l'état-major du général Dumas. Grenoble, 11 prai- 
rial au II ( iomni 1794). « Renseignements pris sur le civisme » de Delort. 
« d'après les certilients qu'il a produits ». le général «le brigade Piston, 
chef de l'état-major de l'armée «les Alpes, accepte le choix de Colinet. — 
Sur l'armée des Alpes commandée par le général Dumas, v. Krebs et 
Moris, Campagnes des Alpes pendant la Héeolution d'après les arclu\vs des 
états-majors français et austro-sardes, 171^-179*1 (Paris. I&N), pièces justifi- 
catives. n{. 




- 10 - 



Cette série de mutations se termina, au com- 
mencement de 1797, par une mise en réforme. La 
condition d'un débutant attaché aux états-majors 
procurait des avantages : jouir d'un supplément 
de solde, vivre prés des chefs, suivre des campa- 
gnes, acquérir rapidement des connaissances mili- 
taires plus relevées ('). Ce stage remplaçait la ci- 
devant école militaire. Mais l'adjoint, indépen- 
damment des circonstances qui le menaçaient 
personnellement, suivait la fortune de son chef. 
La suspension ou la mise en réforme de l'adjudant 
général s'étendait à l'adjoint. Celui-ci, depuis un 
décret de la Convention du i{ germinal an III 
(3 avril i^fp), n'avait plus la ressource de rejoin- 
dre son régiment, car il devait être remplacé 
aussitôt dans le corps d'où il avait été tiré ( 2 ). 
Deux fois déjà, Delort s'était vu sur le point de 
quitter les états-majors. Au moment de la suspen- 
sion de son premier chef, il avait été averti de 
retourner au 8% à moins qu'il n'obtint d'être em- 
ployé de nouveau comme adjoint ( En 1795, il 
s'en fallut de si peu qu'il perdit ses fonctions 
auprès de Colinet que, jugeant la situation déses- 
pérée, il demanda une nomination de capitaine 
de cavalerie, ou nié nie sa réintégration dans son 
ancien régiment, pour y reprendre son poste, si 
cela était encore possible, ou pour y attendre la 
première vacance. La lettre delà société populaire 
d'Arbois, une attestation de civisme de la munici- 

(1) D'après le décret <lu ê ii lévrier 179"$. les adjoint» revoyaient, à titre 
«le gratification, um» livres par mois : ils conservaient leur traitement dans 
le corps an<fu«'l ils appartenaient (Charavay. p. 17) 

42) Gharavay, pp. HK 17. 

i'i) (kit avis, qui «'st de pluviôse an II (y<» janvier-iS février 17»»$), se 
trouve cite dans un rapport au <%nnite «le salut public du 3o ventôse an 
III (*io mars 171)"). Arch guerre). 
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palité, des certificats de Colinet et du général de 
brigade .Oubxet, commandant la place de Lyon, 
qui rendaient « les meilleurs télnoignages de son 
patriotisme et de ses talents militaires », lui con- 
servèrent son emploi ( 1 ). 

Ce fut donc par des prodiges d équilibre que 
Delort réussit à faire durer, pendant près de quatre 
années, sans interrompre un seul instant ses fonc- 
tions, une situation d'autant plus hasardée qu'ayant 
été en effet remplacé au 8 e d'infanterie et le corps 
où il avait été nommé capitaine ayant disparu, il 
se trouvait en l'air ( 2 ). Mais enfin Colinet subit un 
accident alors assez fréquent. 11 fut réformé pour 
réduction d'effectif. Delort eut le même sort ( { ). 



(1) Le général Oubxet au Comité de salut public, a mars i;j)5 (P. 1)., (>). 
Mémoire pour le citoyen Delort < P. 1)., Nouveau certifient d'Oubxet 
Ui prairial an III (4 juin 1795): « le citoyen Antoins Dflorl d'Arboy...* donné 
des preuves non équivoques de civisme, de probité et de zèle ». 

(2) Delort au ministre. Paris, a vendémiaire an VI (a3 septembre ityr;). 
« Citoyen ministre », écrivait Delort, • il resuite des pièces ci-joiutes que 
j'ai l'honneur de soumettre à voire examen que mes services 11 ont point 
souffert d'interruption depuis le commencement de la Révolution, d'nbord 
comme volontaire au 4' bataillon des volontaires nationaux du départe- 
ment du Jura : 2- comme sous-lieutenant et lieutenant au H' régiment 
d'infanterie : 3* comme capitaine de cavalerie ; 4* comme adjoint aux adju- 
dants généraux. J'ai été promu à ce dernier grade le 20 juillet et mes 
services en cette qualité n'ont point souffert d'interruption jusqu'au mo- 
ment où j'ai obtenu une lettre de réforme (le 'S ventôse dernier) comme 
remplissant les fonctions d'adjoint auprès d'un adjudant général qui 
venait d'être réformé p. Rapport au ministre, 3i> vendémiaire an VI 
(21 octobre 1 7«7 >- 

(3) ■ Paris, le 3 ventôse l'an cinq de la République. l,e ministre de la 
guerre au citoyen Delttrt, capitaine tic cavalerie, adjoint aux adjudants 
généraux réformés, l^e rapport qui m'a été fait, citoyen, de votre demande 
d'être traité comme ollicier reformé et les pièces qui y étaient jointes, 
m'ont prouvé que vous êtes susceptible de ce traitement conformément 
aux dispositions «le l'arrêté du Directoire exécutif du dix-neuf pluviôse 
dernier. En conséquence, je vous invite a vous retirer dans vos foyers, où 
vous jouirez des appointements de votre grade jusqu'à votre remplace- 
ment. Vous aurez soin, a votre arrivée, de communiquer ma lettre à la 
municipalité qui vous donnera un eerli lient que vous m'adresserez, alin 
que je vous fasse comprendre, citoyen, sur l'état <,lcs olliciersà payer dans 
le département de votre domicile. Salut et fraternité. Petiet » (Arcb. 
guerre). 
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Il demanda de se retirer dans ses foyers et profi- 
lant de ce moment de répit, prépara, sur le ser- 
vice intérieur de l'infanterie, un mémoire qui fut 
pris en considération par le ministre pour réta- 
blissement des nouvelles ordonnances militai- 



Après la paix de Campo-Formio, Delort fut 
placé en qualité de capitaine au 24 e régiment 
de cavalerie (*). Il y resta près d'une année, pen- 
dant laquelle le régiment tint garnison à Rouen et 
à Metz. Delort, chargé par le conseil d'administra- 
tion d'une mission auprès du ministre, passa plu- 
sieurs mois à Paris ('). Sérurier s'y trouvait alors 

(1) Le ministre a Delort. 2tf novembre 1797 (P. 1)., 9). 



Ci) l it arrêté de germinal an V (21 mars>i9 avril 1797). enjoignait aux 
officiers reformés (depuis le jrradc inclus de capitaine) de rejoindre sans 
délai les corps auxquels ils étaient attachés. Delort représenta qu'il était 
dans l'impossibilité de se conformer aux dispositions de cet arrêté 
« attendu que le corps auquel il appartenait en qualité de capitaine n'exis- 
tait plus depuis longtemps, quoiqu'il n'eût jamais cessé de jouir du trai- 
tement et des prérogatives attachées à ce grade ». Ne recevant pas de ré- 
ponse, Delort écrivit au ministre la lettre précitée du a vendémiaire an VI : 
■ J'ai pcn.-é, citoyen ministre, que je devais renouveler près de vous mes 
instances pour obtenir de l'emploi, au moment où le Directoire procla- 
mant de nouveau les dangers de la patrie, semble appeler chaque mili- 
taire à son poste ». Delort demandait, ou d'être employé avec son grade 
de capitaine dans un corps de cavalerie, ou. si toutes les places étaient 
occupées, d'être considéré connue officier réformé jusqu'à son remplace- 
ment, et de jouir en celte qualité du traitement dont il avait été privé 
depuis l'arrêté de germinal. Cette réclamation fut l'objet du rapport au 
ministre du 'fc> vendémiaire 1 an VI. déjà cité. « Le citoyen Delort ». con- 
cluait le rapporteur « expose que. comme capitaine surnuméraire, il serait 
susceptible de joindre une année et qu'il est néanmoins réduit à l'inac- 
tion, parce qu'il ne tient a aucun corps déterminé ». La demande de Delort 
paraissait « de toute justice ». Elle aboutit à une nomination en qualité 
de capitaine à la suite au a{" régiment de cavalerie (ai octobre 1797) Le 
ministre au conseil d'administration de ce régiment, à ltoucn. vendémiaire 
an VI (Arch. guerre). Delort devint titulaire le 8 janvier 1798. Brevet 
'P. D., 10) Avis de nomination signe Schérer. al nivôse (12 janvier). 

(*5) Le conseil d administration du af- eertilie que Delort. capitaine de la .V 
compagnie, est entré au corps le i germinal au VI fa'J mars 1798). « 11 a été 
chargé par le conseil d'administration de solliciter auprès du ministre de 
la guerre une remonte de chevaux. Il a rempli avec zèle et intelligence 
cette mission qui la obligé de rester à /'ans l'es pan' de quatre mois Pen- 
dant tout le temps qu'il a passe au régiment, Delort s'est conduit avec 



res('). 




comme inspecteur général des troupes de Tinté- 
rieur. Il rapportait de la précédente campagne en 
Italie une gloire toute fraîche. Jusque-là Delort 
n'avait servi qu'auprès d'hommes obscurs. Il ren- 
contrait le patron rêvé. De son côté Sérurier l'ap- 
préciait. Chargé par le ministre de lire le mé- 
moire du jeune ollicier, il y avait trouvé « d'ex- 
cellentes idées ». Il s'attacha Delort à titre d'ad- 
joint 

Delort fut très utile à son nouveau chef dans la 
réorganisation des dépôts de cavalerie et. la for- 
mation des bataillons de garnison des troupes sta- 
tionnées à Paris. « Avec beaucoup de célérité 
dans ce travail, il le rendit clair et facile (*) ». 
Sérurier, qui portait ce jugement, n'avait pas une 
opinion moins avantageuse du caractère de son 
adjoint. Il s'en fit un ami ( { ). Toutes les circons- 
tances étaient favorables à Delort. La paix ne fut 
pas de longue durée. « L'Autriche, par des négo- 
ciations dilatoires, subtiles et insidieuses, ne cher- 
chait qu'à se mettre en mesure de venger ses revers 
et son humiliation. Le Directoire exécutif n'était 
peut-être pas de meilleure foi. Aussi, quand les 
deux puissances se crurent en état de recommen- 
cer les hostilités, la guerre fut bientôt décla- 
rée (*) ». Sérurier, envoyé de nouveau sur le champ 
de ses premiers exploits, obtint pour Delort les 

honneur et probité, il a fait son service avec la plus grande exactitude, il 
s'est montré bon républicain et il emporte les regrets de ses camarades ». 
Met/, aS vendémiaire an VII (19 octobre 1798). 

(1) Ordre du ministre, aa vendémiaire an VU (i3 octobre 1798. Arch. 
guerre). 

(2) Apostille de Sérurier au bas de la lettre de Delort au ministre, aa 
brumaire an VII (la novembre 1798). Projet d'un rapport du ministre au 
Directoire, al> brumaire (ifl nov. Arch. guerre). 

(3) Kloge de Joubert (1\ D., p. 14). 

(4) Relation de la campagne d'Italie de 1799 par Delort 
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fonctions d'adjoint provisoire à lYlat-inajorde sa 
division ('). 

Les Etats de l'Italie, royaumes et républiques, 
étaient hostiles à la France. La rumeur les accu- 
sait de comploter de nouvelles vêpres siciliennes, 
où tous les Français auraient péri (*). Sérurier 
reçut du général en chef Jouhert l'ordre d'occuper 
Lucques. Delort assista, un peu scandalisé, au 
renversement des institutions plusieurs fois sécu- 
laires de cette république, exécuté par ordre d'un 
gouvernement, républicain lui aussi, et qui n était 
pas encore établi depuis quatre années. « Comme 
c'était alors la mode de détruire tout ce qui exis- 
tait, on changea le gouvernement de cette petite 
république, et au lieu du gonfalonier et des séna- 
teurs patriciens qui la régissaient de temps immé- 
morial, on lui donna un directoire, des ministres, 
un corps législatif divisé en deux conseils, le tout 
à l'instar de la constitution de Tan III. Le Direc- 
toire exécutif voulait que tous les peuples soumis 
alors à sa domination prissent de lui cette forme 
de gouvernement (') ». 

Lorsque Joubert eut ainsi, par des expéditions 

(1) ai novembre (P. 1).. 11). Le la, Delort avait éerit au ministre : 
« Le Directoire exécutif ayant jugé, citoyen ministre, que le général 
Sérurier pouvait être, dans les circonstances actuelles, employé plus uti- 
lement clans un pays qui a été si souvent le témoin de sa valeur, où tout 
rappelle la part éclatante qu'il a eue au succès de l'invincible armée 
d Italie, je viens vous demander avec conliance, citoyen ministre, l'auto- 
risation nécessaire pour continuer à être employé près de lui. J'attache 
du prix à obtenir cette faveur non seulement à cause de la haute réputa- 
tion guerrière de ce général, mais aussi pour justifier le choix qu'il a déjà 
bien voulu faire de moi, et parce qu'il est aussi recommandable par >cs 
qualités personnelles que par ses vertus guerrières » 

(2) Éloge de Joubert (P. D., p. iu). 

(3i délation Delort. Cpr. Louis Tuetey, Un général de Varmée d'Italie, 
Sérurier, t'+ï-iStft (Paris, Nancy, 1899), p. ao6. Cpr. Kloge de Joubert 
(P. D.,p. 18). ce que Delort «lit du bouleversement des républiques helvé- 
tique et cisalpine par le Directoire. « parce que tel est son bon plaisir ». 
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contre plusieurs Etals italiens, préparé le terrain 
de la guerre, les hostilités s'engagèrent avec l'Au- 
triche. Mais un choix malencontreux donna Schérer 
pour successeur à Joubert. Le nouveau comman- 
dant en chef attaqua les lignes fortifiées du général 
Kra\\ sous Vérone. Cette bataille et toutes les 
suivantes ne furent qu'une succession de revers, 
qui déterminèrent promptement la retraite de 
l'armée derrière l'Adda et, dans la même année, 
la perte de l'Italie. Au milieu même de ces défai- 
tes, Delort se distingua. Dès la bataille devant 
Vérone, il obtint le grade de chef d'escadron. 
Sérurier, qui commandait l'aile gauche « renversa 
tout ce qui s'offrait sur son passage, depuis Pes- 
chiera, son point de départ, jusqu'aux bords de 
l'Adige, qu'il remonta, le même jour, presque vis- 
à-vis de la Chiusa », près de Rivoli. Delort déploya 
dans cette opération un zèle extraordinaire. Le 
soir, Sérurier écrivait à Schérer : <c J'ai à me louer 
particulièrement du citoyen Delort, capitaine de 
cavalerie, que vous avez placé en qualité d'ad- 
joint près de moi » ( ! ). 

Delort combattit une seconde fois sous Vérone, 
puis à Magnano et à la Molinella. Dans la pre- 
mière affaire, la retraite de Sérurier en arrière 
de l'Adige fut couverte par les dragons du 9» régi- 
ment et les dragons piémontais de la reine. 
« Ces escadrons se retirèrent en échelons et dans 
un ordre admirable. Toutes les fois que l'en- 
nemi approchait de trop près, ces braves cava- 
liers le culbutaient et, sans s'abandonner trop 
longtemps à sa poursuite, rentraient dans leurs 

(1) germinal an VU (al» mars 1799). Relation Delort. La nomination est 
du u'i avril (I\ D , ia). 
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rangs, reformaient leurs pelotons et continuaient 
de protéger la retraite de l'infanterie. A quelque 
distance du pont, un escadron de Piémontais s'ar- 
rêta seul, pendant que les tirailleurs de l'infanterie 
et le 9 e dragons passaient sur l'autre rive et qu'on 
faisait les préparatifs nécessaires pour couper le 
pont. Knlin, pendant que l'artillerie se mettait en 
batterie sur la rive droite, cet escadron exécuta 
encore une charge, rejeta loin des rives du fleuve 
tous les tirailleurs autrichiens et rentra aux accla- 
mations de toute la division, qui devait, à coup 
sflr, son salut à l'imposante fermeté et à la bouil- 
lante ardeur des dragons français et surtout des 
Piémontais ». Delort avait été témoin de leur 
dévouement et avait partagé tous leurs dangers ( 1 ). 

Quelques jours plus lard, Sérurier, entouré 
à Verderio, sur le bord droit de l'Adda, par 
les Autrichiens et les Russes, capitulait, après 
avoir fait des prodiges de valeur. Prisonnier 
de guerre sur parole, il se rendait à Paris (*). 
Delort fut assez heureux pour échapper à la 
captivité. Sérurier, en exécutant la retraite que 
devait arrêter le désastre de Verderio, avait passé 
l'Adda au pont de Lecco, à la pointe sud-est du 
lac de Côme. Il avait élevé une tête de pont 
solidement retranchée et munie de pièces de gros 
calibre. Après y avoir repoussé une attaque, où 
les Russes montrèrent « un courage étonnant et 
apprirent aux Français combien étaient redou- 
tables les nouveaux auxiliaires de l'Autriche », il 

(i) délation Delort. a« combat sous Vérone. 10 germinal (3o mars). Ma- 
gnano. 5 avril. La Molinella. le 7. Dans les états de service du lieutenant 
général Delort (P. D., p. 3). il faut évidemment lire lO et 18 germinal. 

(q) a8 avril. Tuetey, Sérurier, p. jôq. 
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continua sa marche. Il laissait dans la redoute le 
chei* de brigade Soyez, avec la 18 e demi-brigade 
d'infanterie légère, quelques autres détachements 
d'infanterie française et piémontaise et 100 hommes 
du 9 e dragons. Delort fut détaché auprès de Soyez 
« pour l'aider à se défendre dans les retranche- 
ments de Lecco jusqu'à la dernière extrémité, en 
cas, ce qui était vraisemblable, que les Russes 
renouvelassent leurs attaques ». En effet, dans 
l'après-midi, les Russes de Ragration, « qui 
avaient reçu de puissants renforts, attaquaient 
de nouveau et avec acharnement la tète du 
pont. Excités par les succès que leurs troupes 
venaient d'obtenir ailleurs, il est impossible de 
donner une idée de l'audace avec laquelle ils bra- 
vaient la mort jusque sous les embrasures de nos 
canons. Mais la résistance inébranlable des Fran- 
çais était en proportion de la téméraire intrépidité 
des ennemis. Aussi tous les environs de la redoute, 
toutes les avenues par où ils cherchaient à débou- 
cher sur la tète du pont, étaient non pas jonchés 
mais encombrés de morts entassés les uns sur les 
autres, au point que les derniers assaillants ne 
pouvaient plus tomber que sur les corps inanimés 
de leurs compagnons d'armes. Jamais un moindre* 
espace n'a présenté autant d'hommes tués, et le 
combat de Lecco doit être un exemple à jamais 
mémorable de tout ce que l'attaque a de plus 
airlacieux et de plus terrible, de tout ce que la 
défense a de plus énergique et de plus opiniâtre. 
Enfin, consternés par tant de pertes, il fallut bien 
que les Russes renonçassent à enlever nos retran- 
chements de vive force. Pour mettre le comble à 
la gloire de cette héroïque résistance, le détache- 



2 




nient du 9° dragons sortit des retranchements, 
après la dernière attaque des Russes, les chargea, 
les mit en fuite, les tailla en pièces, et ramena 
encore une trentaine de grenadiers dont quelques- 
uns portaient des médailles, marque authentique 
de leur ancienne bravoure » ('). 

La situation de la petite troupe qui défendait si 
vaillamment Leeco, était intenable. On avait épuisé 
les munitions. On ne revoyait plus les courriers 
successivement envoyés à Sérurier. Soyez conjec- 
tura le malheureux événement qui avait eu lieu 
sur la rive de TAdda. N'attendant plus de son 
chef aucun secours, se sentant complètement sé- 

(i) %> avril. Relation Delort. Extrait du rapport historique sur la dé- 
fense de la tète du pont de Leeco fait par le chef de brigade Soyez, com- 
mandant la iS" d'infanterie légère au général divisionnaire Dessoles, chef 
de Tétât-major général de l'armée d'Italie, du G tloréal (a5 avril) au n inclus 
du courant ('Jo avril). « I n des bataillons de la demi-brigade que je com- 
mande reçut l'ordre, le '} tloréal (22 avril), d'aller occuper la téte du Pont 
de Leeco. La nuit du 4 au •*> (2** au 24), l a division Serrurier abandonna les 
positions sur la rive droite de YOglio pour se diriger sur Leeco. La 18* 
demi-brigade qui fournit l'arrièrc-garde fut continuellement harcelée 
pendant toute la route par la cavalerie russe et obligée de se retirer avec 
précipitation dans la redoute du Pont de Leeco ». 

Le général Serurier défendit le passage «< Pressé de se rendre au quartier 
général sur les ordres du général eu chef, il me laissa pour défendre le 
Pont avec des pièces d'artillerie, la demi-brigade que je commande, un 
bataillon de la 3o*. environ 4°° Picmontois, 2 compagnies de grenadiers et 
100 hommes du 9* régiment de dragons. 11 laissa également à ma disposi- 
tion le capitaine de cavalerie Delort, son adjoint ». 

« L'ennemi qui avait reçu des renforts considérables depuis sa première 
attaque, en essaya une seconde sur les trois heures de l'après-midi. Elle 
fut très vive, les Russes seuls la soutinrent. Nous eûmes à combattre des 
grenadiers intrépides qui s'avancèrent d'un pas ferme jusque sous les re- 
doutes. Plusieurs y furent tués. U*s carabiniers firent successivement 
deux sorties, les chargèrent avec vigueur et en firent un carnage horrible. 
Us ont laissé plus tic deux cents morts sur le champ de bataille ; on leur 
a fait plus de cinquante prisonniers et ils ont emporté, de leur aveu même, 
4<h> blesses, parmi lesquels plusieurs l'étaient très grièvement. Notre perte 
en hommes tues était très peu considérable. Nous avons eu une centaine 
de blesses dont plusieurs l'ont été très légèrement. On a enlevé aux morts 
plusieurs médailles d'argent avec des diplômes, ce qui prouve qu'on nous 
a opposé l'élite des troupes. Mais pour la première fois les Pusses ont 
éprouvé l'ardeur des soldais français. L'attaque se termina à la nuit ». 
— Cpr. Victoires, conquêtes, XVI, p. 178. 
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paré de I armée, il prit la résolution hardie de se 
retirer par le lae de Côme. A la faveur de la nuit, 
« il rassembla toutes les grandes barques du lac, 
où il fit d'abord transporter les blessés. La 18 e lé- 
gère s'embarqua ensuite, et d'autant plus promp- 
tement que cette opération se faisait dans le plus 
grand ordre. Un profond silence en dérobait le 
secret à l'ennemi. Au point du jour, les barques 
étaient au large. Une seule avait été laissée à bord 
pour recevoir Tollieier du génie, les artilleurs et les 
sapeurs chargés de faire sauter la téte du pont. 
Tout réussit au gré de nos désirs. Les pièces en- 
clouées et ensevelies sous les débris des retran- 
chements détruits par la mine, l'arrière-gardc vint 
proniptement se réunir à nous, et pas un individu, 
quelque graves que fussent ses blessures, ne fut 
abandonné à l'ennemi ». 

« Bientôt, à force de rames, nous descendîmes 
le lac de Côme, et nous dirigeant à l'ouest, nous 
nous trouvâmes en face et à quelques milles de 
Lugano. Une révolution venait d'éclater dans cette 
ville. On sonnait le tocsin. Les habitants cou- 
raient aux armes. Le capitaine Delort est détaché, 
avec les carabiniers de la 18% pour se porter rapi- 
dement sur la ville et pour ne pas lui laisser le 
temps de préparer des moyens elïicaces de résis- 
tance. Il débarque, court à la maison de ville, 
où les otliciers municipaux sont rassemblés, les. 
fait cerner par ses grenadiers et exige d'eux, en 
leur faisant craindre l'arrivée d'une forte division, 
qu'ils rédigent sur-le-champ une proclamation 
énergique pour dissoudre tous les rassemblements. 
11 rend en même temps ces magistrats responsa- 
bles sur leur tète de la conduite de leurs conci- 
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tovens. Tout rentre dans l'ordre, et la iS* est pour- 
vue de vivres à l'instant même où elle met pied 
à terre. Elle continue sa marche, rencontre au- 
delà de Lugano les avant-postes du général Le- 
courbe, dont la division occupait alors le canton 
de Bcllinzona, et arrive bientôt à Luvino, petite 
ville située au nord-est et sur les bords du lac 
Majeur. Nous passons le même jour à Loearno, sur 
la rive occidentale de ce lac, afin d'accélérer notre 
retour à l'armée du général Morcau. Des barques 
sont réunies pendant la nuit, et dès le lendemain, 
au point du jour, la demi-brigade traverse avec 
rapidité le lac Majeur, prescpie dans toute sa lar- 
geur, débarque à Arona et rejoint l'armée d'Italie, 
qui arrivait le même jour sur le Tessin et y prenait 
position. Moreau établissait son quartier général 
à Novare. Comme à cette époque il n'avait encore 
aucune nouvelle positive du général Sérurier, dont 
il présumait cependant que la division avait été 
enveloppée et entièrement détruite, le retour si 
extraordinaire et si inespéré de celte portion même 
de sa division qui était la plus compromise, lui 
parut presque un miracle, et il félicita vivement 
le colonel Soyez et le capitaine Delort d'avoir pu 
se tirer d'affaire au milieu de tant de dangers et 
d'avoir conservé à la France cette poignée de bra- 
ves, après avoir résisté avec tant de gloire aux 
elTorts des grenadiers russes » ('). 

La défaite du général Sérurier réduisit, par 
contre-coup, Delort lui-même à l'inactivité. Resté 
plusieurs mois sans emploi, il fut enfin, probable- 
ment sur la recommandation de son ancien chef, 

(i) Relation Delort. Tuetey. Si ruricr, p. a50. n. i (notice sur Delort). 
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envoyé à l'armée du Rhin, au 22° de cavalerie, 
division Xaintrailles ( ! ). Ce régiment élait occupé 
ix réprimer l'insurrection du Valais ( 4 ). Delort 
devait y tenir provisoirement l'emploi de chef 
d'escadron, en attendant des ordres ultérieurs ('). 
En réalité, au bout de six années passées aux 
états-majors ou en mission, il devenait d'une ma- 
nière définitive ollicier de troupe. 

Au mois d'avril 1800 commença la double cam- 
pagne des armées françaises en Italie et en Alle- 
magne. Le 22 e faisait alors partie de la division 
Montchoisy, devenue peu de temps après divi- 
sion Lorge ( 4 ). On sait qu'une fraction de l'armée 

(1) « Citoyens directeurs », écrivait Delort au Directoire, « depuis l'ins- 
tant où le général Sérurier a été obligé de cesser ses services, j'ai demandé 
au ministre de la guerre de l'emploi, je n'ai pu encore en obtenir. Je sers 
depuis le commencement de la Révolution... .l ai présenté au ministre un 
travail sur l'organisation des troupes que les inspecteurs généraux et le 
ministre lui«méme ont jugé utile. Enfin j'ai été promu au grade de chef 
d'escadron en récompense de la conduite que j'ai tenue depuis l'ouverture 
«le la campagne et sur le rapport du général en chef de l'armée d'Italie ». 
Chambéry, a messidor an VU (au juin 1799. Arch. guerre). — Sérurier reve- 
nait sur le mémoire de Delort : «J'y ai trouvé d'excellentes vues ». disait-il, 
« et je ne doute pas qu'il ne puisse être utile pour opérer les changements 
nécessaires dans l'armée. Je connais en outre le citoyen Delort pour avoir 
été attaché près de moi tandis que j'étais inspecteur général des troupes 
de l'intérieur; il m'y a été très utile par ses connaissances administrati- 
ves. Pendant le temps qu'il a servi avec moi la campagne présente (an 
VII), il a déployé «les connaissances militaires et a toujours montré la 
plus grande bravoure et le plus grand zélé : je ne doute pas qu'il ne soit 
un très bon chef «le corps. Mais en attendant je crois qu'il est nécessaire 
de le mettre titulaire dans son grade de chef d'escadron qu'il a gagné 
pendant cette campagne » (En marge de la lettre de Delort. Arch. 
guerre) . 

• a) Pour la campagne «lu aa* dans le Valais, v. : r «Tableau des cam- 
pagnes du aa* régiment de cavalerie pendant les guerres de la liberté. An 
VU. Le régiment est rentré en campagne le floréal an VU (ao avril 
I71I9)» il a été employé pendant cette campagne dans le Valais sous les 
ordres du général Xaintrailles. et a efficacement contribué à dissiper l'in- 
surrection des Valaisans » : a* Le gênerai Leconrbe d'après ses archives, sa 
cor res/ tonda nce et autres documents avec une préface de M. le général Phi- 
lebert (Paris, Limoges, i8*>5). p. a55; 3- Le capitaine de Cugnac. Campagne 
de l'armée de rèseree en 1S00 (Paris. i«h>o, 1901). I, p. u>;. 

Cî) 10 juillet 171*9 (P. D.. i3). 

(i) D'après tleux situations «le l'armée «lu Hhin en 17*19, commencement 
de juin et ao septembre, 1«* aa- appartient à la division Montchoisy, dile 
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du Rhin, désignée par le nom d armée d'IIelvélic, 
fut placée sous le commandement de Moncey et 
chargée d'occuper la Suisse. Bonaparte la destina 
dans la suite k pénétrer en Italie par le Saint - 
Gothard, tandis qu'il franchirait lui-même le Saint- 
Bernard avec l'armée de réserve ('). L'armée d'Uel- 
vétie, qui comprenait la division Lorge, formait 
donc l'aile gauche de l'armée. Elle n'eut dans toute 
cette campagne qu'une part accessoire et dépen- 
dante des opérations du Premier Consul. 

Delort, bien que simple chef d'escadron, com- 
manda le régiment pendant plusieurs mois. Investi 
du commandement des vallées de la Reuss et 
d'Urseren, c'est-à-dire du passage même du Sainl- 
Gothard et de la route qui y conduit depuis le lac 
des Quatre-Cantons, il prit les mesures adminis- 
tratives en vue de préparer la traversée des Alpes 
par un corps d'armée qui ne comptait pas moins 
de 25,ooo hommes (*). Descendu en Italie, il exé- 
cuta le coup de main le plus hardi dans la cam- 
pagne de la deuxième armée de réserve, à la lin 
de 1800. Le 22 e avait cessé d'être sous les ordres 
de Moncey, pour être rattaché au corps d'armée de 

division d'IIclvétie clans lu première situation et division de l'intérieur 
dans ln seconde. An ao septembre, il a un effectif de aSo hommes et il est 
affecté aux garnisons et à la correspondance de l'intérieur (Le gênerai 
Leconrbe, pp. 270, 280). Delort lut d'abord chef d'escadron à la suite et titu- 
laire le ai janvier 1800 (V. D., i5). Le ministre an commandant du aa*, la 
pluviôse an VIII (2 lévrier 1S00). 

(1) La double destination du corps d'armée détaché de l'armée du Ithiu 
fut arrêtée le 9 avril (De Cugnac, 1, p. n3). Le corps Moncey fut formé le 
16 mai (IL p. 148). 

(a) 8 mai 1800 (P. D, Hi). V. aussi une lettre de Moncey à Delort, Allorf, 
a8 mai 1800 (P. D.. 20). Moncey passa le Saint-Gothard dans les derniers 
jours du mois de mai (De Cugnac, IL pp. »4«**« ,, > 2 - «*>7)' — " An VIII. O 
corps a fait partie, pendant cette campagne, des troupes aux ordres du 
général Moncey, qui ont descendu eu Italie par le mont Saint Gothard'. 
il a été employé pendant tonte la campagne sous les ordres de ce général » 
(Tableau des campagnes du aa«" ivgiinenl «le cavalerie). 
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Brune. Celui-ci venait à peine de forcer la ligne 
du Mincio, lorsque Delort fut envoyé avec Tordre 
de pousser une reconnaissance aussi près que 
possible de Mantoue, « le boulevard de l'Italie » ( l ). 
Suivant la route de Roverbella à Mantoue, il chassa 
l'ennemi des postes de Mannirolo et de Blancheli, 
parvint jusqua un raille et demi au nord de la 
place, vers la Favorite, et força les avant-postes à 
se replier jusque dans la ville. Pendant ce temps, 
sur ses indications, d'autres partis contournaient 
Mantoue à l'est, par Due-Castelli et Castellaro, 
franchissaient la Molinella, s'avançaient jusqu'à 
Villimpenta, se rabattaient sur Mîintoue, attei- 
gnaient Saint-Georges, obligeant également les 
postes avancés à se retirer. Delort revint de cette 
expédition porteur de renseignements précieux 
et sans avoir perdu un seul homme (*"). 

Après la cessation des hostilités, Delort fut can- 
tonné à Lendinara, près de Rovigo. Il fit rapide- 

(i) Eloge de Joubert (P. 1)., p. 21). 

(a) « An IX. Le corps faisait partie, pendant cette campagne, de la brigade 
de cavalerie de réserve aux ordres du général Poinsot : il a perdu au pas- 
sage du Mincio un cavalier, deux chevaux : un brigadier a eu le bras cassé. 
L'n détachement de cent cinquante cavaliers de ce corps a été chargé, 
sous les ordres du chef «l'escadron Delort. d'une reconnaissance impor- 
tante sur Mantoue, immédiatement après le passage du Mincio. Ce déta- 
chement a chassé l'ennemi des postes de Mannirolo, de Blancheli. et a 
passé, en suivant la roule de Roverbella à ,1/<i/î/0U<\ jusqu'à un mille et 
demi de la place. Des détachemens partiels envoyés par le chef d'escadron 
Delort. en conformité des instructions du général Kellennann ont chassé 
l'ennemi des postes de Due Castelli, Villaimpenta, Caslellara, en sui- 
vant le cours de la Molinella. L'ofHcier qui dirigeait ces petits corps sépa- 
rés, a rempli sa mission avec autant d'intelligence que de célérité : il a 
obligé des postes bien supérieurs aux forces de son détachement à se 
replier devant lui. pendant la nuit, et au milieu d'un feu de mousqueterie 
très vif; il est parvenu très prés de Saint-Georges. Cet officier est le 
sous-lieutenant Haure. Le corps n'a perdu aucun homme dans cette action. 
Deux chevaux seulement ont été blessés. Le chef d'escadron Delort a 
donné des renseigneinens importaus. en suite de sa reconnaissance, et le 
général divisionnaire lui en a témoigné sa satisfaction d'une manière très 
flatteuse • (Tableau «les campagnes du a-.r régiment de cavalerie). 



Digitized by 



— 24 - 



ment la conquête des habitants de cette petite 
ville. 11 fraternisait avec les citoyens. On lui prê- 
tait des livres de poésies italiennes. Il en faisait 
des extraits ('). On lui offrait des vers pour les pla- 
cer sous son portrait. « Il est doux de trouver dans 
un cœur humain des goûts délicats unis à la valeur 
guerrière». — «Regardez-le au champ de bataille, 
vous diriez Mars. Mais c'est Apollon lorsqu'il 
couvre les feuillets de ses vers » (2). Le soin qu'il 
mettait à surveiller la discipline et les rapports 
des soldats avec les habitants, conciliait au régi- 
ment la reconnaissance de la population Le 22 e 
reçut un « témoignage peut-être unique de Tami- 
lié et de la bienveillance des peuples ». Un dra- 
peau aux couleurs nationales, portant pour ins- 
cription les mots : « Discipline et gloire », lui fut 
offert en grande cérémonie par la ville, et béni 
dans l'église paroissiale, en présence de l'adminis- 
tration municipale et du régiment assemblé sous 
les armes ( 3 ). 

Plusieurs années se passèrent, pendant les- 
quelles Delort mena pour la première fois la vie 
de garnison, à Lodi, à Saluées, à Morlara et à 

(1) 11 existe un reeueil «le poésies fugitives italiennes remontant à eette 
époque, tout entier de la main de Delort. 

(2) Versi da porsi sotto il ritratto del signore Urlors, eapo di squadrouc 
del m rejrgimento di eavalleria : 



bitants de Lendinarit. irt mars 1801 (I*. 1).. vt'h. Moneey à Delort. Milan, -ïi 
mars 1801 (1\ D., a{). 



Dolee è il veder congiunti in iiinan core 
Gentil costume e bellieo valore. 



Altri versi da porsi sotto il ritratto del tletto signore : 



Se in eampo il vedi, t ti dirai eli e Marte, 
Apollo, se di versi enipie le carte. 





Xovare. Il occupait le temps qui restait disponible 
après le commandement, à rédiger un projet d'or- 
ganisation des troupes à cheval ('). Kntin le 22 e , 
dont l'effectif était de plus en plus restreint et qui 
aurait eu le plus grand besoin de rentrer en 
France pour se recruter, fut appelé à Bourg-en- 
Bresse. Mais c'était pour être supprimé par raison 
d'économie. Les officiers et les soldats furent dis- 
persés dans d'autres corps. Ce régiment avait porté 
sous la monarchie les noms de i er Chevau-Légers, 
Orléanais, Royal-Guyenne. Employé, pendant les 
campagnes de 1792 et de 179*3, aux armées des 
Ardennes et de la Moselle, il s'était illustré dans 
la journée de Nerwingue en frayant, au travers des 
rangs autrichiens, un chemin sanglant à l'infan- 
terie de Valence. Il avait combattu ensuite aux 
armées de Sambre-et-Meuse et du Danube, fait 
les campagnes de 1799 et de 1800 en Allemagne 
et en Italie Delort se plaisait à rappeler les 
souvenirs historiques des corps auxquels il appar- 
tenait. II avait servi au 22 e pendant cinq années ; 
il regretta ce régiment. 

Attaché d'abord au 18 e de cavalerie, il passa, 
comme chef d'escadron à la suite, au 2 e régiment 
de cuirassiers en garnison à Rambouillet ('). Puis, 
le futur roi de Hollande, Louis Bonaparte, qui le 
tenait « pour un bon ollicier », fit créer pour lui, au 

(1) « Liberté. Lgalité. Paris, le a; prairial an IX de la République fran- 
çaise une et indivisible (H» juin i8ni). Le ministre de la guerre au cbef 
d'escadron Delort, rue Neuve des Petits-Champs, iv ia8(i. en lace de la 
Trésorerie. J ai reçu, citoyen, le projet d'organisation des troupes à che- 
val que vous m'avez adressé avec votre lettre du '12 de ce mois. Heccvez-cn 
mes remerciements. Je vous salue. lïerthier. » Moncey au ministre, 17 juin 
1801 (P. I) , aTi). 

(a) Document intitulé : Dissolution du 2u<- régiment (P. D.. p. 39. 11 \). 
Général Susane, Histoire de lu m en le rU'fra nem se «Paris. iS;V), II. p.'traii. 
Ci) Le ministre à Delort. »> ventôse an XI < 11 mars iSo3>. 
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9 e de dragons, régiment de sa brigade, un emploi 
de major. Cette nomination introduisait Delort 
dans la Grande- A nuée et dans un régiment avec 
lequel il avait guerroyé devant Vérone, à Ma- 
gnano, au pont de Leceo, et dont il avait admiré 
la valeur. Il rejoignit à Compiègne ('). Il tenait 
garnison à Versailles, à l'époque du couronne- 
ment de Napoléon ('). 

L'année suivante, c'est la troisième coalition. 
Le colonel Maupetit, commandant le régiment, est 
blessé grièvement en chargeant avec les escadrons 
de guerre du 9% à la bataille de Wertingen, en 
Bavière ('). Delort est bien loin, au Puv-en- 
Velav, au conseil de recrutement pour la levée 
des conscrits de Tan XIV ( 4 ). Il reçoit Tordre 

(1) Le ministre a Delort. 14 novembre i8«»'i < 1*. 1).. Jo) Le brevet (parche- 
min, signature autographe de Bonaparte, sceau plaqué, légende : « Au 
nom du peuple français Bonaparte. r r consul ») fut expédié le aT> ventôse 
an XII mars iNo4). Dans la colonne « Campagnes, actions, blessures » 
on lit : t A fait toutes les campagnes de la guerre de la Révolution au 8« 
régiment d'infanterie et aux et ut s majors. S'est distingué à la bataille du 
H germinal an VU. aux affaires des 16 et iH floréal, même année, et devant 
Mantoue. eu l'an IX ». — Quelque temps avant cette nomination, le r r des 
jours complémentaires au XI < 18 septembre i8<>3). Louis Bonaparte écrivait 
a Delort : « Je viens de luire une demande en votre faveur au ministre de 
la guerre. J'espère que vous ne tarderez pas à en apprendre un heureux 
résultat. Je suis fort aise que vous m'ayez procuré cette occasion de vous 
marquer l'estime et la considération que je vous porte ». Monccy et l'ins- 
pecteur général Caudaux s'employèrent également pour Delort : «« Le gé- 
néral (lanclmix*. écrit Moncey, « vous a apprécié. .. J'apprendrai avec satis- 
faction, mon cher Delort, que la bienveillance du gouvernement se soit 
lixée sur un oflkier de votre mérite. Je vous salue d'attachement ». Paris, 
4 vendémiaire an XII V>~ septembre iS<»3). — Le conseil d'administration 
du 2* cuirassiers certilia que Delort était reste en activité de service dans 
ce régiment depuis le a; ventôse an XI (18 mars i8<»'$). jusqu'à la date du 
certificat et que, pendant ce temps, il avait « rempli les fonctions de son 
grade avec zèle, honneur, intelligence et la plus grande exactitude», 
(laen, i«" frimaire an XII (a'i novembre 180 i) 

(a) Murât à Delort. Paris. a8 novembre i8o{ (I». D . là). 

(3) 8 octobre îSuâ. III bulletin de la Grande Année, /usmershausen, 18 
vendémiaire au XIV (Goujon, ltulletins officiels de In Grande Armée, 
campagnes d'Austerlitz et d'Iétia. Paris. iS-io. p. la. Liskenne et Sauvan, 
Itibliolhèqnc historique et militaire, VIL Paris. is.YÎ. p. 8jf), 

(4) Le maréchal lier! hier h Delort : « Le décret du 8 de ce mois relatif à 
lu levée des conscrits de l'an XIV porte. Monsieur, article a5, que les eon- 




de se rendre en poste, voyageant nuit et jour, à 
Augsbourg et de là à l'armée, pour y prendre le 
commandement du 9 e 

A Austerlitz, dans une charge contre les cosa- 
ques réguliers, il reçoit deux coups de lance au 
côté gauche. Son cheval est tué sous lui. Il se foule 
un poignet eii tombant, saute sur le cheval d'un 
chef d'escadron qui vient d'être blessé, et, malgré 
ses propres blessures et la perte de son sang dont 
tous ses vêtements sont trempés, il reste à la tête 
de ses hommes jusqu'à la lin de la journée ('). 

Delort était membre de la Légion d'honneur 
depuis Tannée précédente (<). Il avait été proposé 
par les inspecteurs généraux pour le grade de 
colonel, en Tan XIII et en l'an XIV. L'empereur 
le récompensa en lui confiant le commandement 
du 24 e de dragons Le régiment dont il devenait 

seils de recrutement seront composés du préfet président, de l'otticicr 
général ou supérieur commandant le département et d'un major en acti- 
vité de service dans nu des corps d'année. Je vous ai choisi pour remplir 
ces fonctions dans le département de la Hante-Loire. Les conseils de 
recrutement devant commencer leurs opérations les.*» novembre prochain, 
il est indispensable que vous soyez a celte époque présent au chef lieu du 
département ». Paris, « fructidor an XIII (9 septembre 1804). 

(1) l,e ministre a Delort, Augsbourg, 'A octobre iNnô (P. I).. 3<i). 

(a) a décembre i8n5. Ortiiicat du conseil d'administration du 9 e régiment 
de dragons relatif à la conduite de Delort à Austerlitz, juin V*<ÀS (P. I)., 
39).— « Ses blessures étaient assez graves pour le mettre hors de combat : 
mais il fut digne de son intrépide colonel : car dégagé parle feu de l'artille- 
rie de la garde impériale, il apperçoit le cheval du premier chef d'escadron 
Didelot, qui avait élé grièvement blessé, il s'en empare, monte dessus et 
continue à commander le régiment jusqu'à la fin de l'action, quoiqu'il eût 
beaucoup à souffrir de ses blessures et que ses habits fussent pénétrés de 
son sang » (Notice sous la gravure de Delvaux). 

(3) 4 germinal au XII (a't mars i8o4). Faites de la Lésion d'honneur, IV, 
p. o55. Le a9 germinal (19 avril), le grand chancelier de la Légion d'hon- 
neur lui écrivait : « Citoyen major et cher confrère, j'ai reçu, avec la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m 'adresser, le ta de ce mois, votre ser- 
inent signé de vous en votre qualité de membre de la Légion d'honneur. 
Je me ferai un devoir de mettre sous les yeux du grand conseil l'expres- 
sion de votre reconnaissance. J'ai l'honneur de vous saluer. Lacépède ». 

(4) Louis Bonaparte à Delort. 19 février (P. !>.. '3;) et fi mai iHoft.« Je pro- 
fiterai. Monsieur, » disait Louis Bonaparte dans cette seconde lettreede la 
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colonel faisait partie de l'armée d'Italie. Delort 
quittait donc la Grande-Année. Mais le déplaisir 
qu'il en éprouva fut compensé par la joie de 
retrouver plusieurs anciens camarades du 2:2 e et 
l'honneur de commander un corps « antique et 
respectable » ('). Le a{% autrefois Royal-Lorraine, 
remontait au règne de Louis XIV. Le chevalier et 
le marquis de Grignan en avaient été les deux pre- 
miers colonels. On attribuait à Madame de Sévi- 
gné la devise du régiment. Pendant longtemps, il 
avait été le seul qui eût obtenu du roi le privilège 
de porter des bourses blanches, c'est-à-dire des 
cravates blanches à ses étendards, en souvenir des 
batailles où il s'était signalé. Il était resté jusqu'en 
1761 régiment de gentilshommes. Devenu, sous 
la Révolution, le i5 e de cavalerie, il s'était cou- 
vert de gloire à Kehl, en 179(5, à Stokaeh, en 
1800 o. 

A l'expiration d'un congé de convalescence 
passé dans son cher Arbois, d'où il envoyait à un 
ami de Versailles une chanson de sa composition 
sur le vin du pays, il partit pour rejoindre le 2^, 

première occasion qui se présentera pour parler de vous a l'Empereur 
avec l'intérêt que vous mérite/.. Mon estime pour vous répond du désir 
que j'aurai de contribuer a voire satisfaction. » La nomination est du H 
mai. l'avis du ao. Louis Bonaparte écrirait le ai à Delort pour le féliciter 
(I*. 1)., 3H). Le iojuin, à Versailles, le conseil d'administration du i/ dra- 
gons « certilie que M. Delort a servi au if régiment de dragons à compter 
du 6 brumaire au XII jusqu'au juillet inclus, époque de sou départ 
pour rejoindre le a4 r régiment de dragons, que cet officier supérieur a l'ait 
les campagnes de Tan XIV, qu'il a eu un cbeval tué sous lui et qu'il a été 
blessé de deux coups de lance à la bataille iVAusterlitz, que M. le major a 
mérité par sa conduite et ses services l'estime de tout le corps. » 

(1) Le aa c de cavalerie avait versé son escadron dans les a4" **' a 7 r dra- 
gons (Général Susane, Histoire île ta eavalerie française. IL p. 228'. 

(a) Relation en vers des campagnes du a4* régiment de dragons par 
son colonel (P. I).. 42. |>« 4 K « »• '■*). Général Susane. Histoire de la cavalerie 
française. II, pp. 11.V117. Miiristcru «le la gu e rre. Historiques des rorps de 
troupes de l'amu'e française. î.Viu 1900. édition spéciale du ministère tic la 
guerre t Paris, ii»«<o). pp. 53a. 5*13. 
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à la division des AbruzzesC). I/aimée précédente, 
le gouvernement de Naples, après avoir signé 
avec l'empereur un traité de paix, puis un traité 
de neutralité, avait violé ses engagements. A la 
nouvelle de la bataille de Trafalgar, il avait invité 
les Anglais et les Russes à débarquer sur sou ter- 
ritoire. Napoléon avait aussitôt déclaré la famille 
de Bourbon déchue, décidé la conquête de Naples 
et formé un corps d'expédition, sous les ordres 
de son frère Joseph. Delort allait coopérer 
à cette expédition. On l'en plaignit. « J'ai tou- 
jours sur le cœur », lui écrivait-on de Versailles, 
« votre séjour à Naples et le motif qui vous y 
appelle. Tout, dans ce climat, se ressent du 
Vésuve, le caractère surtout des habitants. Lais- 
sez-les disputer entrVux les cendres et la lave de 
leur gouffre infernal, et revenez en France le plus 
près de nous et le plus tôt qu'il vous sera possi- 
ble » Ç). 

Delort atteignit son régiment à Modène. Peu 
après, il recevait au corps un sous-lieutenant, qui 
devait être un jour maréchal de France. C'était 

• (i) \a? conseil d'administration du a4 e régiment de dragons à Delort et 
situation des escadrons «le guerre «le ce régiment. Pcscara, uo juin i8oft 
(P. I)., 4'». 40. l'C 3o septembre i8;»;. l'empereur accorde à Delort un nou- 
veau congé de convalescence <!«• trois mois, avec appointements, pour se 
rendre à Arbois I*e ministre Clarkc à Delort, i«j octobre 1H07. 

« Personne, mon cher colonel, n'a re«ju de vos nouvelles depuis votre 
arrivée en Italie, et il n'y a pas 1111 de vos amis qui ne s'iuquiete sur v«>tre 
sort, qui ne «lesire savoir «mi v«>us êtes, .. si vous ave/ l'espoir de voir 
bientôt Unir cette guerre, ou si laissant en paix les (Calabrais, vous revien- 
drez bientôt en France respirer un air pur et vous délasser de vos ennuya 
et de vos fatigues. Je n'ose pas trop me plaindre «le votre silence, je sais 
bien que vous attendiez une réponse à une épitre charmante ecritte 
d'Arbois. la veille de v«>tre départ, qu'a cette epitre ctoil jointe une chan- 
son sur le vin du pays, ou l'on tronvoit toute la gaieté, toute la facilité de 
l'auteur et même sa reconnaissance du bon accueil «juïl venoit d«- rcec- 
v«iir. mais ou falloit-il vous adresser «vite réponse »(.M. PieiTc a Delort. 
Versailles, a» octobre iM>). 

(a) M. Pierre à Delort. Versailles, ao juillet lîkMi. 
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Castellanc. Le* vieux maréchal retrace dans ses 
mémoires l'impression que lui lireni le colonel et 
le régiment. « J'eus particulièrement à me louer 
des bontés de Monsieur le colonel Delort, excel- 
lent otticier, spirituel et aimable ; il tenait fort 
bien son régiment et faisait des vers avec facilité. 
J'étais fort attaché au 24 e de dragons, mais fâché 
que nous fussions grosse cavalerie, quoique nous 
missions avec le plus grand soin sur tous nos con- 
trôles : Cavalerie légère, avec des lettres d'un 
pouce. Un grand nombre d'olliciers étaient encore, 
à cette époque, d'anciens cavaliers de Lorraine. 
Le 24° était beau, manœuvrait à pied, comme 
bataillon, mieux qu'un régiment d'infanterie, et, à 
cheval, il ne le cédait à aucun régiment de cava- 
lerie... Les dragons, sur le pied où ils étaient, 
étaient une belle et bonne arme pour l'instruction 
d'un jeune homme, mais très pénible, ce qui fait 
que comme il y a un grand nombre de paresseux, 
on ne l'aimait guère... Notre régiment était au 
désespoir de ne pas faire partie de la Grande- 
Armée, et nous appelions de tous nos vœux cette 
destination » 

A son arrivée, Delort trouvait les opérations 
générales à peu près terminées. Après le rembar- 
quement de l'armée anglo-russe, la valeur des 
Napolitains ne les avait pas rendues bien ditli- 
ciles. Le royaume avait été occupé presque tout 
entier sans coup férir, la Calabre évacuée, Joseph 
proclamé roi et Gaëte avait capitulé depuis plus 
de deux mois. Delort eut des loisirs. Ses amis de 
France reçurent madrigaux, logogriphes et cer- 

(I) Maréchal de Caste)laii(% I, pp. 6. 9. 
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laine épitre très audacieuse où le « hou Joseph » 
îvélait guère ménagé ( l ). 

Cependant, des bandes de partisans napolitains 
continuaient les hostilités, faisaient une « guerre 
de cannibales dans un pays de loups-garous ». 
Dans la Calabre et jusqu'aux portes de Naples, 
on massacrait les militaires isolés : c< Savez- vous », 
écrivait à Delort son correspondant de Versailles, 
« que, pendant que le Saint-Père répandoit sur 
vous k pleines mains ses bénédictions, le diable ici 
faisoit courir sur votre compte des bruits affreux 
pour vos amis. On assuroit qu'étant sorti hors de 
la ville par bravade, avec cinq ou six de vos olli- 
ciers, vous aviez tous été assassinés par un parti 
de Calabrais. Je ne pouvois ajouter foi à cette 
nouvelle. Je savois que personne au champ d'hon- 
neur ne se montra plus brave, mais je connoissois 
trop bien vos principes, votre sévérité sur le main- 
tien de la discipline, pour me laisser persuader 
qu'au mépris des ordres supérieurs, vous eussiez 
fait la folie d'aller tenter des aventures périlleuses 
et chevaleresques avec quelques jeunes étourdis. » 
C'était, en réalité, au colonel du 24 e de chasseurs 
que a l'accident » était arrivé (*). Après quelques 

(1) « Votre epilre nous a fuit le pins grand plaisir;... nous la trouvons 
pleinede sensibilité, de grâce, de facilite, elle suppose une grande connais- 
sance de toutes les beautés de Vllalir, beaucoup d érudition, de recherches, 
un tact lin, un génie observateur, toutes les qualités enfin qui rendent in- 
terressante, utile et agréable la rélation d'un voyage .. Si vous destiniez cet 
ouvrage à l'impression, il seroit prudent d'adoucir ce que vous dites «le 
votre prédécesseur, du chef de l'état major, de Marie Charlotte d'Autriche 
et du bon Joseph ; il y auroit même quelques dangers à en multiplier les 
copies sans avoir fait les petits changements indispensables » (M. Pierre 
à Delort. Versailles, a avril 180;). 

(2) Pie VU était alors à Taris.— « Voilà dans quelles circonstances ». con- 
tinue M. Pierre, « votre epitre m'est parvenue, vous concevez que l'allé- 
gresse a été générale et combien mon cu*ur s'est dilaté : j'ai Tait proclamer 
votre résurrection glorieuse et vous voila réintégré dans toute votre répu- 




mois employés à réprimer ces brigandages, Delort 
conduisit à Milan son régiment épuisé par les 
pertes subies dans les campagnes précédentes et 
par les saignées cpie Ton y avait pratiquées pour 
former la garde du roi Joseph. 

Vers la fin de 1808, au bout de quinze mois de 
garnison à Milan, le 24 e « régénéré» par son colo- 
nel et remarqué, dans une revue, par l'empereur 
lui-même, pour sa tenue et son instruction, vit 
enfin ses vœux se réaliser ('). La Grande-Armée, 
renforcée par des troupes venues de toutes les 
parties de l'Europe, Italiens, Napolitains, Polo- 
nais, Wurtembergeois, Westphaliens et autres 
Allemands, envahissait l'Espagne. Le 24 e fut placé 



tation de prudence et de haute sagesse. — J'estime et révère le bon Pie 
sept et ne me rappelle jamais sans attendrissement qu'il fit cesser un grand 
tumulte qui s'etoit élevé dans la galerie du Louvre par ces mots dignes 
du plus sage des Greva. Quelques soient votre croyance ou vos préjuges, 
la bénédiction d'un vieillard ne saurait nuire a un jeune homme sensible. 
— Votre epitre a Jacob nous a lait a tons le plus grand plaisir. Elle est 
pleine de verve, dame, d'énergie, et prouve mieux encore l'excellence de 
votre co'ur que la facilité de votre esprit. Vous êtes sans doute le premier 
colonel de dragons qui, dans un pays de loups garoux et parmi les hor- 
reurs d'une guerre de cannibales, ayiey. employé vos instants de loisirs, 
un talent distingué, une imagination enjouée et féconde, a chanter, non 
votre maitresse ou vos plaisirs, mais les hauts faits d'un ancien serviteur 
bon, honnête et vertueux * (M. Pierre à Delort. Versailles, o5 décembre 

(i) « Pour vous, .Monsieur, qui joués un rôle important en 7/a/iV.qui venés, 
dit-on, de vous transférer, je ne sais pourquoi ni comment, a Milan, con- 
venés qu'il vous serait plus difficile* de justifier votre silence .. C'est bien 
la ce qui rend ma position plus fâcheuse, ces daines qui regrettent vos 
épitres. vos madrigaux, vos traductions de liolli, vos aimables agaceries, 
trouvant fort commode de se servir de ma patte pour tirer les marrons 
du feu, me rendent responsable de vos délais » (M. Pierre a Delort. Ver- 
sailles. 18 novembre i8o7). Epitre au i\* régiment de dragons par son colo- 
nel (P. D., p. 4»)- Delort au ministre : « Sa Majesté l'Empereur a daigné, 
après m 'avoir accordé les témoignages les plus flatteurs de sa satisfaction 
sur le corps que j'ai l'honneur de commander, nommer, sur ma proposi- 
tion, le capitaine de la Lande au grade de chef d'escadron. Aucun lieute- 
nant du a4 e de dragons ne réunissant les quatre ans de service exigés pour 
être promu à un grade supérieur, je supplie Votre Excellence de vouloir 
bien mettre sous les yeux de Sa Majesté la demande ci-jointe et d'accor- 
der quelque intérêt à un brave otlleier si grièvement blessé a Fviedland 
(Auguste Delort). Milan, le 23 décembre an 180; (Arch. guerre). 
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dans le ; c corps, dit armée de Catalogne, et com- 
pris dans la division Souhain, brigade Bcssiè- 
res ('). De toutes les campagnes de Delort, ce fut 
la plus longue. Il lit toute la guerre, de 1808 à 
i8i3, le long des côtes de la Méditerranée, avec 
de nombreuses pointes à l'intérieur, depuis les 
Pyrénées jusqu'auprès d'Alicante, à l'aller et au 
retour, et comme autrefois Joubert en Italie, « le 
premier à l'attaque, le dernier à la retraite » ( "). 

Il y avait alors dans sa destinée quelque chose 
d'étrange. Il était né lui-même dans un vieux 
pays espagnol, moins d'un siècle depuis le jour où 
sa petite patrie était devenue française. Ses ancê- 
tres avaient été des sujets dévoués de l'Espagne ; 
Arbois et Salins avaient combattu les dernières 
pour la domination espagnole, et dans Arbois, 
deux fois assiégée, les femmes elles-mêmes avaient 
pris les armes ( La ville était demeurée long- 
temps fidèle au souvenir de ses anciens maîtres, 
peut-être parce que chérissant avant tout sa pro- 
pre indépendance, les maîtres les plus éloignés lui 
paraissaient les moins à craindre. Récalcitrante 
dans les premiers temps de l'annexion, elle avait 

(1) Maréchal (iouvioii Saint-Cyr. Journal des opérations de Vannée de 
Catalogne, en 1S08 et iSop, sous le commandement du général Gourion 
Saint-Cyr (Paris, 1821). — Les troupes venant d'Italie commencèrent à arri- 
ver à Perpignan le 14 septembre 1808 et se succédèrent jusqu'au 28 octobre 
(Gouvion Saint-Cyr, p. 2;). — Au 5 décembre 1808, le 7* corps se composait 
de trois divisions : 1 ■ Division Pino, ne comprenant que des troupes ita- 
liennes : i" et a» légers, 4s 0** 7 e de ligne, chasseurs royaux, dragons, total 
8.368. — v Division Souhain. française : i« r léger, régiment provisoire. \i* 
régiment de ligne. 24* régiment de dragons, total "12. — 3« Division 
Chabot (plus tard Reille), mixte : v de ligne (Napolitains), chasseurs des 
Pyrénées-Orientales, total 1.988. Total général : 18 ofi8. 

(2) Eloge de Joubert (P. I)., p. 

Ci) Mars et juin 1674 (Annales historiques de la cille d' Arbois, pp. \o'5. 410). 
Arbois capitula le - juin, Salins, le 22. Lons-le-Saunier avait ouvert ses 
portes le 10 mars, Vesoul le. 11, Poligny le 29, Besançon le i3 mai, Dole le 
6 juin. 



3 




ensuite manifesté sa mauvaise humeur contre les 
« Armagnacs » dans toutes les occasions et de toutes 
les manières. Il s y trouvait encore, à la fin de la 
Révolution, des vieillards qui se lamentaient de ne 
plus appartenir à l'opulente Espagne, et se fai- 
saient enterrer la face contre terre « afin de n avoir 
rien de commun dans la sépulture avec les con- 
quérants détestés » ('). Delort avait passé son 
enfance au milieu de ces souvenirs. Peut-être des 
membres de sa famille partageaient-ils ces regrets. 
Aussi ne lui parut-il point qu'il entrait dans une 
terre complètement étrangère. Il aima les belles 
contrées du royaume de Valence. Des Espagnols 
furent ses amis et « tout en restant la terreur de 
l'ennemi, il devint cher aux populations » ( 2 ). 

L'honneur de faire campagne avec la Grande- 
Armée fut payé chèrement. La guerre d'Espagne 
était mal vue de l'armée. « Cette répugnance avait 
sa source dans la déloyauté (ce que Ton nomme 
politique, lorsqu'elle vient de très haut) qui fit 
envahir ce pays» ( l ). Quant à l'expédition de 
Catalogne, on sait qu'elle porta malheur aux trois 

(D De i6;4 à 1679, refus cU* se soumettre aux corvées commandées pour 
la démolition des fortifications de la ville, tout soldat français isolé dis- 
paraît, émeutes, la familiarité de Saint Just ayant reçu Tordre de célébrer 
des prières publiques pour le roi de Franee. chante le psaume ovin rem- 
pli de malédictions qu'elle applique, dans sa pensée, à Louis XIV, rixes 
entre les habitants et les soldats, «les jeunes gens sont accusés d'avoir bu 
à la santé du roi d'Espagne et brillé le portrait du roi de France, etc. 
(Annales historiques de la ville d'Arbois, pp. 4i5-4a5). Les Annales citent un 
vieillard mort peu d'années avant iSoo. « Alors », disait-il, « il n'y avait 
point de commerce, mais des mulets arrivaient souvent d'Espagne, char- 
gés d'or et d'argent ; les pauvres étaient soulagés, on ne payait point 
d'impôts et on était libre. Je mourrai Espagnol » (p. 

(a) Eloge de Delort, p. 3. 

(3* Maréchal Macdonald, duc de Tarente, Souvenirs, 4* édition (Paris, 
i.Syj). p. i;5. Macdonald parle en son nom personnel : « J'avais une vive 
répugnance. » Mais le sentiment de répulsion était général. Ou verra plus 
loin ce que Delort pensait de cette guerre. 




- :*5 



illustres généraux qui commandèrent successive- 
ment en chef. Gouvion Saint-Cyr et Augereau, duc 
de Castiglione, furent relevés de leurs fonctions, 
Macdonald, duc de Tarente. venu de Styrie pour 
réparer leurs échecs, rebuté par des difficultés 
sans précédents, sollicita son rappel. Tout en effet 
concourait à rendre cette campagne extraordinai- 
rement pénible, plus rude encore que celle de 
Joubert dans le Tyrol en 1797, des places nom- 
breuses, avec des fortifications modernes, un pays 
extrêmement vaste, en partie désert et sans res- 
sources, de grandes forêts, peu de plaines et celles- 
ci ravinées profondément, un enchevêtrement de 
montagnes escarpées, de délilés et de précipices, 
des chemins ou des sentiers dangereux ; dans les 
régions cultivées, une population considérable, 
énergique, dure à la fatigue, belliqueuse, habituée 
aux armes, exécrant les Français. Des troupes irré- 
gulières recrutées dans cette population, mique- 
lets, somatens ou guérillas, faisaient une guerre 
atroce, guettant les isolés sur les routes, torturant 
les prisonniers, les blessés mêmes, avec des rafli- 
neinents de cruauté, avant de les égorger ('). Les 



(i) I/oflieier du génie Latl'aillc. qui prit part à la campagne de iSoX, 
rejette sur la population la responsabilité des crimes commis sur les pri- 
sonniers français. « Je laisse aux détracteurs du métier des armes à expli- 
quer comment ce métier, qui, au premier coup d'ivil. paraît si peu propre 
à ramener aux sentiments d'humanité, adoucissait cependant la férocité 
naturelle des Espagnols : comment il parvenait à les rendre humains et 
généreux envers des ennemis qu'auparavant ils égorgeaient sans pitié: 
comment enlin. il produit dans presque tous les pays le même effet sur 
les soldats, qu'en général on voit se révolter a l'idée de verser le sang des 
autres lorsque ce n'est plus au risque de voir couler le leur. Les meurtres 
et cruautés commis sur les blessés français ne le furent jamais par les 
troupes de ligne espagnoles, mais uniquement par les habitants non mili- 
taires ou par les soldats de nouvelle levée, et encore ceux-ci n'en com- 
mettaient-ils plus lorsqu'ils étaient depuis quelque temps sous les 
drapeaux. » {Mémoires sur les campagnes du corps d'armée des l'y renées- 
Orientales commandé par le général Dnhesme en jSoS, suivis d'un précis 
des campagnes de Catalogue de 1808 à 1814 (Paris, i&»6). p. 160. 
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rapports entre les troupes de Tannée de Catalogne 
étaient très difficiles, les vivres coupés incessam- 
ment, les relations avec la France presque tou- 
jours interceptées, les soldats démoralisés par le 
manque de nouvelles. Par contre, une longue 
étendue de rivages faisait communiquer les insur- 
gés avec les croisières anglaises, qui leur appor- 
taient des armes, des munitions et des renforts ( 1 ). 

En regard de toutes les résistances accumulées 
par les Catalans et par la nature elle-même, il faut 
mettre l'insuffisance des moyens d'invasion. Des 
privations matérielles de toute sorte prolongeaient 
la guerre outre mesure. « Tout me manquait», 
dirent lun après l'autre Gouvion Saint-Cyr et Mac- 
donald ('). Il semble que Napoléon, habitué à ter- 
miner une campagne en peu de temps et d'un seul 
coup, ait été exaspéré par les délais de cette expé- 
dition. On eût dit qu'il ne les comprenait pas et 
que rejetant sur ses lieutenants la responsabilité 
de leurs retards, il les punissait en les abandonnant 
à eux-mêmes. Ainsi les généraux ne pouvaient 
remplir leur tache, parce qu'ils ne recevaient pas 
du gouvernement toute l'aide qui leur aurait été 
nécessaire, et celui-ci ménageait son concours 

(i) E pitre au 24* dragons par son colonel (P. l>., p. t»i, 11. 4. P- to, n. 1). 

(a) Le lieutenant-colonel anglais Xapier parle de la situation pénible 
faite à Gouvion Saint-Cyr par l'abandon dans lequel Napoléon plongeait 
son corps d'année (Histoire de la guerre dans la Péninsule et dans le midi 
de la France depuis Vannée 1S0" jusqu'à Vannée iSij, Londres, traduction 
par le lieutenant général comte Mathieu Dumas. Paris. i836-i838, V. p. a3). 
Xapier rapporte cette parole de Gouvion Saint-Gyr : « Rien ne manqua 
plus au 7« corps, dès qu'il ne fut plus sous mes ordres » (p. 5;). Il y a là 
plus de mauvaise humeur que d'exactitude. On vient de voir qu'Auge- 
reau et Macdonald ne furent pas mieux traités (Macdonald, Souvenirs, 
p. 176). Napoléon n'en convient pas. « Ses armées n'ont jamais manque de 
munitions, d'habillements, de vivres : l'armée du duc de Dalmatie en 
Aiutalousie, celle du duc â'Albuféra dans l'est, et celle du nord étaient 
ttvs belles, très fortes et ne manquaient de rien » (Commentaires, Impri- 
merie impériale, 186;. VI, p. u4). 
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parce que les généraux ne réussissaient pas assez 
vite dans l'entreprise qui leur avait été assignée. 
Victime de ce malentendu, l'armée parcourait sans 
relâche la Catalogne dans tous les sens, cherchant 
des vivres, étendait ses cantonnements aux dépens 
de sa sécurité, abandonnait parfois des positions 
avantageuses, mais d où elle était chassée par la 
faim ('). Ces marches et ces contremarches, ces 
« promenades, » c'est l'expression de Macdonald, 
excédaient chefs et soldats, sans que la conquête 
en fût avancée. « Je menai », dit encore le duc de 
Tarente, « une vie fort active et aussi dégoûtante 
que fatigante ». 

Dès le commencement de la campagne, les dra- 
gons du 24% tour à tour et suivant les circonstan- 
ces, artilleurs, fantassins, tirailleurs, ou reprenant 
leurs armes véritables, offrirent à leur colonel la 
matière d'une longue épitre, à la façon de Boileau 
racontant le passage du Rhin, (rétait au a.{ c lui- 
même que Delort adressait son ouvrage : 

Avee vous, mes ci 111 is, nies rhers compagnons d'armes, 
Des plus doux entretiens je vais goûter les charmes. 
Tandis qu'une hlessure. honorable aeeiilent, 
A quelques jours «l'arrêt m'oblige i'oreénieut, 
A vous éerire en vers il faut que je m'amuse, 
A chanter vos exploits j'exereerai ma muse. 

Il faisait le récit des actions d'éclat du régiment , 
donnait un souvenir aux morts, des conseils et des 
éloges aux survivants, des promesses et des encou- 

(1) Par exemple le y corps obligé par le défaut de vivres à se retirer des 
positions de Martorell (Gouvion Saint-Cyr, p. 119); après la bataille de 
Villafranca. Augcreuu s'ellbreaut d'assurer ses communications avec la 
France, attendu qu'il n'est plus possible d'approvisionner Barcelone par 
d'autres moyens; Macdonald chassé de Reus par la disette ( Victoires, 
conquêtes, xx vi, pp. ."10, .Vi). 
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ragements à ceux que les promotions avaient 
oubliés ('). 

Dans le seul mois de décembre 1808, le 2^ ache- 
vait le siège de Roses, après treize jours de tran- 
chée ouverte, se battait devant llostalrich, à 
Cardedeu, à Puenle ou Molinos-del-Rey, et à 
Yendrell ( s ). A Molinos-del-Rey, les Espagnols 
occupaient, sur la rive droite du Llobregat, un 
terrain excellent. Ils barraient la route qui, venant 
de Barcelone et traversant la rivière, bifurque 
aussitôt après le pont, d'une part vers Martorell, 
d'autre part vers le col d'Ordal, Villafranca-del- 
Panadès et Tarragone. l ue tète de pont fortifiée 



Le fa de ligne franchit le Llobregat et chassa 
l'ennemi de la position qu'il croyait imprenable. 
Il restait à enlever la tête de pont. Le 2^ se jette 
en avant, 



poursuit les cavaliers espagnols très loin sur la 
route de Martorell et fait une centaine de prison- 
niers. Cependant l'infanterie battait en retraite, à 

(1) Kpitre au l'y régiment de dragons pur sou colonel (I\ I)., C.pr. 
Campagnes des années i8o«S et i8on, actions particulières au 24- régiment 
de dragons (I*. 1)., 44)- 

(q) Roses capitula le 4 décembre. Le novembre précédent, la division 
Souhani avait quitté la .lunqucra pour couvrir, entre l'iguères et la 
Fin via, les opérations du siège ((iouvion Saint-Cyr, p. *5. Napier. III. 
|). -tî). Combats dilostalrich. U- 14. de Cardedeu. le i(> (Gouvion Saint» 
(lyr. pp. <»'Mh». Napier. IH, p. .SX). Puenle del-Rey. le 21 (<ionvion SaintClyr. 
pp. "-SS. Napier. III. p. Veiulrell. le :v». décembre. 
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une allure précipitée, vers le col cTOrdal. Le 24 e 
revient dans la direction de Molinos-del-Rey , quitte 
la route de Martorell, s'enfonce, par la traverse, 
dans les montagnes, rattrape les ennemis à l'ins- 
tant où, pouvant se croire en sûreté, ils descen- 
daient les hauteurs d'Ordal, du côté de Villafranca. 
Une partie des fuyards se jette dans les Montanas 
de Ordal. Les dragons les pourchassent au tra- 
vers 



Les autres se hâtent vers Villafranca. Delort 
prend avec lui la compagnie d'élite, court jusqu'à 
cette ville, 



Enfin trop éloigné du camp et n'étant pas sou- 
tenu, il rejoint le quartier général de la division 
Souham à une heure avancée de la nuit. Il a fait, 
toujours au galop, vingt lieues de poste depuis 
onze heures du matin, après avoir combattu dès 
le point du jour. Le lendemain, avant le lever du 
soleil, le 24 e reprend la poursuite, retourne à Vil- 
lafranca, fait de nouveaux prisonniers, s'empare 
des arsenaux et des magasins. Vingt-cinq canons, 
les voitures, les bagages, les munitions, un grand 
nombre de soldats et d'officiers subalternes, plu- 
sieurs officiers supérieurs, le commandant de l'ar- 
tillerie sont tombés entre les mains des dragons 
dans ces deux journées. La dispersion de l'ennemi 



Des fosses. (1rs ravins. (1rs montagnes humbles. 
Oui pour les fanlassins sonl ;i peine accessibles. 
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était si complète que le général Vives eut grand - 
peine à réunir deux ou trois corps pendant la nuit. 
« 11 y a peu d'exemples d'une charge aussi rapide 
et aussi efficace ('). De quelle argile étaient pétris 
ces hommes, de quel acier étaient faites les jambes 
de ces chevaux ? (*) » 

La bataille de Puente-del-Rey ouvrait le chemin 
de Tarragone. Dans les premiers mois de 1809, le 
a r l c se montra aux combats qui eurent lieu sous 
cette place, puis un peu plus loin à Villarrodona, 
où il « protégea la retraite des voltigeurs du ré- 
giment d'infanterie fortement compromis », et sur- 
tout à la bataille de Yalls Les Espagnols et les 
Suisses au service de l'Espagne, conduits par 
Reding, le vainqueur de Dupont à Bavlen, atta- 
quèrent avec fureur la division Souham. L'en- 
nemi avait l'avantage de la position et celui d'être 
trois fois plus nombreux. Il n'en fut pas moins 
battu. Le 24 e l'arrêta par des charges répé- 
tées. 



(i) Victoires, conquêtes, xxiv, p. a33.« Le régiment qui avait pris uni' part 
des plus actives à la bataille, mena le soir la poursuite sous les ordres du 
colonel Dclort avec non inoins de succès, enlevant a l'ennemi de l'artille- 
rie, îles bagages et lui faisant de nombreux prisonniers » (Ministère de la 
guerre. Historiques «les corps de troupe tic l'armée française, p. 533). 

(a) Olte réflexion est empruntée à l'ouvrage anonyme Les combats de 
Mormant, de Villeneuce-lc-<lomte et de Montereau (Paris. 1S89). p. 3o. 
L'auteur répond : « (l'étaient des hommes comme nous, et leurs che- 
vaux étaient pareils, sinon inférieurs aux nôtres. Mais les chefs de 
cavalerie qui les conduisaient avaient, par une longue expérience, appris 
l'art d'utiliser les forces sans aucune déperdition, de ménager dans une 
juste proportion le travail et le repos, de faire rendre à chacun le maxi- 
mum d'efforts dont il est capable. Ils ne dédaignaient pas d'entrer dans les 
détails, et. a tous les degrés de la hiérarchie, les officiers formés à leur 
école n'en négligeaient aucun. Alternance des allures, suivant les circons- 
tances, haltes et repos calculés d'après le travail à fournir, repas des 
hommes et des chevaux, paquetage, ferrure, etc , tout était surveillé, 
réglé avec un soin minutieux. Chacun se faisait un devoir d'entretenir 
avec une sollicitude de tous les instants l'instrument de guerre, c'est-à- 
dire les forces et les armes ». 

(3) Tarragone. Hi janvier. Villarrodona, i5 février. Yalls. 2."ï février. 
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Kl le Iront toujours i-aliiM* an 11 1 i ] i< mi de l'orale. 

Partout aux assaillants disputer le passade. 

Mais comluen de guerriers, à la fîtMir de leurs ans. 

Par le dieu des combats moissonnes dans nos l an^s ! 

Ci' souvenir cruel m'arrache cm-or des larmes. 

Je \(Mis ai vu péril - , o chers compagnons d'armes... 

Le régiment acheva par une poursuite rapide et 
violente la défaite de Reding. Tout I'état-major 
du général ennemi fut taillé en pièces. Le dragon 
Bouzon blessa grièvement Reding de deux coups 
de sabre, et le lieutenant Bertinot allait le faire 
prisonnier, lorsqu'il fut tué lui-même. Les dra- 
gons ne s'arrêtèrent que sous le canon de Tarra- 
gone. L'ennemi rentra en désordre dans la ville. 
11 avait perdu son artillerie, ses bagages, i,5oo 
hommes faits prisonniers, entre autres de nom- 
breux ofiieiers décorés de Tordre militaire créé 
par Reding après Baylen, et dont l'insigne était 
un aigle renversé. Reding mourut, quelques jours 
après, de ses blessures. 

Le 2^ vengeait la honte de Baylen. En termi- 
nant son épitre par le récit de cette victoire, Delort 
est lier de ses élèves, ses dragons, dont Bessières 
disait : « Il est diflicile de voir un régiment de 
cavalerie mieux se conduire » ; son jeune frère, 
Jean-Baptiste Delort, sous-lieutenant au 2/j e , 

Kt toi. si di«rnc d'eux, mou jeune ami. mon hère, 
Dont j'ai «ru 'nié l'ent'anee. à qui je s»ts de prie. 
Ton zèle a de mes soins continué tout l'espoir. 
Je t'ai vu, remplissant un périlleux devoir. 
De l'honneur aux dragons montrer partout la trace. 
Foudre sur l'ennemi qui marchait plein d'audace. 




Fit «l'un prossant rlan^n* <]oli\ r.-mt nos fruprriprs, 
HaiiH'iiri' «lcvaiil nous 1rs premiers prisonniers. 



Pourtant quelque chose lui manqua, le plaisir 
de prendre lui-même Reding. Un coup de feu 
venait de le mettre hors de combat. 

.le maudis mille lois l'injuste destinée 

Oui nie ravit l'honneur «le finir la journée f 1 ). 

Au mois d'avril, Delort revint dans la Catalogne 
septentrionale. Après quelques escarmouches au 
nord de Vieil, à Torello, que les dragons empor- 
tèrent avec leur intrépidité ordinaire, à Manlleu et 
à Olot, où ils chargèrent « dans des terrains extrê- 
mement difficiles et souvent même en avant des 
voltigeurs d'infanterie », les dragons suivirent de- 
vant Gérone Gouvion Sainl-Cvr. Le général en 
chef les destinait à couvrir l'armée d'investisse- 
ment (*). A part le 32" de ligne et le r r d'infanterie 
légère, cette année, fort nombreuse, ne se com- 
posait que de troupes étrangères ( 5 ). Beaucoup 
plus tard seulement, elle fut augmentée de toute 

(i) Epître nu a4 r de dragons (P. 1).. pp. r>;-<io). Actions particulières au 24* 
régiment de dragons (P. 1)., pp. ;i, s.). Ktat «les services de Delort (P. 1)., 
pp. 3, 87). « Au combat de Wals, en 1800. le sous-lieutenant Delort (Jean- 
Baptiste- Adrien) fait vingt -cinq prisonniers a la tète de son peloton » 
(Ministère de la guerre, Historiques des corps de troupe de l'armée française, 
p. 53'}). Gouvion Saint-Cyr. p. vx\. Lieutenant-colonel Kug. Titeux. Le 
général J)upont, une erreur historique d'après des doenmenls inédits (Pu- 
teaux sur-Seine. I9i>3). 3 vol. L'auteur réhabilite la mémoire de Dupont. 
Cpr. Rod. Reuss. Le général Dupont et la capitulation de Raylen d'après un 
ouerage récent (rteene historique, XC. ijM». pp. <u. s.). 

(a) Torello, a«S avril. Manlleu et Olot probablement les jours suivants, 
tëpitrc au a$* de dragons (P. D.. p. Ou. Actions particulières au a}' (P« D., 



(3) l ue bricole allemande: régiment de Wiïr/bourg, i« r et a' régiments 
de Berg. l ue division wolplialienne. p brigade : a* et f régiments: o« bri- 
gade : 3* et i". l'nc division italienne. 1" brigade : vélites royaux et .V régi- 
ment italien: a* brigade. i ,r et a p régiments napolitains. — Pour le renfort 
amené par Augereau, v. Nnpier, V, p. 5X. 
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la division Souham et de 0,000 hommes qu'Au- 
gereau amena du dépôt de Perpignan. Ce fut, en 
elFet, un siège très long ('). Dans la place, les sol- 
dats et les habitants rivalisaient de constance et 
d'héroïsme. Tout autour, les miquclets arrêtaient 
les convois. Les généraux Henri O'Donell et Blake, 
le successeur de Reding, cherchaient à percer 
les lignes des assiégeants, et réussissaient parfois 
à jeter dans Gérone des renforts et des subsis- 
tances. Dans l'une de ces attaques, à Santa- 
Coloma-de-Farnès, Delort fut, un instant, avec 
80 hommes seulement, séparé de la division Sou- 
hani, qui s'était retirée pour trouver un terrain 
avantageux. Menacé par 4<>o hussards et dragons, 
près d'être enveloppé, il se précipita sur eux, 
les dispersa et lit une multitude de prisonniers. 
La division Souham, enthousiasmée, courut à la 
baïonnette sur l'ennemi et lui infligea une entière 
défaite (*). 

Deux mois avant la reddition de Gérone, un 
incident vint charmer, pour le ^4% l° s fatigues de 
ce siège rebutant et montrer que la guerre n'étei- 
gnait pas, dans lame du soldat français, certains 
sentiments de générosité un peu romanesque et 
sentimentale. Un Espagnol, un chef de guérilla, du 
nom de Puch, était retenu comme otage dans 
Figuères. Sa femme, Isabelle, et son iils, Kloren- 
cio, se trouvaient enfermés dans Gérone. Dirigées 
par Isabelle, les dames de Gérone s'étaient for- 
mées en une compagnie militaire, sous l'invocation 
de sainte Barbe. Klles se répandaient parmi les 

(1) Gérone ne se rendit que le u décembre iK«m>. 

<□> 1" novembre i.StKj. — Etal des services de Delort (P. 1)., ,V>. p S-). 
Vit loiri'fi, rmifjurtfs, x\v, p. 




combattants, leur distribuaient des vivres, secou- 
raient les blessés, les portaient à l'hôpital, 

P.n ln^vjiHMil «1rs soldais les prrillcux traviiux. 

Au moindre souille de vent, on voyait leurs 
rubans se jouer au milieu des baïonnettes espa- 
gnoles 

Le jour approchait où Gérone allait succomber. 
O'Donell avait pu pénétrer dans la ville avec 
l'avant-garde de Blake. Il hâtait le terme fatal en 
aggravant la famine des assiégés. Prenant une 
résolution extrême, il sortit de la place. Trois mille 
hommes raccompagnaient. Quelques familles de 
Gérone, qui craignaient de tomber aux mains des 
Français, Isabelle et Florencio, se joignirent aux 
soldats. Le général espagnol avait choisi, pour 
exécuter son dessein, le milieu d'une nuit très 
obscure du mois d'octobre. Augereau était arrivé 
la veille au ? e corps, et Ton avait vu le maréchal 
s'éloigner et emmener avec lui une partie de la 
cavalerie du siège. Les Espagnols, bien guidés, 
marchant en silence, égorgèrent les sentinelles 
italiennes et traversèrent le camp rapidement, en 
files serrées. Souham, surpris, s'enfuit sans vête- 
ments, à l'aventure. Delort entendit des piétons 
se glisser dans la campagne, entre ses escadrons. 
La crainte de commettre une méprise terrible le 
retint, jusqu'au moment où un piquet avancé du 
24 e ayant fait feu, l'ennemi riposta. Le régiment 
suivit les fuyards à la piste. Mais il n'aperçut la 
colonne qu'au point du jour, lorsqu'elle gravissait 

(1) Gouvion Saint-Cyi', p. Nupirr, V, p. 3o. 




déjà les hauteurs de Santa-Coloma. 11 ne put que 
lui prendre deux cents traînards. 

Au bruit de la fusillade, Isabelle, épuisée de 
fatigue, accablée par la crainte qu'elle éprouvait 
pour son enfant, s'évanouit. Ses compagnons rem- 
portèrent. Floreneio, oublié, perdu dans la nuit, 
resta en arrière. Les plaintes d'un enfant attirèrent 
un brigadier du 24 e . H descendit de cheval, trouva 
Floreneio, le calma, l'abrita sous les plis de son 
long manteau, et, la poursuite linie, l'apporta au 
camp. Aussitôt colonel et dragons adoptèrent 
Floreneio, qui devint l'idole du régiment. 

Puch et Isabelle s'efforçaient de découvrir le 
sort de leur fils. Blake écrivit à Augereau. L'his- 
toire de l'enfant adoptif du 24 e était connue de 
toute l'armée de Catalogne. L'ordre ne tarda pas 
d'arriver, pressant, absolu, d'amener l'enfant au 
quartier général. 

V\u \i îvuTin son lils. rVsl un poinl résolu. 

Les dragons et leur petit Espagnol se révoltaient 
à l'idée de se quitter. Il fallut arracher Floreneio 
du cercle que formaient autour de lui son cher 
brigadier, le colonel et les dragons. Plusieurs sol- 
dats pleuraient en voyant s'éloigner l'enfant du 
régiment ('). 

(1) Episode de la guerre île Catalogne de 1808 à i8i3. Floreneio et le a4 c 
régiment de dragons. Poésie pur Puillet (1\ 1)., 4'*)- O'Donell sortit le i3 
octobre. 11 fut récompensé par le grade de maréchal de camp {Victoires, 
conquêtes, xxv, p. 335). Belmas, Journaux (h'S sièges faits ou soutenus par ies 
Français dans la Péninsule, de iSn- à iSij, rédigés d'après les ordres du 
gouvernement sur les documents existant aux archives de la guerre et au 
dépôt des Jortiji cations (Paris, i83~), II. p. 617. Napier, V, pp. 3o, 58. Belmas 
et Napier parlent de familles ou de dames qui sortirent de Gérone avec 
le» troupes d'O'Donell. S'ils tint su l'histoire de Floreneio, ils ont jugé 
qu'elle ne pouvait avoir une place dans des publications d'un caractère 
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La 'prise de Gérone fut aussitôt suivie du châ- 
timent des miquelets qui avaient inquiété les con- 
vois. Ils s'étaient retirés dans les vallées supé- 
rieures de la Fluvia et du Ter, et dans les hautes 
montagnes, la Sierra de la Magdalena, la Sierra 
de Finestras, la Garrotxa, et les autres contreforts 
des Pyrénées qui se développent entre ces fleuves. 
Augereau décida que Souhani irait, avec sa divi- 
sion, les chercher dans leurs repaires. Le comman- 
dement de l'avant-garde, composée d'un batail- 
lon du I e d'infanterie légère, d'une compagnie de 
voltigeurs du 4^ e de ligne et de trois compagnies 
du 124 e de dragons, fut confié à Delort. Elle agit 
avec la résolution, la promptitude, le mépris des 
obstacles que celui-ci savait communiquer à ses 
hommes. La division parcourait la route de Banyo- 
las à Olot. L'ennemi, Espagnols et Suisses, dont 
la force pouvait être évaluée à trois bataillons, 
s'était embusqué dans les défilés, entre Saint- 
Michel et Saint-Paul. Il attendit que l'avant-garde 
fût à demi portée, pour l'accueillir par une fusil- 
lade très vive et très soutenue. Mais le résultat fut 
tout dilFérent de celui qu'il espérait. Les Français 
se jetèrent tète baissée sur les positions espa- 
gnoles, et, au pas de charge, en courant, s'en 
emparèrent. 11 y eut une telle vivacité dans l'ac- 
tion, que la marche de la division ne fut même 
pas ralentie. Le soir même, Delort poussait ses 
avant-postes jusqu'aux premières maisons d'Olot. 
Dans cette journée, il avait fait un grand carnage 

très technique. Le même scrupule ;< peut-être retenu les auteurs de Vic- 
toires, conquîtes. Delort regrette, dans la première lettre à un maréchal de 
camp, l'omission d'un « épisode connu de toute l'armée de Catalogne, 
exactement vrai dans toutes ses particularités », et qui « eût vivement 
attaché les lecteurs » (P. !>., y5. p. 




(le miquelcts cl fort maltraite* le 4 e régiment suisse. 
Il lui avait tué ou blessé beaucoup de monde et 
fait 200 prisonniers. La division Souham s'ar- 
rêta au pied des Pyrénées, aux confins du ter- 
ritoire français, à Camprodon et à Ribas. L'expé- 
dition terminée, Souham, dans son rapport au 
maréchal Augereau, loua le talent militaire et la 
bravoure du colonel du et le mit en tête des of- 
ficiers dignes d'être recommandés à l'empereur^). 

Toute Tan née 1810 se passa en opérations mono- 
tones et presque toutes partielles. L armée de 
Catalogne perdait son temps au siège de quelques 
forteresses, piétinait sur place, parcourait vingt 
fois les mêmes chemins, gravissait les mêmes mon- 
tagnes, combattait de nouveau sur ses anciens 
champs de bataille, renouvelait ses inutiles succès 
contre des bandes de miquelets ou des troupes 
régulières, qui, dispersées un moment, se refor- 
maient aussitôt et circulaient avec une vitesse 
extrême, enfin se partageait entre le ravitaillement 
de Barcelone et le soin toujours plus pénible de 
se procurer des subsistances et de rétablir ses com- 
munications. 

Au commencement de Tannée, les Espagnols 
s étendaient dans les montagnes, depuis Figuères 
jusqu'à la haute vallée du Llobregat. Le j ê corps 
était groupé autour de Gérone. Souham se tenait à 
Olot, vis-à-vis le centre des lignes espagnoles, 
lorsqu'il reçut l'ordre de se porter en arrière, au 
sud de Manlleu, sur Yich qui venait d'être occu- 
pée par les troupes ennemies. Yich est située clans 
une plaine allongée du nord au sud et bordée à 

(1) Du 20 au Ji décembre îttty. Happort tic Souham au maréchal Auge- 
reau. Olot, i« r janvier 1810 (P. D M 45) 
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l'ouest et à lYsl par des montagnes assez élevées. 
Cette plaine fait communiquer la vallée du Ter 
avec celle du Congost, qui conduit directement à 
Barcelone par le défilé de la Garriga. A 1 approche 
des Français, les Espagnols abandonnèrent Vich 
sans combat et se retirèrent jusqu'au col de Ces- 
pina. Delort ouvrait la marche. Il commençait 
alors à faire fonction de général de brigade et joi- 
gnait ainsi au commandement du 24 e de dragons 
celui du 3 e d'infanterie légère. A la tète de sa 
cavalerie, il atteignit Tarrière-garde espagnole au 
delà de Tona, enleva les bagages et l'ambulance 
et fit 5o prisonniers. Animée par l'exemple, l'in- 
fanterie enleva au pas de charge le col de Ces- 
pina. Mais O'Donell, qui avait remplacé Blake à 
la tète de l'armée, attendait l'attaque dans des 
positions formidables. Il aborda lui-même impé- 
tueusement les bataillons qu'il voyait peu nom- 
breux, puis, le lendemain, lorsque Souham se 
présenta en force, il se déroba Souham revint 
a Vich par la Garriga. Bien qu'il n'eût avec lui 
que trois pièces de canon, il put faire ce mouve- 
ment sans être inquiété. Delort avait fait « occu- 
per pendant la nuit les crêtes des montagnes par 
des bataillons de son avant-garde, qui, bien dis- 
posés et se prêtant un appui mutuel, ne permirent 
pas aux miquelets d'approcher du défilé ». 

La position de Souham à Vich ne tarda pas à 
devenir difficile. O'Donell le tenait en quelque 
sorte bloqué dans ses cantonnements et le harce- 
lait. Un détachement du 24 e dragons mit, un 
jour, en déroute deux escadrons ennemis. Dans 

(1) K» janvier i.Xio. Etat des services de Delort (1*. !>., p. 8;). Victoires. 



conquêtes, xxvi, p. 38. 




une autre atlaire, un bataillon du 3 e léger dis- 
sipa un corps nombreux de miquelets qui atta- 
quaient le village de Gurb ('). Ces escarmou- 
ches préparaient une attaque générale contre 
la division Souham. Le 120 lévrier, deux colonnes 
ennemies débouchèrent dans la plaine de Yich. 
L'une avait marché parïona, l'autre descendait 
du col de Ospina. Elles étaient fortes ensemble 
de 10,000 hommes. Souham pouvait leur opposer 
tout au plus 3,5oo baïonnettes, (lomnic par bra- 
vade et pour présager aux Français le sort qui les 
attendait, ODonell avait revêtu ses cavaliers des 
cuirasses enlevées au 3 e régiment provisoire de 
cuirassiers massacré à Mollet. 11 se croyait telle- 
ment certain d'écraser la division Souham, qu'il 
avait annoncé son entrée dans Yich et placé sur 
les montagnes de l'ouest des paysans armés, mais 
sans uniformes, alin de couper la retraite aux 
fuyards. Un an plus tard, après la bataille de 
Sagonte, Delort se demandait : « Pourquoi donc 
Blake a-t-il toujours été battu? Pourquoi le sera- 
t-il toutes les fois qu'il se présentera en bataille 
rangée ? » Xe serait-ce point un peu le souvenir 
de la journée de Vich qui lui faisait répondre : « La 
solution serait trop honteuse pour ses subor- 
donnés, tout bouflis d'arrogance et de fanfaron- 
nades o?» 

Tout en dirigeant son infanterie contre le front 
de l'armée française, ODonell faisait liler de coté 
toute sa cavalerie, de manière à déborder Souham. 
Delort, avec le a{ e et la compagnie d'élite des dra- 
gons du régiment italien Napoléon, enfonça celte 

(i) Aïctoirss, coiujuctrs, XXVI, pp. $2, 4$. 

(•2) L"oinbre d'Annibul sur les ruines tle Sagonle il». 1)., 5'j, p. yj, n. i). 
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cavalerie, lui lit éprouver une perte considérable, 
et revint lui-môme blessé d'un coup de sabre au 
bras gauche. Des attaques acharnées, prolongées 
trois heures durant contre le centre de la division, 
n'eurent pas un meilleur succès. Alors O'Donell 
envoya de nouveau, sur le tlanc de Souham, deux 
bataillons d'infanterie suisse soutenus par la cava- 
lerie. Mais Delort montra beaucoup de présence 
d'esprit. Il réunit à son régiment un escadron des 
dragons Napoléon et le 3 e régiment provisoire de 
chasseurs, chargea ces nouveaux assaillants, coupa 
leur colonne en deux, lit poser les armes à un mil- 
lier d'hommes, prit deux drapeaux et continua la 
charge jusqu'à Tona, enlevant i,3oo chevaux et 
100 mulets avec leur fardeau de cartouches. Le sol 
était jonché de morts, de blessés, d'armes et de dé- 
bris. Souham lit. trier les prisonniers, 2,4^0 soldats 
furent conduits au quartier général, 400 paysans 
fusillés sur le champ de bataille. Les ordres du 
maréchal Augereau étaient formels, ils n'admet- 
taient pas de tempérament aux lois de la guerre ('). 

La victoire de Yich assurait pour un moment la 
situation du 7 e corps du côté de la Haute-Catalo- 
gne et rendait disponible la plus grande partie des 
troupes. Le général Suchet, de l'armée d'Aragon, 
venait de recevoir de l'empereur Tordre de s'em- 
parer de Lérida. Cette place se trouvait dans le 

(1) ao février 1810. — Rapport du chef d'état-major de Indivision Souham 
an maréchal Augereau, Vich, même jour iP. D.,4tt). Rapport de Souham 
à Augereau (P. D., p 80, n. 1). Etats des services de Delort (P. D., pp. 3, 8;). 
Rapport du maréchal Augereau (Moniteur, ? mars 1H10). Ministère de la 
guerre, Historique des corps de troupe de Vannée française, p. 533. Victoires, 
conquêtes, XXVI, p. 44- — « l' a cavalerie, qui sent bien que le sort de tous 
(car il n'y a point de retraite) dépend de la charge qu'elle va faire, y met 
une si excessive vigueur, qu'elle refoule et culbute devant elle hommes et 
chevaux » (Napier, V, p. 166). 
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champ des opérations d'Augereau. Mais Suchet 
n'avait jamais subi les échecs qui avaient peu à 
peu déconsidéré le duc de Castiglione auprès de 
Napoléon. Lérida prise livrait la route de Barce- 
lone à Saragosse. Xapoléon estimait cette con- 
quête assez haut pour subordonner les mouve- 
ments d'un maréchal de l'Empire à ceux d'un 
simple général de division. Augereau, réduit à 
seconder Suchet en se portant au delà de Barce- 
lone, se mit en marche avec la division Severoli, 
autrefois division Pino, et l'ancienne division Sou- 
ham. Le général de brigade Augereau, frère du 
maréchal, commandait celle-ci, en remplacement 
de Souham, blessé à Vich et rentré en France. La 
division italienne passa par Granollers et ne fut 
pas arrêtée dans sa marche. Le corps Souham 
rencontra 2,000 Espagnols postés au col de Ces- 
pina. Delort les surprit au milieu de la nuit et les 
délogea ( ! ). 

Les deux divisions se réunirent à Puente-del- 
Rey et arrivèrent à Yillafranca-del-Panadès. Les 
Espagnols quittèrent la place. Leur arrière-garde, 
forte de 600 cavaliers et fantassins , venait 
d'en sortir, lorsque Delort la fit charger par la 
7 e compagnie du 24 e de dragons et le 4 e bataillon 
du 3 e d'infanterie légère, la mit en désordre et la 
poursuivit jusque sur les bords de la mer, à Tor- 
redembara, à mi-chemin entre Tarragone et Ven- 
drell, à plus de dix lieues en avant de l'armée. 
11 y eut un grand nombre de cavaliers espagnols 
hors de combat. On lit une centaine de prison- 

(i) Etat des services «le Delort (P. 1)., p. S8>. Victoires, conquêtes, XXVI, 

P- 4; 




niers ( ! ). Malheureusement, le maréchal Augcreau 
présuma trop de ce succès. Il plaça les divisions 
à Reus, entre Tarragone et la Sierra de la Musara, 
lit sommer la junte de Tarragone de lui livrer 
cette ville, et, laissant une faible garnison à Villa- 
franca, il revint à Barcelone. 

A peine Severoli et le général Augcreau furent- 
ils établis, que des partis venus de Tarragone 
enlevèrent Villafranca, coupèrent leurs communi- 
cations avec Barcelone, les réduisirent à la famine 
et les mirent dans le plus grand danger. 11 fallut 
que le duc de Castiglione leur envoyât par mer 
Tordre de battre en retraite sur le quartier général, 
et Ton dut attendre la nuit pour se mettre en route. 
Delort fermait la marche avec son z'f et les com- 
pagnies d'élite du i er léger et du ? c de ligne. L'opé- 
ration s'annonçait pleine de difficultés. Le départ 
avait été mauvais; la colonne, encombrée par les 
voitures et les bagages, débouchait à peine de 
Reus au point du jour. Témoin de ce désarroi, la 
garnison de Tarragone détacha ses meilleures 
troupes pour inquiéter la retraite. O'Donell lui- 
même suivit l'armée française jusqu'à la petite 
ville dWrbos, au nord-est de Vendrell. Mais Tar- 
rière-garde marchait lentement, par échelons, avec 
un ordre si parfait et une si lière contenance, que 
l'ennemi n'osa rien entreprendre. On sauva tous 
les traînards et les maraudeurs, qui étaient en 
grand nombre. 

Les divisions s'arrêtèrent à Villafranca. Elles 
venaient de faire une étape de plus de quinze 

(1) 2.3 mars 1810 — Actions particulières au 2$ a dragons. (îérono, 19 avril 
1810 (P. I>.. {;). Etat des services de Delort (I*. 1)., p. 8S). Victoires, con- 
quêtes, XXVI, p. 4t 
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lieues. Tout à coup, prévoyant sans doute la fati- 
gue des troupes ou cet instant d'agitation parfois 
confuse qui marque le début du campement, lun 
des olliciers les plus distingués du général O'Do- 
nell, le colonel Orry, accourt hardiment devant les 
postes français. Son régiment, les chasseurs d'Oli- 
vencia, est avec lui, renforcé par une troupe d'in- 
fanterie. Il attaque les fourrageurs et les hommes 
isolés et répand la frayeur dans les bivouacs. Le 
général Augereau ordonne à Delort de chasser cet 
importun. Le colonel assemble à la hâte cent dra- 
gons du 24 e . Augereau les fait appuyer par deux 
compagnies d'élite, voltigeurs et carabiniers du 
i cr léger. Delort ne les attend pas. Il tombe comme 
la foudre sur l'ennemi, le chasse, l'épée dans les 
reins, à deux lieues de là et ne s'arrête qu'aux 
murailles d'Arbos, sous les yeux du général 
OT)onell. Le seul corps des chasseurs d'Olivencia 
eut 5o hommes tués. Chaque dragon français put 
ramener au camp un prisonnier. Le colonel Orry 
fut pris avec sept olliciers. Ce beau succès releva 
le moral de Farinée el la préserva de nouvelles 
attaques ( ! ). 

L'échec de l'expédition de Reus acheva la dis- 
grâce du duc de Castiglione. Mais les impruden- 
ces d'Augereau n'eurent point le résultat que le 
gouvernement redoutait. Lérida fut conquise, et 
Ton put songer à se rendre maître de Tortose et de 
Tarragone. Le nouveau commandant en chef du 
y corps, Macdonald, rejoignit Suchet dans Lérida, 
afin de préparer avec lui l'investissement de Tor- 

(1) 9 avril 1810. — Actions particulières au i\* dragons (P. I)., p. Si), 
l'tat des services de Delort (P. I)., p. 88). Victoires, conquêtes, XXVI, p. {y. 
Xapier. V, p. 170. 
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tose 0). La baisse des eaux de l'Ebre ayant retardé 
le eomiiieneeinenl de cette opération, les vivres 
rassemblés à Lérida s'épuisèrent, et Macdonald lut 
obligé de conduire ses troupes en cantonnement 
dans la région de Cervera, vers les montagnes qui 
séparent les eaux du Llobregat et du Sègre. La 
division Frère, dont faisaient partie le 2^ et la bri- 
gade italienne Palombini, lit étape dans la ville de 
Tarrega. Le lendemain, le i cr régiment de chas- 
seurs à cheval napolitains, qui marchait en tète de 
la colonne, rencontra près de Cervera une troupe 
d'infanterie espagnole, soutenue par le régiment 
des dragons de Santiago et le régiment des hus- 
sards de Grenade. Les Napolitains furent repous- 
sés et perdirent beaucoup d'hommes tués ou faits 
prisonniers. Le 24 e sortait à peine de Tarrega. 
Macdonald le fit passer en avant. La cavalerie 
espagnole se préparait à le charger à son tour, 
lorsque Delort jeta sur elle le 3 e escadron, qui 
l'assaillit avec vigueur et la mit en déroute. L'in- 
fanterie, ainsi qu'une partie de la cavalerie, se 
retiraient par la grande route. Delort, avec le 2 e es- 
cadron, se lança sur leurs pas, traversa Cervera, 
joignit la colonne et la rompit. Puis, se réunis- 
sant au 3 e escadron, il donna la chasse aux fuyards 
jusqu'au delà de Monmaneu, dans la vallée de la 
Noya, alïluent du Llobregal. Il revint avec les 
ambulances et les munitions des Espagnols, les 
bagages de leurs ollieiers, une cinquantaine de 
prisonniers, ainsi qu'une grande partie des Napo- 
litains qui avaient été emmenés par l'ennemi ( s ). 

(i) Lerida fut pris** le 14 mai 1S10. 

cj) 5 septembre 1H10. — Rapport historique sur l'alfa ire de Cervera. Cer- 
vera. le U septembre 1H10 (I». I)., |K). Klat îles services de Delort, p. SS 
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Maedonald établit son quartier général à Cervera. 
Au mois de décembre seulement, Delort partit 
pour le camp devant Tortose. Suchet commençait 
le siège de cette forteresse, et le duc de Tarente 
venait de mettre la division Frère à ses ordres, 
pour contenir l'ennemi venant de Tarragone (*). 

« La campagne suivante, en 1811 », dit Maedo- 
nald dans ses Souvenirs, « s'ouvrit par le renou- 
vellement des promenades » (*). Tortose avait 
capitulé ( 3 ). Maedonald fut envoyé devant Tarra- 
gone. Il retira la division Frère à Suchet et prit 
position à Reus avec le y corps. Mais, de nou- 
veau, le manque de vivres empêcha l'armée de 
séjourner. On battit en retraite par la route qui 
remonte la vallée du Francoli, passe un peu à 
l'ouest de Yalls, s'engage dans les défilés de Mont- 
blanch et de la Sierra de Prades, pour se diriger 
sur Lérida par les Llanos del Urgel. Le marquis 
de Campoverde, qui tenait momentanément la 
place du général O'Donell, s'attendait à ce contre- 
temps. Il avait placé, entre Valls et Montblanch, 
le brigadier général Sarsfield, avec 8,000 fantas- 
sins et 1,200 cavaliers, hussards, chasseurs et cui- 
rassiers. 

A lapproche de Tannée française, Sarsfield 
recula vers une position qu'il jugeait favorable. 
Le général Eugène, commandant la première bri- 
gade italienne, l'attaqua, malgré les recommanda- 
tions de Maedonald, et se fit battre. Maedonald 
envoya à son secours la brigade Palombini et 
Delort, avec i5o dragons. Palombini trouva la 

(1) Suchet, I, p. 233. Napier, VU, p. 5i. 

(2) Maedonald, p. 

(3) Tortose Tut prise par Suchet. le u janvier i8n. 
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brigade Eugène en pleine déroute. Il fut lui-même 
reconduit en désordre. La cavalerie espagnole 
allait anéantir ce qui restait des troupes italien- 
nes, lorsque Delort et ses dragons s'offrirent à la 
vue de Sarslield. « Le général ennemi regarde ee 
faible escadron, moins comme un obstacle que 
comme une proie qui ne peut lui échapper. » 
Mais, à vingt pas des cuirassiers espagnols, les 
dragons, au commandement de leur colonel, char- 
gent avec une irrésistible furie. Delort leur montre 
le chemin. Il tue plusieurs cuirassiers, ses hommes 
l'imitent. Les cuirassiers tournent bride. Les hus- 
sards et les chasseurs s'élancent contre l'escadron 
français. Chaque dragon se bat contre cinq ou 
six Espagnols. Delort reçoit plusieurs coups de 
sabre, il tombe évanoui au milieu de la mêlée. 11 
va succomber avec tous ses soldats, lorsqu'une 
nouvelle compagnie du 24 e accourt. Les dra- 
gons dégagent leurs camarades, et tous, fon- 
dant sur les Espagnols, vont reprendre leur 
colonel dans les rangs ennemis. Le 2$* reste maî- 
tre du champ de bataille, « Si ce régiment avait 
été appuyé par quelques bataillons d'infanterie, si 
même il eût été envoyé en totalité au secours du 
général Eugène, il est presque certain qu'il eût 
vengé par des résultats décisifs les pertes des Ita- 
liens. » Depuis ce jour, la brigade Palombini ne 
rencontra jamais le 2^° sans lui montrer sa joie et 
sa reconnaissance, « Questi sono i nostri î » s'é- 
criait-elle. « Voici les nôtres (') ! » 

(1) i5 janvier i8ii. — Etat des ser\ iees de Delort. pp. 3, SS. Victoires, 
œntfuctps, XXVI, p. ai>t|. — « Sarslield ». dit l'Anglais Xapier. « à la tète 
de la cavalerie, se préparait à compléter sa victoire, quand le colonel 
français Drlorl, qui s'était avance avec quelques escadrons, lit une charge 
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Au mois de mars 1811, Delort passa dans l'ar- 
mée d'Aragon. LVmpercur venait de saerilier le 
duc de Tarentc à son heureux rival Suehet. 11 
réduisait le commandement de Macdonald à la 
Catalogne septentrionale, plaçait toutes les troupes 
de l'armée active de Catalogne sous les ordres du 
conquérant de Lérida et de Tortosc. et lui ordon- 
nait de prendre Tarragone ('). Delort n'avait pas 
oublié les délices de Xaples et de Modcne. 11 lut 
heureux de quitter les Apres régions du nord 



Suehet se félicita d'acquérir le :>4 C . « Commande 
par le colonel Delort, ce régiment inspirait la con- 
fiance par sa valeur et par l'excellent esprit que 
son chef savait y maintenir ('). » 

Delort, remis de ses blessures au bout d'un 
mois, n'attendit pas plus longtemps pour confir- 
mer le jugement de son nouveau chef. Après un 
siège très difficile, où Delort et son régiment ne 
furent pas inutiles, Tarragone fut enlevée d'à* saut, 
à la vue de la croisière anglaise ( 4 ). « Le complé- 

si vigoureuse qu'il dégagea les Italiens et les ramena avec lui, quoiqu'il lut 
blessé très dangereusement » (VU, p. .Vi). 

(1) I/ordre est «lu 10 mars iSn. 

(2) l/oiiibre dWnnibal sur les ruines de Sagonte. par Delort (l'.'D., 53). 

(3) Suehet. II, pp. 4, 0. 

(4) 28 juin 1811. — Ktat sommaire des troupes employées au siège de Tar- 
ragone, a l'époque du '* mai 181 1 (Suehet. II, p. 4 ! r) Pendant le siège, la 
division italienne détachée du y corps, soutenue par le 'i4 B régiment de 
dragons, enleva le poste retranché de Loreto avec une redoute, près de la 
route de Barcelone, et coupa l'aqueduc qui conduit l'eau a Tarragone 
( Victoires, ctmqin'tes. XXVI. p. 3i5>. 
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ment de la victoire devait être la prise de la garni- 
son. » -j h 8,000 Espagnols, formant la plus grande 
partie des troupes qui avaient défendu la place, 
s'échappèrent par la route de Barcelone. La divi- 
sion Harispe, une brigade italienne et le 24 e les y 
attendaient. Les Italiens et le 24 e se portèrent à 
leur rencontre. Les Espagnols coururent alors 
vers le rivage pour se mettre à l'abri des 
canons anglais. Us essayaient de faire résistance. 
Mais les dragons allèrent les chercher sous le 
feu très violent des navires ennemis. En un clin 
d'œil, la place fut couverte de 600 cadavres espa- 
gnols. Une partie des survivants fuyait vers la ville. 
Les dragons les suivirent de près. « Nous vîmes 
avec surprise », dit Snchet, « une colonne de cava- 
lerie pénétrer au grand trot dans une ville prise 
d'assaut. » Cette cavalerie parcourut les rues in- 
cendiées, en sabrant tout ce qui avait échappé. 
Le ^4% secondé par les Italiens, amena au quar- 
tier du général Harispe une troupe immense de 
prisonniers, dont j9; olliciers, un grand nombre 
d olliciers supérieurs, trois maréchaux de camp et 
le gouverneur lui-même. Delort obtint du général 
Suchet l'honneur de faire défiler son régiment par 
la brèche, « comme pour l'associer plus intime- 
ment à la victoire » ('). 

Peu de jours après la chute de Tarragone, Su- 
chet, promu à la dignité de maréchal de France, 
annonçait, dans l'ordre du jour de l'armée , l'ou- 
verture d'une nouvelle campagne. C'était la con- 
quête de Valence. L'ordre de s'y préparer lui était 

(1) Ktat des services île Delort (1*. I) , p. 8K). Sucliet. II. p. 106. Victoires, 
conqui'te», XXVI, p ia;. Kousscaii, La carricif mUilairr du mnrrrhnl 
Surhrt. dur d'AIbnfrra, documents inédits (l'a ris, s. d.). p. i3i . 
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parvenu en même temps que le brevet de maré- 
chal. Quelques opérations préalables en Catalogne 
ramenèrent le 24 e sur les champs de bataille té- 
moins de sa valeur, Yendrell, Yillafranea, Moli- 
nos-del-Rey. Puis Tannée se dirigea vers Valence. 
Delort, toujours à Tavant-garde et toujours à la 
UMe de son brave 24% mais associé maintenant à 
la fortune d'un chef heureux, commandait avec 
un titre nouveau, celui de général de brigade. 
Souham avait demandé ce grade pour Delort le 
lendemain de la bataille de Vich. Suchet venait 
de le lui faire obtenir ('). 

L'armée ne rencontra d'obstacles sérieux qu'en 
approchant de Valence. A Yillarreal, près de 
l'embouchure du Mijarès, les dragons du roi et de 
la reine bordaient la rive droite du fleuve au nom- 
bre de 5 à 600. La compagnie d'élite du 24 e con- 
duite par Delort traversa le pont à bride abattue, 
les joignit, les mena battant plus de deux lieues au- 
delà de Melet, sema la terre de leurs morts et leur 
prit une quantité d'hommes et de chevaux (*).Plus 
loin Murviedro et sa colline couronnée par les 

(1) 21 juillet 181 1. — Suchet à Delort. Snrugossc. 20 août 1811 (l\ I)., .*»). — 
l ue brigade de cavalerie tut employée aux sièges «le Tarragouc et de 
Sagonte. Elle était composée, pendant le siège de Tarragouc. du 4 r hus- 
sards (208 hommes). 24* dragons (5o5 h.), x'i* cuirassiers (4;(i h. ). tl râpons 
Napoléon (a58 h ), au total t. 447 hommes : pendant le siège de Sagonte, du 
4" hussards (a;o chevaux». 24* dragons (45S c), i f cuirassiers (557 o, en 
tout 1.285 chevaux. Otte brigade était commandée par le général Bous- 
sard, vieux soldat de l'urinée d'Kgypte (Suchet, II, p. 44t»' Helmas. III. 
p. 555 : IV. p. 109). Dans la situation des troupes réunies devant Valence au 
U décembre 181 1 . Boussard est le divisionnaire de Delort, dont la brigade 
se compose des dragons Napoléon et du dragons (Suchet. 11. p. 4« r >4) Au 
i" mai 1812, le 4'' de hussards a remplacé les dragons Napoléon (Situation 
des troupes composant l'année d'Aragon, p. fài). Kn novembre i8i'3, on 
trouve le 24* dans la brigade Meyer. Le i'V cuirassiers a pris sa place dans 
la brigade Delort (Composition îles armées d'Aragon et de Catalogne 
P 4*0) 

(2) 21 septembre 1811. — Suchet. II. p. 153. Victoires, coiiqiu'les, XXVI, 
p. m 
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tours et les murs de l'antique Sagonte interceptaient 
le passage. On en fit le siège. Les opérations se 
suivaient à peu près régulièrement lorsque Blake 
sortit de Valence pour secourir Murviedo. Il ran- 
gea son année à peu près à égale distance entre 
les deux villes, la droite à la mer soutenue par 
une flottille espagnole-anglaise; la division Lar- 
dizahal, l'iine des meilleures de l'Espagne, au 
centre, à la hauteur de la Chartreuse, en travers 
de la route de Murviedro à Valence par Alvalate ; 
à l'aile gauche enfin, Charles O'Donell derrière le 
ravin du Picador. 

La journée s annonçait favorable aux Espagnols. 
Une lois plus nombreux que les Français, ils 
avaient en outre la supériorité des positions, et les 
assiégés, pleins d'espoir et d'ardeur, se prépa- 
raient à mettre leurs adversaires entre deux feux. 
D'abord les Espagnols s'avancèrent rapidement, 
refoulant sur toute la ligne Tannée de Suchet. Ils 
occupèrent les bivouacs français et s'approchèrent 
à moins d'une demi-lieue de la garnison de Sa- 
gonte. Une seule brigade d'infanterie commandée 
par le général Monlmarie soutenait, en avant de 
Puzol, l'effort de 10.000 Espagnols, lorsque Su- 
chet jette la brigade Boussard sur le centre de 
l'ennemi. L'armée de Blake fut enfoncée par le 
choc. Aussitôt Suchet ordonne à Delort de se faire 
suivre du 24 e el ( ' e eulbuter les Espagnols. Delort 
exécute cet ordre « avec une haute valeur ». 
S'élançant « à propos » sur la grande route, il 
atteint l'infanterie de Lardizabal, la sabre, la 
pousse en désordre devant lui jusqu'à la Char- 
treuse et au-delà du ravin du Picador. Deux pièces 
chargées à mitraille battaient la roule. 11 enlève 
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les canonniers au moment où ils allaient y mettre 
le feu. La cavalerie espagnole, s'avance alin 
de protéger les artilleurs. 11 la charge avec im- 
pétuosité, la poursuit plus loin qifAlvalate, 
sans se laisser arrêter par le l'eu de plusieurs 
bataillons placés en embuscade. Pendant ce 
temps, une compagnie du tournait Puzol, 
tombait sur les derrières des troupes espagnoles 
toujours aux prises avec la brigade Mont marie, 
s'emparait d'un drapeau et faisait 800 prison- 
niers ('). 

Cette journée décida du sort de MurvieJro. 
Delort en Ht le sujet d'un petit poème composé, 
pour ainsi dire, sur le champ de bataille « L'om- 
bre d'Annibal sur les ruines de Sagonte ». L'im- 
placable ennemi des Romains apparaît à Blake 
« en* un songe flatteur ». Il s'emporte contre 
Napoléon : 

Je li» vois etmolilii- In cité <|iie j'abhorre ; 
Col h» Rome échappée à mon bias destructeur 
Va reprendre à sa voix son antique splendeur, 
Il lui donne son fils, H désormais ma haine 
Doit confondre à la l'ois cl le Tibre cl la Seine. 

Annibal rallume le courage de Blake, lui dicte 
des plans de bataille « créés par son génie ». Mais 
la vaillance des Français,' le talent et la fermeté 
de leur chef gardant, bien que blessé dans le com- 

(1) a5 octobre 1811. — l/oinl»rc d'Annihal sur les ruines de Sagontc 
(P. I).. 53). « Le a4«" dragons décide la victoire en exécutant plusieurs 
chaires vigoureuses » (Ministère de la guérir, Historique tics corps de 
troupe de l'armée française, p. 533). Suchet. II, p. i8T», atlas, planche i3. 
Victoires, conquêtes, XXVI. p. 345. Brimas, IV. p. to3. Tliiers. Histoire du 
Consulat et de l'Empire (l'aris, iS5<>), XIJI, p. 3ay. Napier, VII, p. 3cfci. 
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bal, ce sourire triomphant qui va jusqu'il Pâme 
du soldat, ùtent a l'infortuné général 



Le poète dédiait son ouvrage à M me la maréchale 
Suchet qui partageait, depuis le commencement 
de la guerre, avec le courage le plus admirable 
chez une jeune femme, les privations, les fatigues 
et les dangers de son mari 

Enfin on arriva devant Valence. La victoire 
d'Albuféra enferma Blake dans la place. Suchet 
s'empressa de l'y resserrer et le réduisit en peu 
de temps à l'extrémité. Le pays au sud du Jucar 
devenait accessible à l'armée d'Aragon. Cette riante 
et fertile contrée, couverte de vignobles, de riziè- 
res, de riches cultures, de forets de palmiers et d'o- 
rangers, entourait Jativa, la ville mauresque aux 
mille fontaines, dans un site merveilleux, sous le 
mont Bernisa. La population de la ville s'élevait 
à 20,000 Ames. Le nom de San-Felipe que Jativa 
portait alors remontait à l'occupation française de 
1707. Le maréchal de Berwick le lui avait donné 
après la bataille d'Almansa. Toute la région pro- 
mettait à l'armée employée au siège de Valence 
les ressources les plus abondantes. 

La journée d'Albuféra valut à Delort le com- 
mandement de la division de cavalerie de l'armée 
d'Aragon, à titre provisoire. Mais ce provisoire 
subsista jusqu'à la lin de la guerre d'Espagne. Le 
matin de la bataille, le général Boussard s'avançait 

(d Siichcl s'était marré le ni novembre 1808 avec M"" Honorine Anthoine 
de Saint-.îoseph. Suchet. I. p. 2<io, noie. Rousseau, La carrière militaire du 
maréchal Suchet 
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en éclaireur, n'ayant auprès de lui qu'un seul esca- 
dron de hussards, lorsqu'il se trouva inopinément 
en présence de toute la cavalerie espagnole. Il 
chargea les ennemis sans les compter, lut écrasé 
par le nombre et, tout couvert de blessures resta 
sur le champ de bataille. On lui arrachait ses épau- 
lettes, ses armes, ses décorations, et Ton se dis- 
posait à remmener lorsque Delort, qui suivait à 
quelque distance, avec le gros de la cavalerie, se 
lança sur les Espagnols, leur arracha le brave 
mais imprudent général, et les rejeta jusqu'à 
Torrente. Au retour il apprit qu'il succédait à 
Boussard ( , ). 

Le jour de la bataille d'Albuféra, les généraux 
Villacampa et Mahy avaient échappé à Suchet 
en se glissant le long des lagunes jusqu'aux places 
d'Alcira et de Cullera, sur le Jucar. Dans la nuit 
suivante, Delort mena sur leurs traces Tavant- 
garde, formée du ^4 e dragons, du 4 e hussards et 
de 5oo voltigeurs. Les hussards furent détachés 
contre Cullera. Delort lui-même courait vers Al- 
cira. 11 y trouva Mahy, avec 3 à 4>ooo hommes, 
dans une position propre à la défense, au milieu 
d'une île, avec une téte de pont défendue par de 
l'artillerie. Mais cette attaque imprévue abattit 
tellement l'ennemi qu'il s'enfuit aux premiers 
coups de feu, abandonnant neuf pièces de ca- 
non (*). En un jour, Delort chassa les Espagnols 

(i) a6 décembre 1M1. — Suchet. II. pp. ai5, 2i(i. Victoires, conquîtes, 
XXVI, p. 354. 

(a) 27 décembre 181 1 . — Suchet. II. p. 221. L'ordre* du jour de l'armée 
d'Aragon, daté du camp sous Valence le 3o décembre 181 1, rapporte ainsi 
cette opération : « IjC général Delort se portoit en même temps avec 1,000 
chevaux et 5oo voltigeurs sur la route de Murcîe, il arriva le 23 au soir 
aux portes d'Alcira, pendant que Mahy s'cftbrçoit d'y rallier sa division et 
celle de Villacampa à Cullera, muit» à notre approche il s'enfuit préclpi- 




de Ions leurs postes de la rive gauche jusqu'à la 
nier. Puis, repre nant sa marche vers le sud el 
procédant sur son passage au désarmement du 
pays, il ne s'arrêta qu'à San-Felipe. 11 se trou- 
vait isolé dans une ville ouverte, à vingt lieues 
de Valence ('). Suchel le lit aussitôt rétrograder 
sur Àleira. 11 lui remit le commandement des 
corrégimcnls d Aleira, de San-Felipe et de Dé- 
nia, c'est-à-dire de tout le pays depuis l'em- 
bouchure du Jucar jusqu'au cap de la Nao, avec 
mission de continuer le désarmement et de réunir 
le plus qu'il pourrait de subsistances pour Far- 
inée. Mais il ne lui laissait qu'un bataillon, 600 
chevaux et deux pièces de canon. 11 rappelait le 
surplus des troupes de l'avant-garde au siège de 
Valence (*). Ce ne lut pas de bon gré que Delort 
lit d'Alcira son quartier général. Valence n'était 
pas- encore prise que Suchet se rendait à ses ob- 
servations et le renvoyait à San-Felipe. 

Dans le gouvernement du territoire qui lui était 
conlié, Delort lit tous ses etlbrls pour se faire ai- 
mer. Les populations du royaume de Valence ne 
haïssaient pas les Français. 1/avant-garde avait 
reçu un accueil empressé de la population d'Alcira, 
le jour même de la retraite de Mahy. Delort était 
entré dans San-Felipe aux acclamations des habi- 
tants. 11 répandit des proclamations dans le pays. 
« Les triomphes éclatants de l'invincible armée 
d'Aragon ont irrévocablement lié vos destinées à 

tamment, après avoir coupé 1rs ponts, et se rejet la à Saint-Felipe et au 
delà dans un désordre complet, abandonnant neuf pièces de canon. Tout 
le pays sVst empresse de se soumettre et d'apporter ses armes ». — V. aussi : 
Suchet a Delort. Devant Valence, *ki décembre iSu (P. I)., 54). 
(i) lhj décembre iHn. — Suchet, 11, p. 2a3. 

<i) Suchet à Delort. Devant Valence, 3o décembre 1811 (I*. D.,55. 5;). 
Suchet au général Ilarispe. .Même date (P. D., .Vi). 
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celles du grand Empire. Votre serment, et plus 
encore les sentiments que vous avez spontané- 
ment manifestés me sont un sûr garant de votre 
attachement et de votre fidélité ( ! ). » Il promet- 
tait, selon la formule des généraux de la Révolu- 
tion et de l'Empire, « le respect de la religion, des 
personnes, des propriétés, des usages ». — « Les 
ellets décident mieux que les paroles. » La puni- 
tion exemplaire d'un soldat coupable de vol 
acheva de rassurer les habitants ( s ). En même 
temps, Delort se montrait plein de bonne grâce et 
de cordialité pour les autorités, les alcades et les 
régidors, les remerciait de leur bienveillance, se 
louait a de l'agréable et douce mission » qu'il 
remplissait auprès d'elles. « Je veux que mon sou- 
venir vive dans vos cœurs », disait-il. Il devenait 
un habitué de la maison du régidor perpétuel de 
San-Felipe, don Esteban Chaix, un confrère en 
poésie et le type de l'académicien de province. 
L'Espagnol célébrait le chef 

Qui <le Mars a le bras, le casque cl la crinière. 

rappelait ses exploits depuis le jour où, dans 
Arbois, il s'était arraché à sa famille pour servir 
sa patrie, jusqu'à la déroute de Mahy au pont du 
Jucar. 



(i) Trois proclamations de Delort : r aux habitants des eorrcgiineuts 
d'Alcira, de San-Felipe et de Dénia, Alcira.3i décembre 1811 ; a* aux régi- 
dors, alcades et autres autorités civiles des trois corrégiraents, Alcira, 
4 janvier 181a : V aux magistrats de la ville de San-Felipe (P. D.. 58, 
59. flo). 

(a) Suchct à Delort. Devant Valence. 8 janvier 181a (P- D., 6a). 

5 



Le pont brûle, rien ne l'arrête. 
Saint-Je8n, Mahi perdent, la têt*». 
LVffrov précipite leurs pas... 
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Impromptus, odes anacréontiques, marches 
guerrières, odes épiques, don Esteban Chaix 
n'épargna rien à son hôte ('). Entre ces deux 
hommes qui se rencontraient de si loin, il y avait 
un fonds commun de sentiments, l'estime de la 
gloire des armes, l'admiration de l'héroïsme espa- 
gnol, l'horreur de la « perfide Albion, cette autre 
Carthage, violatrice du droit par nature, dont les 
agents prolongeaient les calamités d une guerre 
affreuse (*). » Tels étaient les sujets ordinaires des 
poésies du régidor. Le magistrat espagnol pouvait 
les offrir, le général français les accepter sans 
manquer à leurs devoirs de patriotes. 

En somme, pendant tout le siège de Valence, 
l'avant-garde, bien que se trouvant en face des 
divisions Obispo et Mahy, qui se reformaient 

(i) Al gênerai baron Delort restablecido de su enfermedad, al ir à toniar 
cl raando de la vanguardia. Décima (in prontu). — Oda anacreontica. 

Delort e i bruni 
Del Mavorzio forieri elrao criniti, 

épigraphe d'un cahier de vers intitulé : Al s°<- gênerai comandanlc de la 
caballeria del exercito d'Aragon baron Delort, B. L. M. su reconocido scr- 
vidor Esteban Chaix. Oda por D» Esteban Chaix, individuo de numéro de 
la rcal sociedad del reyno. regidor de la ciudad de San Felipe. 
Deux autres cahiers de poésies : 

i* A la beneficencia. Oda dedicada al s°r gênerai baron Delort, caballcro 
de la Corona de hierro, comandante en la Légion de honor, etc., por 
D n Esteban Chaix, socio numerario de la real sociedad economica de 
Valencia, regidor por S. M. de la ciudad de San Felipe. 

a- Al gênerai de brigade baron Delort, caballero de la Corona de hierro, 
comandante en la Légion de honor, etc., etc. Oda por 1> Esteban Chaix, 
individuo del real cuerpo patriotico del reyno, regidor por S. M. de la ciu- 
dad de San Felipe, etc. 

(a) Amistad, Espanoles valientes, 

Con los Gains alegres clamad : 
Odio eterno al Breton quai insidioso 
Quai cobarde os prétende enganar. 
Espagnols valeureux, qu'une amitié sincère 
Vous unisse aux Gaulois, et jurez tous aux dieux 
t'ne haine éternelle au perfide insulaire 
Qui vous rend malheureux. 

Imitation par le chevalier Delavergne, officier d'état-major à l'armée 
dM ragon . 
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entre Alcoyet Jijona, ne fut jamais inquiétée par 
la population. Les reconnaissances françaises 
étaient bien reçues dans les villages, et souvent 
les gens du pays renseignaient Delort sur les mou- 
vements de l'ennemi. Etait-ce découragement ? De 
fait, Blake avait déçu toutes les espérances ( ! ). 
Etait-on réellement gagné par les procédés du 
général de l'avant-garde ? En déposant leur sou- 
mission entre les mains de Suchet, les habitants 
tinrent à rapporter à Delort le mérite de leur con- 
version. « Vous devez ce changement, » disaient- 
ils, asurtout à la conduite du général que vous nous 
avez envoyé et qui a si bien su nous convaincre de 
vos intentions magnanimes et bienveillantes (*). » 

Maître de Valence, mais privé d'une partie de 
ses effectifs pour l'expédition de Russie et pour les 
opérations qui se poursuivaient à l'ouest et au 
nord de l'Espagne, Suchet se tint « concentré » au- 
tour de sa nouvelle conquête. Il voulut néanmoins 
occuper assez de pays pour voir venir l'ennemi et 
ravitailler facilement l'armée. La division Harispe, 
à laquelle était attachée la brigade de cavalerie 
d'avant-garde, fut envoyée dans le massif de mon- 
tagnes, épais d'environ quinze lieues, qui couvre 
tout l'espace compris entre Jativa et la plaine d' Ali- 
cante. Harispe s'établit dans la ville d'Alcoy. De- 
lort se porta encore plus au sud dans la vallée du 
Rio de Montnegre ou de Castalla, vers l'endroit où 
elle s'élargit pour former une plaine à peu près 
triangulaire. Un défilé, qui était alors peu prati- 
cable, met Alcoy en communication avec cette 
vallée. L'avant-garde le suivit. Laissant sur sa gau- 

(i) Xapier, VII. p. 38i. 

(i) Victoireg, conquêtes, XXVI, p. 358. 
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che la route de Jijona, elle descendit dans la plaine, 
dépassa le village d'ibi surmonté d'un vieux châ- 
teau, où Delort détacha quelque troupe, puis le vil- 
lage d'Onil et franchit le Rio de Montnegre sur un 
pont extrêmement étroit. Elle s'arrêta dans la 
petite ville de Castalla, au pied des montagnes de 
l'ouest, derrière lesquelles coule le lleuve du Vi- 
nalopo. De Yillena, sur la rive gauche du lleuve, 
une route menait à Castalla au travers des gorges 
de Biar. Arrivé à sa destination, Delort devait pla- 
cer une forte avant-garde à Biar, faire des recon- 
naissances journalières sur Yillena et s'étendre, 
autant que possible, en avant et sur ses flancs. 

Delort resta pendant cinq mois dans cette posi- 
tion tellement hasardée qu'il lui était prescrit de 
donner tous les jours de ses nouvelles et de pré- 
venir de suite, s'il était attaqué. Il rendit les plus 
grands services, observant le corps d'armée que 
Joseph O'Donell formait en Murcie, et les forces 
anglaises de Majorque et d'Alicante aux ordres 
de Roche, prenant part à une démonstration des 
compagnies d'élite de la division Harispe contre 
Alicante, sauvant, avec le 24 e , le général Gudin, 
auquel la garnison coupait la retraite, enlevant 
les convois et les postes espagnols, entraînant ses 
soldats par une suite de combats toujours hardis 
et toujours heureux. Suchet lui marque son con- 
tentement « pour la résolution de ses mouve- 
ments, l'exactitude de sa discipline et l'habileté 
avec laquelle il assure la subsistance de sa bri- 
gade ( i ). » 

(1) Harispe à Delort. Alcoy, 6 mars 1812 (P. D., fi;). Suchet à Delort. 
Valence, 22 mai 1812 (P. D.,68). Suchet, II, pp. 238, %yo. 200. Victoires, con- 
quètesy XXVII, pp. 18,64, yi, 9'}. La démonstration sur Alicante eut lieu au 
mois d'avril 1H12 
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Au mois de juillet 1812, le péril s'accrut ; l'en- 
nemi tachait de diviser les troupes françaises sta- 
tionnées au sud du Jucar. Delort reçut des ren- 
forts. Le colonel Mesclop occupa Ibi avec le 44° 
d'infanterie et une compagnie de cuirassiers. De- 
lort eut auprès de lui le 7 e de ligne, un escadron 
du i3 c cuirassiers et le 24 e dragons cantonné à 
à Onil et à Biar, au total 2,5oo hommes. II dispo- 
sait en outre de quatre pièces d'artillerie. Le 21 
juillet, de très grand matin, Joseph O'Donell, 
qui, depuis quelque temps, avait pris position 
près d'Aspe, à l'ouest d'Alicante, sur le Vinalopo, 
se présente devant Castalla. Il conduit une véri- 
table armée forte de 6,000 baïonnettes, joo che- 
vaux et 8 pièces de canon. Cependant le général 
espagnol Bassecourt s'avance par le nord-ouest, à 
la tête de 2,000 hommes, contre le flanc droit de 
lavant-garde française, et 4>°oo hommes, compo- 
sant l'aile droite de l'armée espagnole, sous le 
commandement de Roche, marchent sur Ibi par 
la route de Jijona. 

Delort se voit en présence d'un ennemi près de 
quatre fois plus nombreux. Ses propres troupes 
sont en partie dispersées. Mais cette attaque ne le 
surprend pas. 11 avait sf s renseignements. Ses dis- 
positions étaient arrêtées. Il se hâte de faire pas- 
ser au 24 e l'ordre de rejoindre, demande du renfort 
à Mesclop, évacue Castalla et recule en échelons, 
« disputant le terrain avec opiniâtreté « vers une 
hauteur sur la route d'Ibi. Il y place le 3 e de ligne 
et les canons, les cuirassiers en réserve derrière 
l'artillerie, couvre ainsi tous les passages et main- 
tient ses communications avec Mesclop. O'Donell, 
qui a suivi son adversaire, l'occupe de front en diri- 
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géant sur lui sa mousqueterie et le feu de son 
artillerie. Delort répond par une canonnade meur- 
trière. En môme temps, le général espagnol déta- 
che sa cavalerie dans la plaine, entre Villena et 
Biar, afin de communiquer avec Bassecourt et de 
tourner Delort. Mais à l'instant où ce mouvement 
s'exécutait, O'Donell aperçoit, longeant le flanc 
gauche de son armée, à une certaine distance, les 
dragons du 24 e accourent au trot vers Onil, 
par la passe de Biar. Les compagnies d'élite du 
y régiment d'infanterie pressent la marche der- 
rière les dragons, et les cuirassiers débouchent 
venant d'Onil. La cavalerie espagnole ne fait rien 
pour empêcher cette double manœuvre. O'Donell 
pointe deux pièces contre le pont de Castalla et 
les fait soutenir par un bataillon d'infanterie. 

Delort observe quelque indécision dans le mou- 
vement de l'ennemi. Il quitte la défensive, porte 
toute sa ligne en avant au pas de charge. Le 2$% 
« qui, dans cette journée, mit le comble à sa répu- 
tation, » traverse le pont avec une fougue que rien 
ne peut arrêter. En un moment, Delort et les dra- 
gons sont sur les pièces, les canonniers n'ont pas 
le temps de fuir, la batterie est réduite au silence 
et l'infanterie qui l'appuyait, rend les armes. Les 
cuirassiers « sabrent tout » dans les rues de Cas- 
talla. L'ennemi est « enfoncé, battu, massacré. » 
Ceux qui survivent se précipitent hors de la ville 
dans le désordre le plus complet. Sur ces entre- 
faites, arrive Mesclop avec une compagnie de vol- 
tigeurs du 44 e - Delort le joint aux vingt-cinq dra- 
gons de son escorte, charge l'aile droite des Espa- 
gnols qui tenait encore et l'oblige à se rendre. Le 
combat a été mené si vivement qu'à huit heures 
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du matin le feu cesse partout sur le champ de 
bataille. Bassecourt n'a pas eu le temps de prendre 
part à l'attaque . 

Aussitôt Delort fait mettre sac à terre à deux 
compagnies du 7 e de ligne. Il renvoie Mesclop à 
Ibi, avec ce détachement et 5o cuirassiers, en lui 
ordonnant de tenir le pas de course. Les Français 
trouvent le général Roche qui venait d'enlever le 
village. Le château résistait toujours. Le général 
anglais est repoussé à son tour et se retire vers 
Alicante ( 1 ). Delort appelle le 4 e hussards, le 24 e 
dragons et quelques compagnies de voltigeurs et 
se lance à la piste d'O'Donell. Celui-ci fuyait vers 
l'ouest. Il avait passé le Vinalopo, la Sierra de 
Salinas et campai! à Yecla, dans la vallée de la 
Jumilla, affluent de la rive gauche de la Segura. 
Il se proposait de descendre à Murcie en côtoyant 
le bord de l'eau. Delort arrive sans être attendu, 
le bat, le suit à Jumilla, le bat de nouveau, le 
presse le long de la Segura et ne le lâche qu'au- 
près de Murcie. Il vient de pousser une pointe à 
près de trente lieues au loin des lignes françaises. 
Retournant en arrière, il enlève sur la route d'AI- 

(i) ai juillet 1812. — Ordre du jour de Delort. Castalla, 23 juillet 1812 
(P. D.. 69). Rapport d'un parlementaire à Delort après la bataille (1*. D., 70). 
Relation oflicielle de la bataille de Castalla par Delort. Castalla, 24 juillet 
i8i2(P. D., Le général espagnol Joseph ODonell à Delort. Orihuela, 
28 juillet 1812 (P. D. , ;3). Delort au ministre. Fuentc la lliguera, 24 octobre 
1812 (P. D., 7a). Ordre du jour de l'armée d'Aragon. Valence, 25 juillet. 
Suchet, II, pp. 258-2ÔO. Journal de l'Empire du 14 août 1812. Victoires, con- 
quêtes, XXVII. pp. 18, 94. Gazeta del reyno de Valencia del sabado a5 de 
julio de 1812. Manifesto del brigadier don Rafaël Sanlisteban, coraandante 
de la 2» secclon de caballeria sobre los succesos ocurritos en el dia 21 de 
julio del présente aûo, en la accion de Castalla, mandada por el mariscal 
de campo don José O-Donnel, gênerai en xefe interino de los exéreitos 2* 
y 3 4 (Alicante. In la oficina de Nicolas Carra ta la é hijos Ano de 1812. In 4-, 
48 pages). Napicr, IX. pp 287-290. La compléta Victoria que alcanzo en 
Castalla cl gênerai comandante de la vanguardia del exercito d'Aragon 
baron Delort. Oda por 1). E. C. [Estcban Cliaix]. 




mansa un poste de cavalerie de Bassecourt. Tous 
les hommes qui le composaient sont pris ou 
tués (•). La seule journée de Castalla avait coûté 
aux Espagnols trois drapeaux, deux canons 
attelés, 10 à 11,000 fusils, plus de 1,000 hommes 
tués ou blessés, 2,832 prisonniers, dont quatre 
colonels, cinq lieutenants et 125 olliciers ( 2 ). La 
perte des Espagnols, conclut Suchet, « égalait le 
nombre des soldats français qui avait combattu 
contre eux. L'habileté et la décision du général 
Delort déterminèrent ce succès important ( 3 ). » 
De l'aveu des Anglais, cette victoire eût entraîné 
à bref délai la chute d'Alicanle. Mais, le lende- 
main de Castalla, Marmont perdait la bataille des 
Arapiles. Puis, les Anglais entraient à Madrid, 
Soult abandonnait l'Andalousie, le général Mait- 
land débarquait à Alicante et ralliait les troupes 
espagnoles Il fallut se rapprocher de Valence. 
On vint camper auprès de San-Felipe. Dès lors, 
le duc d'Albuféra se maintint avec peine dans le 
royaume de Valence et Ton put pressentir la perte 
de l'Espagne tout entière. 

Sur le rivage de la Méditerranée, la Hotte an- 

(1) Victoires, conquêtes, XX Vil. pp. 100, 101. 

(•j) « Le général en chef José/ O'Donell marcha sur Castalla avec 8,(kki 
hommes en quatre colonnes composées, la première de i,aoo chevaux, la 
deuxième des régiments de gardes walonnes, Cuenca et Badujos, com- 
mandée par le comte de Montijo, la troisième des régiments de la cou- 
ronne et de Guadix, commandée par le brigadier Michelena, et la qua- 
trième des bataillons dWlcazar, de Llorca et de Baylen^ commandée par lt* 
colonel Mijares. Pendant ce temps, le général anglais Rotch, avec les régi- 
ments de Chinchilla, Canarias, Burgos et Alicante. formant plus de 4-<hw 
hommes, marchait en deux colonnes sur Ibi » (Ordre du jour de l'armée 
d'Aragon). Dans ses Mémoires, Suchet dit : « Joseph O'Donell, à la tète 
de dix mille hommes en quatre colonnes, se porta sur Castalla » (II, p. 258). 

(3) Suchet, II, p. a6o. — « Le général Delort a montré dans cette journée 
le sang froid d'un général expérimenté et l'ardeur d'un militaire entre- 
prenant » (Ordre du jour de l'armée d'Aragon). 

(4) Le débarquement de Maitland eut lieu dans la journée du o;iu m uoùt 
1812 (Suchet, II, p. aGi). 
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glaise, toujours en mouvement, amenait de nou- 
veaux renforts tirés en partie de la Calabre. Ils 
se groupaient, aussitôt arrivés, sous les canons 
d'Alicantc. Suchet essaya d'attirer à un combat 
cet ennemi dont la force croissante donnait à 
penser. Les divisions Harispe et Habert et la divi- 
sion de cavalerie commandée par Delort vinrent 
lui offrir la bataille. Mais, seul, un bataillon cala- 
brais commandé par des olliciers anglais, soutenu 
par des chevau-légers, s'avança, de manière à 
tourner le flanc droit de la division Harispe. Le 
feu de l'artillerie brisa son élan. Delort, à la tête 
du 4 e de hussards, le tailla en pièces. Une centaine 
de Calabrais restèrent sur le champ de bataille. 
Trente cavaliers anglais, deux olliciers et vingt 
chevaux furent pris ('). 

L'armée revint à l'intérieur où la guerre repre- 
nait le caractère sauvage qu'elle avait eu en Cata- 
logne. O'Donell, en défaveur, à la suite des échecs 
répétés que lui avait fait éprouver le vainqueur 
de Castalla, avait dik céder le commandement 
au général Elio, homme cruel et présomptueux. 
Delort, depuis son arrivée à l'armée de Suchet, 
n'avait cessé de faire en détail beaucoup de mal 
aux Espagnols par ses courses de cavalerie en 
avant de l'armée française. Le premier soin d'Elio 
fut de lui envoyer un défi en règle. 11 jurait de 
faire une guerre d'extermination et d'égorger tous 
les prisonniers qui tomberaient entre se» mains. 
Delort lit parvenir le cartel au duc d'Albuféra, 
mais il se promit de châtier lui-même l'insolent. 

(i) Les division» se réunirent à Villena le S octobre 18111 (Yivtoirrs, ron 
fjut-tfs, XXVII, p. io5). 



Digitized by 



— 74 — 



Elio devait partir pour Alicante avec un corps de 
cavalerie, en traversant Yecla de nuit. Delort le 
sut. A la chute du jour, il se met en marche ; r \00 
fantassins d'élite et 3oo hussards sont de la partie. 
II trouve les Espagnols dans les rues d'Yeela, leur 
tue quantité de gens, les talonne jusqu'au delà de 
Jumilla, leur enlève 5o chevaux, des armes et des 
eflets en abondance. Elio s'était sauvé au moment 
où les Français entraient dans Yecla ('). 

Dès le printemps de Tannée i8i3, la situation 
était si périlleuse que Delort renonçait à un congé 
gagné par « les fatigues excessives d'une guerre 
de six ans, supportées sans un moment de répit 
depuis le commencement des hostilités ( 2 ). » Le 
cercle des ennemis se resserrait autour de l'armée 
d'Aragon. Le duc d'Albuféra, obligé de suppléer 
par un redoublement d'activité au petit nombre 
de ses soldats, courait à Villena, à Biar, à Cas- 
talla, où il obtenait de nouveaux succès, et se por- 
tait rapidement au secours de Tarragone pour 
revenir sur Valence à marches forcées ( { ). Pen- 
dant l'expédition de Tarragone, le corps qui opé- 
rait au sud du Jucar se replia vers Valence, par 
ordre de Suchet. Elio et le duc del Parque épiaient, 
à quelque distance, la marche des Français. La 
colonne avait atteint Alcira et traversait le pont 
du Jucar lorsque !2;5,ooo hommes, conduits par les 

(1) 10 octobre 1812 ( Victoires, conquêtes. XXVII, p. 10;). 

(2) Relation de la bataille de Montereau par Delort.— « La résolution que 
vous ave/ prise de ne poinl proliter en ce moment du congé qui vous 
a été accordé est une nouvelle preuve du zèle qui vous anime pour le 
service de Sa Majesté l'Empereur. Je me ferai un plaisir de la faire con- 
naître à Sa Majesté » (Lettre du ministre de la guerre duc de Feltre. 3 juin 
iKi3. en réponse à la lettre de Delort. du iS mai). 

(1) Villena et Biar, la uvril 1S1J. (Installa, i3 avril. Le siège de Tarragone 
fut levé le 12 juin. 
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deux généraux espagnols, débouchèrent par Car- 
cagente de la route de Gandia. A l'ouest, d'autres 
troupes menaçaient Valence et les derrières de 
l'armée par la route de Requena. Ces deux atta- 
ques échouèrent devant la résistance combinée des 
généraux Harispe, Habertet Delort. Harispe, qui 
était déjà sur la rive gauche, passa de nouveau le 
Jucar. Delort renversa plusieurs escadrons à l'en- 
trée de la plaine. Cela tint Elio en respect. Habert 
sortit alors vivement d'Alcira et dispersa les forces 
du duc del Parque dans Carcagente. Au même 
moment, Delort se dirigeait vers la route de Re- 
quena et courait successivement aux divers points 
menacés par les troupes de l'ouest, à Bunol, à 
Chiva et à Cheste. Il montrait tant de promptitude 
et d'énergie que les Espagnols, ayant fort à faire 
pour se garder eux-mêmes, s'en allèrent sans avoir 
rien pu entreprendre. La capitulation du fort de 
Requena et la retraite de l'ennemi dans son camp 
retranché de Castalla furent les conséquences de 
cette victoire. « La 2 e et la 3 e division, » écrit Su- 
chet, « seules avec la cavalerie du général Delort, 
soutinrent ainsi l'honneur de l'armée d'Aragon 
contre des forces presque quadruples, qui se llat- 
taient de rentrer dans Valence, pendant que les 
Anglais s'efforçaient de prendre Tarragone ( 1 ). » 

Les elforts de Suchet et de ses lieutenants pour 
conserver le royaume de Valence furent inutiles. 
Quelques jours après le combat du Jucar, l'an- 
nonce du désastre de Vittoria déterminait Suchet 
à se retirer en Catalogne (*). L'avanl-garde devint 

(i) i3 juin i8i3. Suchet, II, p. 3iH. Victoires, conquête** XXVIII, p. otio. 
il) La bataille de Vittoria fut perdue le 21 juiu 181 1. Suchet partit de 
Valence le 5 juillet (Suchet, H, p. 3*25). 




Tarrière-garde et Delorl se trouva spécialement 
chargé de couvrir la retraite. Mais son titre de 
commandant de la cavalerie de l'armée lui permet- 
tait de se battre partout où ses hommes seraient 
engagés ('). Il avait sept régiments sous ses 
ordres, deux de Tannée de Catalogne, le 29 e chas- 
seurs et le régiment de Nassau, cinq de Tannée 
d'Aragon, le 4 e hussards et le i3 c cuirassiers qui 
formaient sa brigade, le 12 e hussards et le 24 e dra- 
gons de la brigade Meyer et les chevau-légers 
westphaliens ( "). 

La marche de Tannée ne fut pas inquiétée gra- 
vement jusqu'à Yillafranca-del-Panadès A Nulès, 
entre Sagonte et Villarreal, on rencontra 900 dra- 
gons espagnols. Delort les mit en déroute avec 
deux escadrons du 4 e hussards. Ils laissèrent de 
nombreux morts et blessés. On passa au large de 
Tarragone. Lord Bentinck investissait la place et 
les forces dont il disposait étaient trop considé- 
rables pour qu'il fût possible de la secourir ( A 
Villafranca, Suchel reçut un renfort de 8,000 
hommes qui lui donna le moyen de renvoyer en 
arrière, au delà dWltafulla. les divisions Harispe, 
Habert et la cavalerie Delort. Bentinck retira ses 
troupes. Les chevau-légers westphaliens menés par 
Delort suivirent les dragons anglais de Tarrière- 
garde, les chargèrent et les poussèrent avec vigueur 

(1) Comme général do l'arriére-gardc, il eut a remettre les portes de 
Valenee a la garde nationale que Sucliet avait organisée dans eette ville 
(Victoires, coniiuctes, XXVIII, p. 3o2). 

Ci) Suchet, II. p. 34»> Composition des années d'Aragon et de Catalogne, 
novembre i8i3 (p. 4îfa>. Le Q r ç % dragons et le rfr cuirassiers avaient alors un 
escadron chacun à la Grande- Armée, 3' corps de cavalerie, quartier géné- 
ral à Leipzig- ((Emilie Ilousset. La Grande-Armée de 1S1 V.Paris. 1871, 
pp. 367, 308). 

(3) Août 181J. Dictionnaire des généraux français. Victoires, conquêtes. 
XXVIII, p. 3o5. 
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jusque sous les murs de Cambrils. Le succès de 
cette opération rendit possible le démantèlement 
de Tarragone. Suchet fit sauteries remparts ( , ). 

Profitant de ce recul de l'armée française, Ben- 
tinck prit position à Yillafranca, avec une forte 
avant-garde au col d'Ordal, dans trois redoutes 
élevées en travers de la roule. Suchet, évitant Yil- 
lafranca, marcha contre elles et les lit enlever par 
le commandant Bugeaud, le futur maréchal de 
France, duc d'Isly ( 2 ). Delort, en réserve sur la 
route, tenait auprès de lui, en tête de la cavalerie, 
le 4 e hussards. Ce régiment avait une revanche à 
prendre. L'une des nuits précédentes, la bande de 
guérillas de Manço l'avait surpris, lui avait fait 
perdre beaucoup de monde, et ce qui restait s'était 
enfui à moitié nu. Delort avait inspiré aux hus- 
sards le plus ardent désir de venger cet aflront. 
A peine les redoutes sont-elles enlevées, qu'au 
signal donné par Suchet, il entraine les hussards 
sous la fusillade des bataillons abrités à quinze pas 
de la route. Sans ralentir leur course, ils atteignent 
les Anglais, enlèvent les canons, dispersent les 
canonniers et les troupes qui soutenaient l'art il- 
lerie, et ne s'arrêtent que devant une profonde 
tranchée creusée en travers de la route près de 
San-Cugat. Les Anglais font un mouvement pour 
s'emparer de ce village. Sur l'ordre du général 
Delort, Bugeaud court à San-Cugat, y entre 
avant eux, et l'occupe sous leurs yeux, malgré 
une vive fusillade. Enfin, Delort, réunissant toute 
sa cavalerie et « manœuvrant devant les Anglais 

(i) Suchet, II, p. 335. Victoires, conquêtes, XXVIII, p. 3t>5. 

d) i3 septembre i8i3. Comte d'Idevilk», Le maréchal Bugeaud d'après sa 
correspondance intime et des documents inédits (Paris, 18N1), I, pp. i38, 140; 
(Paris, 1880;, p. 86, état des services du maréchal. 
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comme sur un champ d'exercice, » les charge 
de nouveau et les force à se retirer. Delort, dit 
le maréchal Suchet, avait montré dans cette 
affaire, « sa vigueur et sa rapidité ordinaires. » 
Il avait à peu près détruit le régiment des hus- 
sards de la mort ou hussards de Brunswick, et 
le 27 e régiment d'infanterie anglaise, pris quatre 
pièces d'artillerie attelées et ramené 5oo prison- 
niers ('). 

Par une marche de nuit, Suchet arriva le len- 
demain à Villafranca. Les Anglais s'étaient refor- 
més en bataille en arrière de la ville. Pendant que 
le maréchal les attaquait en face, Delort, avec les 
hussards et les cuirassiers, assaillit les arrière- 
gardes et « les fit sabrer et mitrailler ( 2 ). » Un 
instant après, l'armée ennemie en pleine retraite, 
laissait libre la route de Barcelone. Le maréchal 
entrait dans cette place. Delort, sa mission ter- 
minée, quittait l'Espagne pour ny plus revenir, 
forcé par « le délabrement de sa santé » d'aban- 
donner le commandement de la cavalerie de l'ar- 
mée d'Aragon 

La guerre d'Espagne laissa toujours à Delort un 
souvenir amer. Ç'avait été la partie la plus bril- 
lante de sa carrière. En pleine jeunesse, il avait 
accompli ses plus beaux songes, mené la vie la 
plus aventureuse, trouvé cent occasions de mon- 
trer sa valeur, exercé des commandements impor- 
tants, décidé plusieurs fois la victoire, gagné lui- 
même une bataille, conquis à la tête du régiment 

(1) Suchet, II, p. 343. Victoires, conquêtes, XXVHI, p. 3o;. Napier, XI, 
p. et p. 3{i, rapport sur les mouvements de l'armée d'Aragon pendant 
la première quinzaine de septembre i8i3. 

(a) Suchet, II, p. 344. 

(3) Relation de la bataille de Montereau par Delort. 
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qu'il avait façonné, une gloire que rappellent deux 
noms inscrits sur l'étendard du jf^ régiment de 
dragons : « Villafranca, Sagonte. » S'il n'avait pas 
obtenu le grade de général de division, dont il 
remplissait les fonctions depuis deux ans, il pou- 
vait se consoler. Cette guerre si longue et si loin 
de l'empereur avait été ingrate pour un grand 
nombre. En Allemagne, avec moins de peine, il 
aurait obtenu la célébrité qu'il méritait. Cepen- 
dant il ne revenait pas sans titres et sans hon- 
neurs nouveaux. Oflicier de la Légion d'honneur, 
chevalier de l'Empire avec dotation pour ses ser- 
vices à Cardedeu, Gérone, Santa-Coloma, Olot et 
au col de Cespina, baron et titulaire d'autres ma- 
jorats à la suite des journées de Vendrell et de 
Villafranca, chevalier de la Couronne de fer sur la 
demande de Palombini, général de brigade pour 
sa conduite à Tarragone, commandant de la Lé- 
gion d'honneur après la bataille de Sagonte, il 
emportait les regrets de toute la cavalerie de l'ar- 
mée, les éloges de Suchet pour les services qu'il 
avait rendus depuis son arrivée à l'armée d'Ara- 
gon, particulièrement à la bataille de Sagonte, 
pendant l'investissement de Valence, à Castalla 
et à Ordal, et quelque chose de plus précieux 
encore ('). II pouvait se rendre témoignage qu'il 

(i) Officier de la Légion d'honneur, ; mars 1810. — Chevalier de l'Empire. 
Décret du 10 mars 1810. Lettres patentes du 3o octobre. — Baron. Décret 
du i5 août 1810. Lettres patentes du 4 janvier 1811. Carapardon, Liste des 
membres de la noblesse impériale dressée d'après les registres des lettres 
patentes conservés aux archives nationales (Paris, 1889), p. 58, donne les 
dates des lettres patentes. — Le chevalier Delort portait « d'argent à la 
bande d'azur, chargée d'une épée de sable et accompagnée de deux gre- 
nades de sable allumées de gueules, au comble de sinople, chargé de trois 
molettes d'éperon d'argent. Bordure du tiers de l'écu de gueules, au signe 
des chevaliers légionnaires au premier point. Livrées, les couleurs de l'écu, 
le vert en bordure seulement. » — Ses armes de baron étaient : « écartelé 
au premier, d'azur, au lion rampant contourné d'or ; au deuxième, des 
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n'avait jamais abusé de la guerre, cl qu'il avait au 
contraire employé son autorité à soulager les po- 
pulations espagnoles. « Et cependant, » disait-il, 
« il dépendait de nous de leur rendre notre inva- 
sion à jamais odieuse ('). » Il avait apprécié l'hon- 
neur de combattre l'ennemi le plus chevaleresque. 
Plusieurs de ses adversaires, ceux qu'il avait le 
mieux battus, Miyarès, Joseph O'Donell, Roche, 
Frédéric Bentinck, avaient pour lui de l'estime, de 
la sympathie, « de l'affection ». 11 échangeait avec 
eux des services et des lettres empreintes de cette 
courtoisie qui s'accorde si noblement avec l'exact 
accomplissement des devoirs militaires. Ces enne- 
mis généreux se recommandaient les prisonniers 
de guerre et se faisaient un point d'honneur d'a- 
doucir leur captivité (*). 

barons tirés de l'armée ; au troisième, de sinople, à la cuirasse d'argent : 
au quatrième, de pourpre, à la ruche d'or ; fasce d'or à cinq roses d'azur 
brochant sur le tout, et pour livrées les couleurs de Vécu, le verd en bor- 
dure seulement » (Lettres patentes en original scellées du grand sceau de 
l'Empire). — Général de brigade, ai juillet 1811. — Chevalier de la Couronne 
de fer. t Ordre de l'armée d'Aragon, au quartier général à Valence, le 6 fé- 
vrier 181a, contenant l'état des grâces accordées par Sa Majesté l'Empereur 
aux militaires qui se sont distingués à la bataille et au siège de Sagonte, 
par décrets des 39 décembre 1811 et 11 janvier 1812... Delort, général de bri- 
gade, nommé chevalier de la Couronne de fer. » Commandant de la Légion 
d'honneur, 16 mars 181a. — Les titres des dotations de Dclort sont : 1* un 
décret du 8 septembre 1808, lui accordant dans le royaume de Wexlphalie 
un domaine du revenu net de deux mille francs, toutes charges et tous 
frais d'exploitation déduits : a* un décret du i5 août 1810, lui conférant sur 
les domaines réservés en Hanovre une dotation du revenu de quatre mille 
francs, pour être la dite dotation attachée à son titre de baron ; 3° un autre 
décret du aS août 181 1, lui faisant une nouvelle concession; 4* une pièce 
intitulée Munificence impériale, action de la société de Hanovre de quatre 
mille francs délivrée à M. Delorl (Adrien), baron de l'Empire, officier de la 
Légion d'honneur, colonel du a4 c régiment de dragons, titulaire de la dota- 
tion n* située dans le Hanovre westphalien . Paris, le 37 novembre 181 1 . 
Adieux du i3« cuirassiers à Delort. Barcelone, a5 novembre i8i3 (1*. 1)., ;(}). 
Suchet à Delort. Barcelone, a6 novembre i8i3 (P. 1)., 77). 

(1) Odes d'Horace, p. 60a; II, p. 44*- 

(2) Lettres à Delort de Frédéric Bentinck, Alicante, iG octobre 1812 
(P. 1) , 7$) ; Fernando Miyarès, og juillet 181a, et Aspe, a et 3o aoiït : Joseph 
O'Donell, Orihuela, *8 juillet (P. D , 7'}), et Murcie, 9 août; Roche, Alicante, 
a5 juillet (P. D.« 7a). Rapport d'un parlementaire à Delort après la bataille 
de Castalla (P. D., 70). 
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Il semble donc que ce vrai soldat aurait dû se 
rappeler avec quelque satisfaction cette période 
de sa vie. Malgré tout, continuellement, en 1814, 
au retour de la campagne de France, après la for- 
mation de la Sainte-Alliance, à propos de l'expé- 
dition d'Espagne de 1823, plus tard encore, quand 
il traduisait Horace, il revient sur cette « mons- 
trueuse usurpation, » cette « guerre impie, » pour 
la condamner et témoigner son admiration à l'égard 
d une nation qui avait soutenu ses droits par une 
si « courageuse résistance (*).» — « Heureux les peu- 
ples qu'aucun désastre ne peut abattre et qui pré- 
fèrent à tout l'honneur et la liberté (') !» — « Dans 
le moment où quelques souverains, ligués sous le 
nom pompeux de la Sainte-Alliance, peuvent me- 
nacer les droits des peuples, n est-il pas impor- 
tant, de prouver aux uns et aux autres, par un 
exemple récent et héroïque, qu'une nation résolue 
à mourir pour le maintien de son indépendance 
est invincible ( 3 )? » Et lorsque la Sainte-Alliance, 
elTrayée par les révolutions qui éclataient sur tous 
les points de l'Europe, eut déterminé Louis XVIII 
à rétablir le pouvoir absolu de Ferdinand VII par 
une nouvelle expédition « antinationale » dans la 

(1) « Est-ce notre faute si, avant d'avoir soumis cette péninsule qui, 
seule, exigeait l'emploi de toutes nos ressources et de toutes nos forces, 
parce que sa résistance à une monstrueuse usurpation, résistance appuyée 
sur tous les moyens de cette fière et indomptable nation qui domine 
maintenant sans réserve sur toutes les mers, avait fait des Espagnols, qui 
portent au plus haut degré le sentiment de la dignité et de l'énergie natio- 
nale, un peuple de héros déterminé, comme autrefois les habitans de 
Sagonle et de Xumance. à vaincre ou à s'ensevelir sous des ruines? Est ce 
notre faute, si, avant d'avoir terminé d'une manière ou de l'autre cette 
guerre impie, plus de trois cent mille Français, envoyés à l'autre extré- 
mité de Y Europe, ont été ensevelis dans les déserts de Russie » (Discours 
prononcé par Delort a la distribution des prix du collège d'Arbois. 
Août 1814). 

o) Odes d'Horace, p. 489. 

(3) Lettre à un maréchal de camp. Arbois. 19 août 1800 (P. D., p. i35). 
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Péniusule : « L'Espagne,» écrivait belorl, «déplore 
chaque jour, et amèrement, l'opiniâtre et héroïque 
résistance qu'elle a opposée aux armées jusque-là 
victorieuses de Napoléon ('). » Pour être moins 
contraire à la liberté des peuples, la première 
guerre d'Espagne lui paraissait toutefois honteuse 
dans ses causes, cruelle dans ses procédés, funeste 
dans ses suites. « La guerre d'Espagne, il faut le 
dire encore, a été la véritable cause de la chute de 
l'Empire ; elle a soulevé une dernière fois toutes 
les nations de l'Europe. La plus insigne déloyauté, 
les machinations les plus détestables, les intrigues 
les plus odieuses ont amené cette guerre d'exter- 
mination, qui, depuis plus de trente ans, fait cou- 
ler des flots de sang dans la Péninsule hibérique. 
Cette entreprise impie est bien l'une de celles que 
le ciel repousse, et que les peuples vouent à l'exé- 
cration des siècles. Dans cette horrible lutte, les 
Espagnols, inspirés par le plus généreux patrio- 
tisme, ont déployé un esprit de nationalité et d'hé- 
roïsme qu'aucune nation n'a jamais égalé. C'est 
bien à ces événements qui, comme ceux de la 
guerre d'Espagne, ont eu pour cause les plus 
criantes iniquités, que s'appliquent ces vers d'Ho- 
race si énergiques et inspirés par la vertu : 



(i) Odes d'Horace* pp. 5qj, 6oa. 

(a) Les galeries de Versailles. Poésie (Odes d'Horace, II, p. ,Ji8, n. D. 
Delort traduit ainsi cette strophe : 



Oui, la force, sans la prudence, 
S'écroule sous son propre poids : 
Les dieux élèvent la puissance 
Dont l'équité fonde les droits : 
Mais le pouvoir appui du crime 
De ses excès périt victime. 



Vis consilii erpers mole ruit sua. 
Vint tempera tarn Dî quoque prorehurit 
In ma jus : idem odere vires 
Omne ne/as animn morentes ( 2 ). » 
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Delort revenait dans sa ville natale au moment 
où les coalisés se rapprochaient du Rhin. Les po- 
pulations de Test se préparaient à la résistance. 
On redoutait aussi les désordres intérieurs qui ne 
se produisent que trop facilement pendant la 
guerre étrangère, lorsque Tannée tout entière est 
occupée par 1 ennemi. Les citoyens d'Arbois lurent 
invités à former une garde sédentaire sous la di- 
rection de leur compatriote, l'ancien garde natio- 
nal de 1789, devenu Tun des généraux les plus 
réputés de Napoléon ( , ). A cet instant môme, les 
alliés passaient le pont de Baie. Peu de jours après, 
ils pénétraient dans le département du Jura. Delort 
accourut à Paris. A peine arrivé, on lui donna 
le commandement de 1,000 chevaux, qui devaient 
se réunir à Versailles, pour être attachés à la di- 
vision de réserve de la capitale, commandée par 
le général Dufour (*). Mais l'empereur ne lardait 
pas k quitter Paris et à établir son quartier gé- 
néral à Chàlons-sur-Marne. Delort fut placé à la 
tète d'une brigade de cavalerie légère du corps 
d'armée du général Pajol et reçut Tordre de se 
rendre sans délai en poste à Nogent-sur-Marne ( { ). 
11 rentrait dans la Grande-Armée, pour faire avec 
elle la campagne de France. 

(1) Proclamation du main* d'Arbois, 37 décembre iHi3 (Annales histo- 
riques d'Arbois, p. O08). 
(Q) Le ministre à Delort, 9 janvier 181$. 

(3) Lettres de service et lettre du ministre à Delort. a{ janvier 1814 
(P. D , 58) Cpr. l'organisation de la cavalerie française en quatre corps à 
la date du 9 février 1814 i* r corps, général comte Bordesoullc : i r » division 
«le cavalerie légère, général Merlin a* brigade, N. (plus tard généraux 
<iuyon et Delort);... a« corps, général comte de Saint-Germain ; a* division 
de cavalerie légère, général Maurin :.. . 4' brigade, général Delort (Comman- 
dant Weil, La campagne de 1814 d'après les documenté des archives imjté- 
riales et royales de la guerre à Vienne. La cavalerie des armées alliées pen m 
dant la campagne de 181$ Journal des sciences militaires, 1891, III, p. 4ar, 
n. a). 
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L'armée était alors dans un tel épuisement 
que le corps Pajol, comprenant trois brigades 
d'infanterie et trois brigades de cavalerie, ne 
s'élevait pas au chilTre de 6,000 hommes ('). 
L'effectif de la brigade Delort, à peine supérieur 
à celui d'un régiment, ne montait pas au delà 
de 600 chevaux. L'infanterie, à l'exception d'un 
bataillon de gendarmes à pied amené d'Espagne, 
se composait de gardes nationaux sans instruction 
et mal armés. Les brigades de cavalerie avaient 
été formées au moyen de régiments provisoires, 
c'est-à-dire de conscrits tirés des dépôts de leurs 
corps respectifs. Celle de Delort était un assem- 
blage de détachements du y de lanciers, du 2 e de 
hussards, des 10 e , i3 e et 22 e de chasseurs (*). « Ces 
cavaliers étaient jeunes et inexpérimentés ; il s'en 
trouvait qui montaient à cheval depuis quinze 
jours seulement. La plupart ne savaient ni 
conduire leurs chevaux, ni manier leurs armes. 
A peine s'ils pouvaient tenir les rênes d'ime main 
et le sabre de l'autre. Il leur fallait les deux mains 
pour exécuter un à droite ou un à gauche Ç). » 

(i) Brigades de cavalerie Delort (Jaeques-Antoine-Adrien), du (]octlos- 
quet et Grouvel. Brigades d'infanterie (division Pacthod, gardes natio- 
nales), Delort (Marie-Joseph-Raimond). Bonté, Loczinski. Le général baron 
Haimond Delort, né à Vic-Fezensae (Gers), le a8 septembre 1769, est le 
héros de la glorieuse défaite de la Fére-Champcnoise, où il fut fait prison- 
nier avec Pacthod (25 mars 1814. Etat des services du général baron Rai- 
mond Delort. Victoires, conquêtes, XXIX, pp. 374» 275. Les combats de 
Mormant, de \ ' il leneuce-le- Comte et de Montereau, p. 34- Henry Houssaye, 
iSij, Paris. njo3. pp. 374. s*)- I/auteur de* Combats de Mormant, etc. y fixe 
le total du corps Pajol, avant le combat de Mormant, à 6,a5T» fantassins, 
1,800 à 3,000 sabres (p a). Au combat de Montereau, ce corps a mis en 
ligne 3,755 fantassins et 1,800 à 2,000 chevaux (p. a). Au combat de Mon- 
tereau, ce corps a mis en ligne 3,755 fantassins et 1,800 à 2,000 chevaux 
(p. 34). Ce sont à peu prés les chiffres indiqués dans l'ouvrage intitulé 
Pajol général en chef\rdv le général de division comte Pajol, son lils aîné 
(Paris, i8;4)< III. p i4°< pour la journée du 18 février, savoir 3.8oo fantas- 
sins et 1.000 cavaliers. 

(a) Relation Delort. 

(3) Pajol, III. p. 140. 
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Le corps Pajol faisait partie de l'année placée 
sous les ordres des maréchaux Oudinot et Victor. 
Celle-ci avait pour mission de défendre les ponts 
de la Seine et de l'Yonne et de retarder la marche de 
la principale armée des alliés dite armée de Bohême, 
commandée par Schwarzenberg, qui se dirigeait 
sur Paris. De son côté, Napoléon lui-même, avec 
le reste de ses troupes, se jetait contre Blûcher et 
l'armée de Silésie, qui marchaient vers le même 
but, mais par la vallée de la Marne. Pressés par 
l'armée de Bohême, très supérieure en force et sur- 
tout en cavalerie, Oudinot et Victor abandonnè- 
rent la rive gauche de la Seine et reculèrent le 
long de la rive droite. Ils s'arrêtèrent à moins de 
huit lieues de Paris, sur la ligne de l'Yères, qui se 
jette dans la Seine à Villeneuve-Saint-Georges. 

Comme en Espagne, Delort lit la campagne au 
premier rang. Des avant-postes de Fleurigny, sur 
la route de Sens à Troyes, il signala le passage à 
Villemaur et à Villeneuve-l'Archevêque de i,5oo 
cosaques. Les bandes ennemies avaient pris la di- 
rection de Villeneuve-sur- Yonne, après avoir fait 
des réquisitions de vivres pour 8,000 hommes ('). 
Ces renseignements firent prévoir l'attaque de 
Sens ; on mit immédiatement la ville en état de dé- 
fense. Ils contribuèrent aussi à déterminer Pajol, 
établi à Pont-sur- Yonne, où il aurait pu être tour- 
né, à se replier sur Fossard au sud et près de Mon- 
tereau. Delort alla y retrouver Pajol. Puis il suivit, 
en arrière-garde, la retraite des deux corps d'ar- 
mée. Placé d'abord entre Égligny et Montereau, il 
vint au Châtelet et s'installa enfin sur les hauteurs 

(1) La campagne de fSij (Journal des seienees militaires, 1891, III, p. 427, 
11. 1). — La prise de Sens est du 11 lévrier. 
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au sud de l'Yères, éclairant les routes qui abou- 
tissent à Melun par Lieusaint et Mormant ('). 

Après avoir battu l'armée de Silésie, Napoléon 
se retourna contre Schwarzenberg. Il rejoignit les 
maréchaux à Guignes avec une partie de son ar- 
mée, ordonna l'offensive et fixa comme objectif 
les ponts de la Seine et de l'Yonne à Montereau. 
Schwarzenberg, après les défaites des avant-gardes 
de Wittgenstein à Mormant et de Wrèdc à Ville- 
neuve, revint sur la rive gauche de la Seine. Il lais- 
sait, pour couvrir sa retraite, le prince de Wurtem- 
berg, de l'autre cAté du fleuve, sur le plateau de 
Surville, que terminent, au-dessus du conlluent de 
la Seine et de l'Yonne, des pentes abruptes. C'était 
donc le corps d'armée de Wurtemberg, formant 
un effectif d'environ 20,000 fusils, 1,900 sabres et 
muni d'une forte artillerie, qui allait disputer au 
maréchal Victor et à l'empereur lui-même les 
ponts de Montereau (*). 

Le 18 février, à quatre heures du matin, Pajol 
quitte le Chatelet où il était revenu depuis 
quelques moments, et se met en marche vers 
Surville. Il suit la route de Paris à Lyon par 
Melun et Auxerre. La brigade Delort, qui s'a- 
vance la première, fouille le terrain. Elle est 
suivie par la brigade du général du Coëtlos- 
quet. Derrière celle-ci marchent 800 gendarmes à 
pied avec une compagnie d'artillerie légère. La 
brigade de dragons du général Grouvel, qui vient 
après, précède la division de gardes nationaux du 

(1) A Fossard, le 9 lévrier. Au Chatelet, le 14. Sur l'Yères. le i5 ( Victoires, 
conquêtes, XXIX, pp. 118, H9>. La campagne de 181 4 (Journal des .sciences 
militaires, 1891, IV, p. aa3). 

(•2) Les combats de Mormanl, etc., p. 17. 
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général Pacthod. Une compagnie d'artillerie lé- 
gère accompagne cette division. A six heures, 
on arrive au bois de Valence. Les éclaireurs dé- 
couvrent des escadrons du régiment de hussards 
Archiduc-Ferdinand. Le général Delort arrête la 
colonne. Il envoie une forte reconnaissance. 
Celle-ci revient annoncer que l'ennemi s'est re- 
tiré, et à huit heures du matin/la brigade, ayant 
traversé la forêt sans encombre, sort à la lisière 
opposée ('). A ce moment, l'avant-garde est 
aperçue par les alliés rangés en demi-cercle sur le 
plateau de Surville ('). L'artillerie wurtember- 
geoise lui envoie ses décharges. Le corps Pajol 
fait halte. La brigade du Coëtlosquet et la brigade 
Grouvel s'établissent entre le Plat-Buisson et For- 
ges. « La brigade Delort prend à droite et se dé- 
ploie devant l'infanterie masquée par les vignes 
de la Grande Paroisse. ( f ) » 

L'affaire s'engage avec les tirailleurs de la ca- 
valerie alliée. Ils sont repoussés et subissent 
des pertes assez grandes. Pajol fait sur-le-champ 
renforcer la brigade Delort par le bataillon des 
gendarmes d'Espagne et par quatre pièces de ca- 
non ( 4 ). L'armée française tout entière dirige ses 
attaques contre les Ormeaux. Dépassant le Dragon- 
Bleu, Pajol avance, sa cavalerie aux deux extré- 
mités de sa ligne de bataille. A l'extrême droite, 
Delort « commence à déblayer le terrain » ; l'in- 
fanterie suit et prend position sur les terrains qu'il 
enlève à l'ennemi depuis la route de Melun jusqu'à 
la Seine (*). 

La bataille traîne en longueur et prend une 

(i) Pajol, III, pp. 140, 141. - (a) Relation Delort. — (3) Pajol % III, p. 144. 
(î) Relation Delort. — (5) Pajol, lit, p. 145. 




mauvaise tournure. Le général Chataux et le gé- 
néral Duhesme ont échoué deux fois devant les 
Ormeaux. Chataux a trouvé la mort dans une troi- 
sième attaque. Le corps Pajol, n'étant plus sou- 
tenu h sa gauche, conserve à grand' peine ses po- 
sitions. Les hussards autrichiens s'avancent contre 
sa droite. Delort les charge à trois reprises et les 
refoule (*). Mais la cavalerie alliée marche en 
masse contre Valence. Elle oblige la cavalerie 
française à rentrer dans le bois ( s ). Heureusement 
l'empereur, qui vient de donner à Gérard la direc- 
tion du combat, arrivant en personne sur le 
champ de bataille, ordonne d'enlever d'assaut le 
plateau de Surville. 28,000 hommes attaquent en 
même temps les Wurtembergeois. Les Ormeaux 
sont enlevés. Le prince de Wurtemberg reçoit 
l'ordre de repasser le plus vite possible sur la 
rive gauche de la Seine. 

Les alliés, descendant la route de Melun, 
battent en retraite en bon ordre vers les ponts 
de Montereau. La retraite est couverte par une 
forte arrière-garde d'infanterie et par des tirail- 
leurs placés sur les flancs de celte troupe, des 
deux côtés de la route. Delort fait avancer les 
gendarmes d'Espagne, qui font refluer en arrière 
les tirailleurs ( :f ). Aussitôt, il lance ses cavaliers 
au galop sur la pente rapide de la route (*). 
La tête de colonne des alliés atteignait déjà, au 

(1) Relation Delort. 

(2) La campagne dt iSij (Journal des sciences militaires, îSya, 11, p. m). 
Ci) Relation Delort . 

(4) « l.c général Delort^ après avoir fait mettre le sabre a la main et formé 
sa brigade en colonne par pelotons, entame son mouvement au trot, et 
fait ensuite prendre le galop. Quand sa colonne est à moitié engagée sur la 
descente, il commande la charge. La brigade dégringole dans Monierea u 
comme une avalanche » (Pajol, 111, p. i4<ï). 
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fond de la vallée, les premières maisons du fau- 
bourg Saint-Nicolas, dans lesquelles deux batail- 
lons du régiment Colloredo étaient postés pour 
entraver la poursuite. Delort pénètre au centre 
de la colonne, blesse d'un coup de sabre le géné- 
ral qui la commandait et lui ordonne de faire 
mettre bas les armes à ses soldats. Il continue sa 
charge à fond de train, reçoit au passage la fusil- 
lade bien nourrie des bataillons Colloredo, écrase 
tout devant lui. 11 touche au pont de la Seine. Le 
prince de Wurtemberg, résolu à sacrifier la por- 
tion de ses troupes qui est encore sur la rive 
droite, vient de le faire miner. Delort franchit le 
pont avant que l'explosion ait eu le temps de se 
produire, traverse à la même allure le pont de 
l'Yonne et la ville de Montereau, et ne s'arrête 
qu'à la porte, sur la route de Fossard. Il est rejoint 
par le général Pajol, qui suivait avec les brigades 
Grouvel et Coëtlosquet, et dont une mine, écla- 
tant au pont de la Seine, venait de tuer le cheval. 
Les rues de la ville et des faubourgs sont encom- 
brées de cadavres, les régiments Zach et Collo- 
redo et deux régiments wurtembergeois sont 
anéantis. 11 n'en reste que 3,ooo prisonniers. Six 
pièces de canon ont été enlevées ('). « La charge 

(i) Il y a quelques divergences entre la relation Delort et les relations 
Pajol (rapport du général Pajol au major général. Montereau, 18 février 
iSijj, et réeit de la bataille dans l'ajol gcnèral en chef) : i° « Il fallait avoir 
l'audace du général Pajol pour risquer une semblable charge avee des cava- 
lier» de quinze jours » (Pajol. III. p. i4;). — « Ouelques affaires de détail heu- 
reuses avaient encouragé et aguerri ses troupes » (celles de Pajol. Delort) — 
2* « Saisissant le moment où l'ennemi effectuait sa retraite sur Montereau, 
et où il n'était pas maître de revenir sur ses pas. j'ai fait charger la bri- 
gade du général Delort sur la grande route, avec ordre d'arriver au pont 
de Seine avant l'ennemi, ce qu'il a effectué avec la plus grande valeur » 
(Rapport de Pajol au major général. Pajol. 111. pièces justificatives, 4'J, 
p. "î;G). — « I/enneini ainsi presse | les gendarmes viennent de repousser 
les tirailleurs) s'arrête et menace dé faire volte-face, lorsque le général 
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audacieuse de la cavalerie de Pajol terminait glo- 
rieusement une bataille engagée depuis huit heures 
du matin ; elle conservait à l'armée française ce 
que Napoléon demandait à la victoire : les ponts 
de Montereaù... Il est incontestable que, sans la 
charge de la brigade Delort la retraite de l'ennemi 
ne se fût point changée en déroute et les ponts de 
Montereau n'eussent pas été conservés ( , ). » 

Delort était fortement blessé d'un coup de feu. 
Mais ce beau fait d'armes lui procurait la récom- 
pense depuis longtemps attendue. Napoléon venait 
d en être spectateur. Il chargea Pajol de témoigner 
à Delort qu'il était « extraordinairement satisfait 
de ce que celui-ci venait de faire », et nomma De- 
lort général de division sur le champ de bataille (*). 
Peu après, Delort était appelé au commandement 
de la 2 e division de cuirassiers, au 2 e corps de ca- 
valerie, général Sainl-Gcrmain, qui resta auprès 
de Napoléon pendant le reste de la campagne (*). 
L'empereur releva le prix de ces distinctions en 

Delort, qui suivait de près ses traces avec un escadron seulement, ayant 
laissé le surplus de sa brigade en réserve sur les hauteurs, se précipite le 
premier sur les pelotons autrichien» » (Delort). — 3* Delort « répondit à 
I'otllcicr qui lui apportait l'ordre de Pajol : «Je crois, en vérité, qu'on perd 
la tète de me faire chaîner avec de la cavalerie semblable! » (Pajol, III. 
p. 148). — On vient de voir que la relation Delort ne parle point de l'ordre 
de Pajol et que Delort jugeait les troupes Pajol accoutumées à la guerre. 
Lui-même avait exécuté, avec succès, a la tète de sa brigade, trois charges, 
quelques moments auparavant. 

(i) Pajol, III, p. 

(a) Pajol, III, p. i48. 

(3) Berthier, major général, à Delort, Troyes, uti lévrier 1814 : « Rendez 
vous de suite à la tète de celte division. J'écris au général Saint-Germain 
«le vous faire recevoir aussitôt votre arrivée. Je vous adresserai incessam- 
ment vos lettres de service ministérielles. En attendant, la présente vous 
servira de titre provisoire. » Les lettres de service sont datées de Paris, 
10 mars 1814 (P. I) , 80). D'après la situation de l'armée française au 26 fé- 
vrier, le corps de cavalerie Saint-Germain ne comptait plus que a.38o hom- 
mes (Henry Houssaye. iSi$, p. 81 n. a). Le corps Saint-Germain formait 
l'arrière -garde de l'empereur dans les derniers jours de la campagne 
t Victoires, conquêtes, XXIX. pp. iSa. Sa."»). 
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accordant à Delort, sur la demande de Pajol, qua- 
rante décorations pour ses adieux à sa brigade, 
sur les cinquante croix d'honneur que recevait le 
corps tout entier. Le bataillon des gendarmes 
d'Espagne fut, dès le lendemain, incorporé dans 
la garde impériale ( 1 ). 

Après la lin malheureuse de la campagne et 
l'abdication de Napoléon préparées par « les 
ennemis intérieurs, qui cette fois n'étaient pas 
en lace de nous, » Delort prêta au roi le ser- 
ment de fidélité ( 2 ). Mais il ne se montra point 
parmi les généraux qui entouraient Louis XVIII à 
son entrée triomphale dans Paris. « Je n ai vu, » 
disait-il, « les ennemis de la France que les armes 
à la main ( l ). » Cantonné dans le département de 
TA Hier, il empêcha Schwarzenberg d'y établir ses 
Autrichiens ( >). La situation des troupes fran- 
çaises était lamentable. Les^soldats ne recevaient 
plus régulièrement leur solde et manquaient 
des elFets les plus nécessaires. La désertion, en- 
couragée par la tolérance de la gendarmerie et 
par les invitations que les militaires recevaient de 
leurs familles et des habitants las du séjour pro- 
longé des troupes, laissait un nombre d'hommes h 
peine sutïisant pour assurer le service. Le seul 
remède consistait à dissoudre la division et à ren- 
voyer dans leurs dépôts les régiments qui la com- 
posaient. Cette mesure cMerait à Delort « un com- 
mandement qu'il eût été jaloux de conserver le 

(i) Relation Delort. Pajol. 111, p. i4*. 

(a) Delort à mi maréchal de camp. Arbois, 19 août i8ao (P. I)., p. i'içj)- 
Delort au comte Dupont, ministre de la guerre. Soisy-sur-Kcole, 9 avril 
181 \ (Arch. guerre). 

(3) Notice sur Delort par un ollicier de Grenoble, p. "1 

(4) Le ministre à Delort. iq et 18 mai 1814 (P. D.,81, Ha). 




- 92 - 



plus longtemps possible ('). '» Il la sollicita cepen- 
dant, insista, obtint ce qu'il demandait et revint 
à Arbois, en non activité, avec la demi-solde et la 
croix de chevalier de Saint Louis ("). 

Il n'avait pas encore été rappelé au service 
actif, malgré plusieurs démarches qu'il avait faites, 
lorsque Napoléon sortit de Pile d'Elbe ( Le ma- 
réchal Ney, alors dévoué à Louis XVIII, se portait 
à la rencontre de l'empereur avec la 6 e division • 
commandée par Bourmont. Arrivé à Lons-le-Saul- 
nier, il enjoignit à Delort de venir tout de suite 
prendre le commandement de la cavalerie de son 
corps d'armée (*). Delort vit le maréchal, et la ré- 
ponse qu'il lui lit était sans doute celle d'un homme 
déterminé à respecter son serment ( ). Aussi, le 
lendemain matin, lorsque le maréchal lut aux 

(1) Delort au ministre. Moulins. 4 juin 1814 (F. I).. 8'J). 

(2) Lettres de chevalier de f ordre de Saint Louis en fureur de M. de 
Lort, lieutenant général. Paris, m juillet 1814. Original. Parchemin scellé 
du sceau plaqué du ministère de la guerre et du sceau en cire rouge de 
l'ordre royal de Saint Louis pendant sur lacs de soie. 

(3) Dans sa lettre «lu 9 avril 1814, Delort offrait ses services militaires au 
comte Dupont avec beaucoup de dignité : « Au début de ma carrière mili- 
taire, j'ai été nommé officier par Louis Seize dans le 8* régiment d'infan- 
terie : je n'ai cessé de servir depuis avec zèle et honneur. J'ai fait estimer 
autant que j'ai pu la nation française en pays étranger par une conduite 
loyale et modérée. Mes grades ont été le prix de blessures et d'actions 
citées honorablement. J'ai été lidèle à mes engagemens et à mes sermens. 
même contre mes intentions et mes sentimens. Aujourd'hui que les mal- 
heurs de la France ont amené un grand changement politique, je viens 
offrir mes services à Votre Kxcellence, si je puis encore être utile à ma 
patrie que je chéris en bon Français et en militaire dévoué à ses devoirs. » 
— Delort au comte d'Artois. Besançon, a; octobre 1814, et au maréchal 
Soult, ministre de la guerre. Arbois, 14 décembre (Arch. guerre). Le comte 
d'Artois avait été reçu en grande pompe a Arbois, le 04 octobre. 11 était 
entre dans la ville a cheval, ayant à ses côtés le général Delort (Annales 
historiques d' Arbois, p. 4>i 4>- 

(4) Delort au ministre, Paris. i rT avril i8i3, Orléans, m juillet; au prési- 
dent de la commission instituée par Louis XVIII pour examiner la con- 
duite des officiers de tout grade pendant les Cent-Jours. Paris, 1" novembre 
i8i5 (Arch. guerre). Odes d'Horace, préface de l'auteur, p. 16 : I. p. xiv. 
Notice sur Delort par un officier de Grenoble, p. '3. 

(5) « IjC maréchal Ncv me donna l'ordre de venir a Lonslc-Saulnier pour 
y prendre le commandement de la cavalerie du corps d'armée qu'il desti- 
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troupes sa fameuse proclamation : « La cause des 
Bourbons est a jamais perdue... », Delort n'était 
pas là. Il n'avait pas été prévenu. Quand il se 
présenta de nouveau chez le maréchal, il reçut un 
accueil embarrassé. Ney lui proposa le comman- 
dement de la 6 e division. Voyant que Delort per- 
sistait dans sa résolution de la veille, il le ren- 
voya ( ! ). Rentré chez lui, Delort écrivit à Clarke, 
alors ministre de la guerre. Il renouvelait ses 
offres de services. La confusion régnait à Paris. Il 
ne pouvait plus recevoir de réponse. Mais quel- 
ques jours plus tard, arrivait de Dôle, où Ney, 
allant à Auxerre rejoindre l'empereur, venait de 
passer, Tordre d'emprisonner plusieurs généraux 
qui avaient refusé de faire défection. Cet ordre 
fut affiché dans toutes les villes de la Franche- 
Comté. Lecourbe et Delort étaient du nombre 
des proscrits. Delort se réfugia dans une cam- 
pagne isolée ( a ). 

A ce moment Napoléon entrait à Paris. L'Eu- 
rope se levait de nouveau contre la France. I/em- 

nait a agir contre l'ex-empereur » (Delort au président de la commission, 
i«t novembre i8i5). 

(i) « Je ne fus point prévenu ni de cette réunion, ni de son but. Toute- 
fois m étant de nouveau présenté chez M. le maréchal pour y prendre ses 
ordres, il parut embarrassé de ma personne, ne sachant, disait-il devant 
plusieurs officiers généraux, de quelle manière il pourrait m'employer. Le 
fait est qu'il ne me donna positivement aucun commandement ni verbal, ni 
par écrit » (Delort au ministre, i" avril i8i5). « Le général Delort, qui n'as- 
sistait point à cette réunion, se présenta depuis devant le maréchal, qui lui 
enjoignit de s'emparer immédiatement du commandement de la 6" divi- 
sion. Le général Delort refusa, offensé qu'il était qu'on lui manquât d'é- 
gards au point de disposer de lui, par un ordre contradictoire, sans même 
le consulter » (Notice sur Delort par un officier de Grenoble, p. 4)» 

(a) Lorsque Ney fut traduit devant un conseil de guerre, le maréchal de 
camp Grundler. chargé d'instruire le procès du maréchal, cita Delort 
comme témoin au sujet des faits qui viennent d'être exposes. Grundler à 
Delort, Paris, qi octobre i8i5 (Arch. guerre). La déposition du général 
« parut si modérée qu'il ne fut point appelé à en faire une seconde devant 
la Cour des pairs » (Xotice sur Delort par un officier de Grenoble, p. 4)« 
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pereur avait besoin de tous ses vieux soldats. 
L'ordre d'arrestation fut révoqué. Le ministre 
appela Delort à Paris, lui ordonnant d'arriver 
sans le moindre retard. Delort ressentit les dou- 
loureuses hésitations des généraux qui avaient 
juré fidélité au roi. Sans doute le nouveau régime 
avait accumulé bien des fautes, « l'injuste renvoi 
de plusieurs otliciers distingués, la scandaleuse 
promotion de généraux qui, depuis vingt ans, 
croupissaient dans un repos absolu, les insultes 
prodiguées à de braves vétérans, enfin cette dis- 
cussion honteuse où Ion mettait trop tôt en ques- 
tion l'accomplissement des promesses les plus so- 
lennelles, pour frustrer l'élite de l'armée du prix 
du sang versé pour la patrie et de la modique et 
nécessaire récompense accordée si justement aux 
plus pénibles comme aux plus honorables ser- 
vices. » Tout cela faisait regretter le passé, rendait 
le présent odieux. La parole donnée n'en restait 
pas moins inviolable. Placés dans « des situations 
qui mettaient toutes les affections et les devoirs 
d'un brave militaire et d'un homme d'honneur 
dans la plus déplorable contradiction, entre l'hon- 
neur et l'amour de la patrie, entre le devoir que 
prescrit la loyauté et la nécessité de combattre 
pour soutenir la dignité et l'indépendance de la 
France, ces motifs également puissants sur des 
cœurs généreux les jetaient dans l'irrésolution et 
le découragement ('). » Mais Louis XVIII, en sor- 
tant du territoire français, ne relevait-il point, par 
une sorte d'abdication tacite, les généraux de leurs 

(i) Delort à un maréchal de camp, Arbois, 19 août et iy septembre 1820 
(l\ D., pp. t39, 153). 
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serments (')? Delorl obéit. Il vint se mettre à la 
disposition de l'empereur. 

Napoléon l'envoya immédiatement à Strasbourg. 
Delort recevait le commandement de la 3° division 
de réserve, qui devint peu après la i4 e division du 
4° corps de cavalerie de Farinée du nord, aux or- 
dres du lieutenant général comte Milhaud (*). Cette 
division, cantonnée dans le Bas-Rhin, à Haguc- 
nau, Hatten et Durrenbach, était formée des 5 e , 
6 e , 9 e et io e régiments de cuirassiers et d'une 
batterie d'artillerie. Delort avait pour général de 
brigade le maréchal de camp Farine. Le 5 juin, 
Rapp transmettait à Delort l'ordre de départ. Les 
régiments devaient s'acheminer les uns par la 
route de Haguenau à Niederbronn, les autres par 
Wœrth et Reichshoflen sur Bitche et se diriger, 
en accélérant la marche le plus possible, par Sar- 
reguemines et Metz sur Ilirson, où l'on recevrait 
de nouveaux ordres ( 3 ). Delort était en route pour 
Waterloo. 

A Ligny, la division Delort détermina le gain 
de la bataille par ses charges contre les Prussiens. 
Vers six heures et demie du soir, l'infanterie de 
la garde chassait définitivement les Prussiens du 

(i) a Fidèle au souverain qui régnait, jusqu'au moment où il a été dégagé 
par ce prince môme de son serment » {Odea d'Horace, préface de l'au- 
teur, p. 16; I, p. xiv). 

(a) c Vous voudrez bien vous rendre sur le champ en poste à Strasbourg 
et m'informer de votre départ qui n'admet aucun délai. Vous trouverez 
ci-joint vos lettres de service et celles de M. l'adjudant commandant 
Legay d'Arcy,<\\\\ doit être employé dans cette division comme chef d'état- 
major et qui reçoit l'ordre de se rendre en poste à sa destination » (Soult, 
ministre de la guerre, à Delort, Paris. a3 avril i8i5). Autre lettre de Soult, 
major général, à Delort, Paris, 3 juin i8i5. (iette lettre porte une apostille 
de la main de Soult. « Je joins ici l'ordre de mouvement de votre division 
que vous exécuterez sur le champ. Vous partirez dans le jour même. » 
Lettres de service, Paris, juin i8i5 (P. D. , 8T». 

(3) Le major général à Delort. Paris, i juin i8i5 (P. D.. 80). Rapp a Delort, 
Strasbourg, 5 juin. 9 heures et 9 heures et demie du soir (P. D., 87, 88). 
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village de Ligny pris et repris pour la quatrième 
fois. Napoléon, placé à l'entrée de Ligny, « or- 
donna lui-môme au général Delort de traverser 
rapidement ce village sur les traces des fantassins 
de la garde, et de charger toutes les troupes qu'il 
rencontrerait au delà. Il ajouta ces propres mots : 
<c Beaucoup de vigueur, mais de Tordre et pas 
d'étourderie au moins. » 

La division était envoyée seule contre des forces 
trois ou quatre fois supérieures établies au-dessus 
de Ligny. Blessé, dès la première charge, d'un 
coup de sabre au bras droit, Delort ne cessa de 
conduire ses cuirassiers. Il enfonça tous les batail- 
lons prussiens formés en carrés, culbuta dix fois 
la cavalerie de Blucher, enleva plusieurs pièces. 
« Les cuirassiers du général Delort », disait le 
maréchal Soult dans son rapport, « ont partagé la 
ligne ennemie. » Blucher le chargea lui-même à 
la tête de sa cavalerie. Delort le repoussa vive- 
ment. Blucher, renversé sous son cheval mort, 
« froissé et à moitié estropié », abandonné à trois 
quarts de lieue en arrière des cuirassiers français 
qui continuaient leur charge, resta longtemps en 
notre pouvoir. Dans l'armée prussienne, on le 
crut perdu. Le lendemain, un grand nombre de 
ses soldats ignoraient encore le sort du maréchal. 
La nuit arrivait. Parmi les cuirassiers français, 
les uns ne distinguèrent pas le chef prussien, les 
autres le crurent tué ou sur le point d'expirer. 
Ainsi une erreur fatale à la France le préserva de 
la mort ou de la captivité. Delort la déplora jus- 
qu'à la fin de sa vie. « Si les cuirassiers avaient 
pu le reconnaître, le plus dangereux des ennemis 
de l'Empereur tombait aussitôt entre ses mains et 
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les événements militaires et politiques changeaient 
de face. La relation prussienne l'atteste, son au- 
teur a mieux que nous apprécié les suites inévi- 
tables d'un tel incident. L'intrépide maréchal, 
plus impétueux à l'âge de soixante et treize ans 
qu'un bouillant jeune homme au début de sa car- 
rière militaire,... à peine remonté sur le cheval 
que venait de lui amener l'un de ses aides-de- 
camp, courut en toute hâte au quartier général du 
duc de Wellington pour concerter avec lui le plan 
d'une seconde bataille... La résolution du vieux 
maréchal caractérise un admirable sang-froid ; elle 
n'a pas peu contribué, il faut l'avouer, a la vic- 
toire de Waterloo. » Blûcher hors de combat, la 
journée était à nous. Mais le succès eût été plus 
complet « si Delort avait été soutenu ; il prenait 
en un quart d'heure cinquante pièces de canon. » 
11 ne put que se maintenir sur ses positions, fai- 
sant toujours face à l'ennemi, de quelque côté 
qu'il se présentât, et quoiqu'il fût parfois comme 
enveloppé par le feu de mousqueterie et d'artil- 
lerie le plus soutenu et le plus meurtrier. Toutes 
les attaques de l'infanterie, de l'artillerie et de la 
cavalerie prussienne furent inutiles ( ! ). 

Deux jours après, Delort combat à Waterloo. 
Dans une première charge avec la deuxième bri- 
gade de sa division, il taille en pièces la cavale- 
rie anglaise qui venait d'écharper la division Du- 
rutte et de lui enlever ses aigles et ses canons. 

(i) itijuin i8i5. — Rapport de Delort sur la bataille de Ligny. Du camp 
près» Ligny, 17 juin i8i5(P. I) , 89). Relation de la campagne de i8i5 par 
Delort. Lettre de Delort à un maréchal de camp. Arbois, 19 août i8an 
(P. D.. t)5, pp. 140, ss.). Rapport de Milhaud sur la conduite du 4 e corps de 
cavalerie à Ligny, à Waterloo et pendant la retraite de l'armée (P. D., yi). 
Note de Milhaud en faveur de Delort (P. D.. p. i3a). Odes d'Horace, II, 
p. '333 Napoléon W, Commentaires, V, p. 143. 
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L'ennemi jonche tout le champ de bataille de ses 
morts. Deux régiments anglais d'élite sont presque 
détruits, les canons sont repris et l'infanterie est 
ralliée. 

C'est alors que Ney prend sur lui d ordonner la 
fameuse charge de cavalerie qui, faite une heure 
trop tôt, eut une influence si funeste sur le sort 
de la journée. Le plateau de Mont-Saint-Jean est 
occupé par 20,000 fantassins anglais, 10,000 ca- 
valiers anglais et hanovriens, une formidable ar- 
tillerie. Il est d'un accès diflicile; le terrain est 
mont ueux, détrempé. La position n'a pas encore 
été entamée par l'infanterie française. Le maréchal 
n'en commande pas moins à la brigade Farine de 
se porter vers le plateau. Delort retient la brigade, 
qui déjà se mettait en marche. Il n'a d'ordre à 
recevoir que de Milhaud. Ney court vers Delort, 
insiste, s'impatiente, ordonne au nom de l'empe- 
reur, étend son ordre à tout le corps de Milhaud. 
<( La grosse cavalerie », répond Delort « ne doit 
pas attaquer sur des hauteurs une infanterie qui 
n'a pas été ébranlée et qui est bien disposée à se 
défendre. » — « En avant » s'écrie Ney, « il s'agit 
du salut de la France. » — « J'obéis à regret » 
disait Delort quelques années plus tard « en fai- 
sant des vœux pour qu'une manœuvre aussi im- 
prudente ne fût pas une des causes de sa perte. » 

Delort se place devant sa division, commande 
la charge et le premier se précipite sur les batteries 
anglaises et l'infanterie formée en carrés. On dit, 
et cela est bien de lui, qu'en abordant ces hommes 
dont il admire l'intrépidité et qu'il va fouler sous 
les pieds de ses chevaux, il leur fit le salut mili- 
taire. Des milliers d'Anglais tombent fauchés par 




les cuirassiers. La division enlève trois drapeaux 
et reprend vingt pièces de canon enlevées au 
comte d'Erlon. Les trois divisions de cuirassiers 
Roussel, L'Héritier, Vathier se sont jointes a la 
division Delort. Tout le plateau est nettoyé. Mais 
une seconde ligne d'infanterie, embusquée à la 
lisière d'une forêt, et inaccessible, arrête la course 
des cavaliers, « Ils durent rester, pour contenir 
les Anglais, à cinquante pas de leurs carrés, sou- 
tenant, pendant plus de trois heures, le feu le plus 
terrible et bravant la mort avec le courage le plus 
héroïque. » Delort a trois chevaux tués sous lui, 
deux grièvement blessés. Son chapeau, le grand 
manteau noir qui l'enveloppe tout entier, ses ha- 
bits sont déchiquetés par les balles. Un coup de 
feu lui a fait une grave blessure et il a reçu plu- 
sieurs coups de sabre ( ! ). 

Après la catastrophe, Grouchy le chargea de 
couvrir la retraite jusqu'à Paris. Malgré ses bles- 
sures et rinsutlisance des effectifs, il remplit sa 
tache, au milieu d'un désordre effrayant, rassem- 
blant les fuyards, imposant à l'ennemi par son 
assurance, faisant tête, trois lieues durant, à toute 
l'avant-garde alliée avec quelques pelotons, sup- 
portant sans broncher le feu le plus violent ('). 
« Cet otlicier général », disait Milhaud, en deman- 
dant pour Delort le titre de grand otlicier de la 

(i) iKjuin i8i5. Documents précités de Milhuml. Reçu d'un drapeau pris 
sur les Anglais par le 9* cuirassiers (1*. D , 90). Relation de la bataille de 
Waterloo par Delort (P. 1)., 96). Eloge de Delort, p. 5. Henry Houssaye, 
J.S7.5, Waterloo (8" édition, Paris, 1899), pp. "34fi, 3T>3. 3.V». 3;4- Napoléon 1". 
Commentaires. V. les deux plans de la bataille. 1" moment, vers 10 heures 
du matin, a* moment, vers 7 heures du soir. 

(a) Delort à Milhaud sur la retraite de l'urinée Paris, i«r juillet 1810 
(P. D., 92). Relation de la bataille de Waterloo par Delort (P. D., p. 159). 
Henry Houssaye. /.V/.3, La seconde abdication (□$• édition, Paris. 1900), 
p. nb\ 
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Légion d'honneur, « a déjà mérité cette faveur 
dans plus de vingt combats, mais dans cette der- 
nière campagne, il s'est couvert de gloire ( ! ). » 

Delort était soutenu par l'espérance. La belle 
retraite de quelques corps, la facilité avec laquelle 
il avait lui-même rassemblé ce qui restait de sa 
division, l'affaiblissement des armées prussienne 
et anglaise très éprouvées par leur victoire, quel- 
ques succès partiels remportés près de Paris par 
ses cuirassiers, lui semblaient autant de motifs de 
continuer la résistance quand même. On pouvait 
encore, en se hâtant, rallier l'armée, fortifier Paris. 
Mais a les Français voyaient alors deux Thèbes et 
deux soleils. L'amour de la patrie, l'horreur de la 
domination étrangère et d'un danger commun » 
ne prévalaient pas contre leurs dissensions. Tout 
était bien fini. Delort trouva dans le sentiment du 
devoir accompli un adoucissement à sa douleur. 
« Il faut », disait-il, « pour supporter avec rési- 
gnation les revers affreux qui attristeront long- 
temps la France, non seulement le témoignage 
dune conscience irréprochable, mais encore la 
certitude de n'avoir rien épargné pour son salut.» 

Delort suivit la retraite de l'armée derrière la 
Loire. Au lieu de la récompense demandée par 
Milhaud, il reçut un ordre qui le relevait de son 
commandement, et lorsque Macdonald procéda 
au licenciement exigé par les alliés de l'unique 
armée qui restait à la France, il se vit congédié 
par son ancien chef en Catalogne ( f ). Peu après, 
Macdonald lui faisait savoir que son renvoi était 
définitif, le gouvernement « ne voulant pas ém- 
ir) Note de Milhaud en laveur de Delort (P. D.. p. i3a). 
(a) Macdonald à Delort. Bourses, 4 août i8i5 (P. D., 93). 
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ployer les généraux qui avaient fait la campa- 
gne ('). » — « Peut-on », s'écriait Delort, « faire 
un crime à l'armée française d'avoir voulu pré- 
server la patrie de son humiliation et de sa 
ruine ? ( 2 ) » C/était le moment où les ministres de 
Louis XV1I1 instituaient, pour examiner la con- 
duite des officiers de tout grade depuis le retour 
de File d'Elbe, une commission militaire qui allait 
pourvoir les conseils de guerre et la cour des 
pairs des affaires les plus tragiques. « Mis en sur- 
veillance », invité à s'expliquer sur la part qu'il 
avait prise à la guerre, Delort terminait ainsi son * 
mémoire au duc de Bellune, président de la com- 
mission : « Il est donc bien constant que j'ai voulu 
d'abord me rallier à la cause du roi et que j'étais 
dans la ferme intention de contribuer de tous mes 
moyens à préserver la France du plus grand des 
malheurs. En combattant en dernier lieu, je 
n'avais uniquement pour objet que d'épargner à 
mon pays l'humiliation de subir le joug des étran- 
gers ( 3 ). » 

(n Macdoiuild à Delort. Bourses, w octobre i8i5 (P. 1)., 94). 
(a) Relation de lu campagne de 1810 par Delort. — Delort avait laissé en 
Italie des amitiés toujours Hdèles depuis 1806. Elles lui adressèrent dans 
sa retraite de Verreux des encouragements et des consolations. 

Sonetto al merito railitare ed ail* esimie virtu del luogotenente générale 
lmrone Adriano Delort. 

Caldo d'alto valor, il guerrier fort*' 

Spense e fuga l'oste neraica al Franco, 

Or su YAmonidy or su YJmano altero 

O distrusse. o alterro, o die vitorte. 

Mai il suo braccio fu di vincer stanco 

A pro del patrio amato franco impero; 

l'man col vinto, e col protervo austero, 

Su onorati trotei or posa il ilanco. 

Virtu, che dagli eroi mai si diparte, 

Pcr man guidollo al nobil romitaggio 

Dove non suona strepito di Marte : 

« Ouivi in JVrreu.v, » ella disse, « o prode, o saggin, 

« l' niche dal mortal velo non ti parte, 

« Quivi spargan tuoi ozi chiaro raggio. » 

In segno di vera unnnirazioiie ed amieizia. 

(3) Delort au président de la commission. Paris, i« novembre i8i5. Odes 
d'Iluruce, préface de l'auteur, p. 17. 
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La « noble franchise » de ses explications n'em- 
pêcha point Delort de partager le sort des géné- 
raux les moins compromis, « Une orgueilleuse 
faction, voulant faire tourner à son profit tous nos 
désastres, ne vantait plus, en France même, que 
les victoires de l'étranger, se glorifiait, mais sans 
titre, dV avoir été associée, et avait conçu l'étrange 
dessein de faire passer pour des brigandages ces 
rapides et brillants exploits qui, pendant vingt- 
cinq ans, ont fait l'admiration du monde, et qui, 
sans les inconcevables folies d'un seul homme, au- 
raient rendu la France la plus puissante nation de 
l'Europe ('). » La demande que Delort avait faite 
d'être employé à la réorganisation de la cavalerie 
n'eut pas de suite (*). Le traitement de réforme 
ou de retraite « mérité par vingt-cinq ans d'ho- 
norables services » ne lui fut pas donné. Déjà 
privé de ses dotations de Westphalie et de Hano- 
vre depuis 1814, il fut réduit à la moitié de sa 
pension de la Légion d'honneur, « que la Charte 
lui assurait intégralement, » et au traitement de 
non activité accordé par Louis XVIII aux géné- 
raux de l'Empire ( 3 ). Toutefois relevé de la sur- 
veillance à laquelle il avait été soumis, nommé 
commandeur de la Légion d'honneur en 18 18,. 
classé dans un assez bon rang en 18 19, grâce à 
Gouvion Saint-Cyr, « qui connaissait sa manière 
de servir », disponible en 1820, il attendait quel- 
que dédommagement d'un roi « loyal, modéré, 
prudent » et qui se montrait personnellement 

(1) Kt'lalion de lu campagne de iSi5 par Delort. 

(•2) Delort au ministre. Orléans. 12 juillet 1810. Paris. a(i oetobre iSi5. 
('<) Delort au ministre <le la guerre rierniont-Toiuierre, lï décembre iSaJ 
et sjiiis date (Minutes). 
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plein <( d'estime, d'intérêt et de la plus aimable 
bonté » pour les officiers généraux de l'ancienne 
armée ( , ). 

La mort de Louis XVIII relégua Delort au fond 
de sa province. « Un nouveau ministre de la 
guerre, parvenu sans titre à un emploi aussi 
élevé, » mit subitement à la réforme « par raison 
d'économie » cent cinquante généraux de la Révo- 
lution et de l'Empire. Delort fut Tune des victimes 
de Clermont-Tonnerre ( 2 ). « Traité comme inva- 
lide dans la vigueur de l'Age », ce fut à son cher 

(1) Brevet de commandeur de la Légion d'honneur pour le baron Delort. 
Château des Tuileries, 10 lévrier 1818. Original. Parchemin. Sceau du 
grand chancelier. — Delort au ministre de la guerre Gouvion Saint-Cyr, 
Arbois. i5 janvier 1819 : « Nomme général de division seulement le 26 lé- 
vrier 1814. après la bataille de ^ontereau.od ma brigade de cavalerie légère 
avait rendu un service très important, je devais craindre que Tordre d'an- 
cienneté n'arrivât pas jusqu'à moi dans la nouvelle organisation de l'état- 
major de l'armée... Je perds donc, Monsieur le maréchal, tout espoir d'être 
utile, puisque me voila dans la classe des non disponibles et que celle 
des disponibles est assez nombreuse pour fournir longtemps et bien au 
delà des besoins réels pour le service actif. Mon zèle et surtout le désir de 
servir mon pays doivent me faire souffrir de me trouver dans une sem- 
blable position, tout en reconnaissant que Votre Excellence n'a pu mieux 
faire dans les circonstances actuelles » (Minute). — Gouvion Saint-Cyr à 
Delort. Paris, 26 janvier 1819. — Delort fut définitivement maintenu en 
jouissance du traitement de non activité à partir du 1" juillet 1818 (Déci- 
sion du ao juillet 1S19). — Odes d'Horace, préface de l'auteur, p. 17. Delort 
conserve cette appréciation sur Louis XVIII dans la 2* édition, et il ajoute 
dans une note : « Toutefois la modération du roi sut tempérer ce pouvoir 
presque absolu, et sa prudence maintint dans le calme le parti insensé 
qui aspirait à la contre-révolution » (Il p. 336). 

(2) i" décembre 1824 — « Nous supporterons sans nous plaindre, «écri- 
vait Delort à Clermont-Tonnerre, le y décembre 1834. « le sacrifice qui nous 
est imposé, s'il tourne réellement au profit de l'Etat, et si, comme vous 
daigne/ me l'annoncer, il n'a point d'autre cause qu'une indispensable 
économie Nous pouvions souhaiter cependant que la mesure qui nous 
est appliquée eut été prise indistinctement sans acception de personnes et 
uniquement déterminée par l'âge et le nombre d'années de services et de 
campagnes. Elle eut, ce semble, été plus juste et très impartiale. J'ai été 
assez heureux, ainsi que ceux de mes braves compagnons d'armes qui 
subissent le même sort, de commander des troupes qui, quelquefois, ont 
obtenu des succès décisifs, et puisque nous avions encore la force et la 
volonté d'être an besoin utiles au roi et a la patrie, ce ne peut être 
qu'avec une véritable affliction et bien malgré nous que nous en perdons 
l'espoir. » 




poète Horace, « à l'aimable philosophe » qui 
« attendrit et charma sa jeunesse, » qu'il demanda 
une consolation contre l'injustice des hommes. 11 
traduisit les Odes en vers français. Œuvre dou- 
blement périlleuse. Mais Delort écrivait pour lui 
seul, « sans autre dessein que d'occuper ses loi- 
sirs ». Il refusa longtemps de donner à son ou- 
vrage quelque publicité. La première édition 
était sous presse au moment de la révolution de 
juillet. Elle ne parut qu'en i83i, chez un impri- 
meur d'Arbois. L'auteur ne livrait pas son nom, il 
signait du titre qui lui avait été le plus cher, 
« un ancien général de division de la Grande 
Armée ('). » Même après le succès de la première 
édition, il voulut se recommander des apprécia- 
tions de ses amis M. Genisset. professeur de litté- 
rature latine et doyen de la faculté des lettres de 
Besançon, et Charles Nodier, dont il publia les 
jugements en tète de sa traduction (■). 

L'avènement de Louis-Philippe fit rentrer Delort 
dans la vie active. Dès les premiers jours du nou- 
veau règne, il fut nommé, à Marseille, au com- 
mandement de la 8° division, stationnée dans la 
région comprise entre le Rhône et les Alpes, 
depuis Avignon et Draguignan jusqu'à la mer ( { ). 

(1) Odes d'Horace, préface de l'éditeur, p. 8 
(a) Odes d'Horace, I, pp. xxxvii-xi.viii. 

(3) 6 août i83o. — Delort au ministre. Lyon, »» août i8'*> (Arch. guerre» 
Delort l'ut recommandé, à son insu, au général Gérard par l'un de ses 
anciens oliiciers du a4* dragons, le lieutenant Lasserre. A la date de la let- 
tre de M. Lasserre (7 août), Delort était déjà nommé :« Je vois par les 
journaux la nomination de plusieurs généraux de l'ancienne armée à dif- 
férentes fonctions, sans y voir ligurer le nom d'un de nos braves, mais 
modeste, qui cependant mérite par *on instruction et son caractère de 
l'emploi dans notre nouveau gouvernement. Le lieutenant général Delort, 
retiré a Arbois (Jura), mis a la retraite par lcx-ministrc Clermont -Ton- 
nerre, devrait par son dévouement à la patrie et à la liberté être mis en 
activité de service (> général est aussi bon administrateur que vaillant 
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Il entrait dans un pays qui avait été, en i8i5, le 
théâtre de nombreux massacres. Il réussit à préve- 
nir les troubles et à s'attirer la conlianee et raffec- 
tion par sa modération et le soin qu'il apportait 
partout de fréquenter l'élite de la population. Ce 
service fut reconnu par le titre de grand officier de 
la Légion d'honneur réclamé pour Delort au len- 
demain de Waterloo ('). 

Cependant ses concitoyens du Jura venaient 
de lui donner, aux élections de i83o, le mandat 
de député. Ils le lui renouvelèrent trois fois. Au 
commencement de i83i, Delort se démit de son 
commandement pour siéger à la chambre. Mais, 
presque au même moment, la guerre menaçait 
d'éclater avec les puissances continentales. Les 
garnisons de la frontière furent renforcées, deux 
classes appelées sous les drapeaux. Delort fut 
chargé de l'inspection générale de trois divisions 
et nommé membre de la commission de défense 
du royaume On lui attribua la frontière du Jura. 
Plusieurs restaurations importantes furent exé- 
cutées à la suite de ses rapports. Il décida la 
construction du fort des Rousses. 

En même temps, le roi lui confiait le comman- 
dement de la 3 e division militaire (*). Cette divi- 

milituirc. Je vous prit», mon général, d'excuser un ancien ollicier du 
•A4» régiment de dragons qui lut pendant dix ans sous les ordres de ce 
général en Italie et en Espagne, et qui n'a cessé de l'admirer pour sa bra- 
voure et pour son activité. C'est en qualité de Meusien et dans le grand 
désir que j'éprouve de voir les emplois occupés par de grands caractères 
que je me permets de vous doigner ce général qui ignore totalement cette 
démarche de.ma part » (Areh. guerre), 
(i) Ordonnance royale du iS octobre i83o, 

(•2) Démission du commandement de la S«- division, janvier i«S3i : chargé 
de l'inspection générale des .V. (>% iS^ divisions, i; mars; appelé au com- 
mandement de la 3* division. <> avril (Fastes de la Légion d'honneur, p. a;V;). 
Pour ses fonctions de membre de la commission de défense du royaume. 
Odes d'Horace, H, p. $2$. Eloge de Delort, p. 7. Le comte d'Anthouard, 
vice-président de la commission, a Delort. Paris, 3i mars i83i. 




sion, la plus considérable de toutes celles de la 
frontière de l'Est, se composait de sept régiments 
d'infanterie, huit de cavalerie, deux d'artillerie, 
un du génie ('). Delort revenait à Metz, Tune des 
garnisons de sa jeunesse. Le maréchal Canrobert 
le vit à cette époque. Il était lui-même lieutenant 
au \y de ligne à Longwy. C'était à une revue de 
toutes les troupes et de toutes les gardes natio- 
nales de la Moselle, passée dans nie Chambière 
par Louis-Philippe. « I /armée comptait une ving- 
taine de mille hommes et la garde nationale plus 
de trente mille ; il y avait cinq régiments de ca- 
valerie et plus de cent pièces d'artillerie admira- 
blement attelées. Toutes ces troupes étaient sous 
les ordres directs du général Delort, le héros des 
guerres d'Aragon et de Catalogne. C'était le type 
du vieux dragon d'Espagne, de ces dragons dont 
les Espagnols avaient si peur et qui s'immortali- 
sèrent à leur rentrée en France dans la campagne 
de 1814. H était grand, puissamment charpenté, 
avec une figure mâle de paysan, des cheveux 
blancs, drus et hérissés, le nez en l'air, une large 
mâchoire et un menton non moins large ; ses 
oreilles étaient encadrées d'une paire de favoris 
coupés court, comme les portaient sous l'Empire 
les dragons el les grenadiers à cheval cpii n'avaient 
pas de moustaches. 11 avait une voix de stentor. 
C'était un homme énergique et plein d'autorité sur 
les troupes. Comme beaucoup de ses camarades, 



(i) ali-' et 53* régiments de ligne à Metz. Sy à Nancy, 10* a Phalsbourg, 
4; c à Longwy, i3 e léger à Tliionville, \-/ léger à Nancy : 3«\ 6* cuirassiers 
à Lunévjllc, -* à Nancy ; y dragons à Epinal : a« lanciers à Sarreguemines, 
4 e a Thionville : 5* hussards a Sarreguemiiics ; 'i* et \r d'artillerie, 2 e génie 
a Metz (Etat des troupes < f t ■ i sont dans les 3". rt\ S-, jj-, i8«' et uy «li vi- 
sions militaires). 
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ce vieux sabreur récitait des odes d'Horace et fai- 
sait même des vers. 11 nous présenta au roi et 
nous lit défiler... La garde nationale, composée 
uniquement d'anciens soldats, avait un aspect 
véritablement martial. Elle étonna surtout les 
étrangers venus d'outre-Rhin. Ce fut pour eux 
une révélation de voir surgir du néant une armée 
disciplinée et enthousiaste. Durant les trois heures 
que dura la revue, les gardes nationaux ne cessè- 
rent de pousser des cris frénétiques. Cet enthou- 
siasme, je Tappris plus tard, eut son écho au delà 
du Rhin ; les cours de Vienne et de Berlin en 
lurent fort impressionnées, et leurs projets et leur 
attitude se modifièrent en conséquence ('). » 

Le conflit des Grenoblois avec un régiment de 
la garnison, le 35° de ligne, appela bientôt Delort 
à une nouvelle destination. Grenoble relevait de 
la 7 e division militaire, dont le chef-lieu était 
Lyon (*). A la suite d'une transaction intervenue 
entre les représentants de la ville et le général 
llulot, commandant la y division, le 35 e sortit de 
Grenoble ( 3 ). Le gouvernement refusa de « consa- 
crer une espèce de capitulation honteuse pour le 
pouvoir et funeste pour l'avenir » ('). Delort fut 

(1) Maréchal Canrobert, Souvenirs et conversation.* (lieene des Deux- 
Mondes, 1898, I, p oS3). Germain Bapst. Le maréchal (ianrobert, souvenirs 
d'un siècle, 6* édition (Paris, iy<»4). I. p. i55. Le maréchal duc de T révise à 
Delort, après l'inspection de la 3«* division. Strasbourg. 17 décembre i83i. 

(2) La -* division militaire étuil formée de huit régiments de lijfiie sta- 
tionnés à Lyon. Grenoble. Ilomans. Moutélimar et Kmbrun. deux régi- 
ments de dragons a Lyon et un régiment d'artillerie à Valence (!£tat 
des troupes qui sont dans les 3 . .V. 0<\ 7% S-, o>, iH« et iy divisions mili- 
taires). 

(3> Arrêt de la chambre d'accusation de la cour royale de Grenoble du 
17 avril i83a (Grenoble. Imprimerie K. Allier. Avril iK3a). Valois, La con- 
duite de (ircnoble. l'allaire du 3.V en iS3a (Grenoble. Dupont. 1880) Ernest 
Girard, k'phcmérides arboisiennes (L'Abeil le jurassienne, journal de l'arron- 
dissement de Poligny, aS avril, uj mai. a et <» juin i8t».*>). 

(\) O sont les termes employés par (Àtsimir l'érier. 
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revêtu du commandement supérieur de la "f divi- 
sion, avec les pouvoirs militaires les plus étendus 
et Tordre de partir sur-le-champ pour Lyon et de 
là pour Grenoble ('). Il arriva porteur des ordres 
les plus sévères de Casimir Périer, alors président 
du conseil, et de Soult, ministre de la guerre. 
« Il faut que le 35° obtienne satisfaction, c'est le 
mot. » On lui recommandait cependant de ména- 
ger l'esprit de la population. « Elle est vive et 
animée, mais elle n'est pas factieuse ; elle est seu- 
lement tourmentée par une poignée d'agitateurs... 
C'est à votre habileté, à l'évidence de vos bonnes 
intentions à réveiller les sentimens honnêtes de 
la grande majorité. D'un autre côté, assurez-vous 
des forces nécessaires pour appuyer l'exécution 
des mesures prescrites, de manière à éviter toute 
collision. Choisissez vos moyens, saisissez l'à-pro- 
pos ; que tout le inonde reconnaisse là un acte de 
force, non pas de violence. Xe prenez conseil que 
des instructions du gouvernement et de votre 
caractère qui nous est connu ("). » Delort fit appel 
à la générosité politique des citoyens de Greno- 
ble, à leur esprit d'équité, « Les soldats français », 
disait-il dans une proclamation, « ne sont-ils pas 
aussi les enfants de la patrie? Eh quoi! les pères 

(i i Ordre et instructions cl ti ministre a Delort, 17 murs 18J2. « Je prescris 
impérativement au général Delort de faire rentrer le 55* régiment dans 
Grenoble, avec les forces nécessaires |K>ur empêcher toute espèce d'oppo- 
sition n (Le ministre au général Hulot. Même date). 



(a) Instructions conlidentielles de Casimir Périer à Delort. Paris, ai mars 
iHh. — « Je ne puis trop vous réitérer que le 35* régiment, dont la con- 
duite a été parfaite à Grenoble, d'après tous les documents qui nous sont 
parvenus, doit y être rétabli... Vous devez, aussi déclarer hautement que 
cette convention est comme non avenue, à quelque titre qu'on veuille la 
considérer... Ne perde/ pas de vue que la moindre hésitation pour réha- 
biliter l'honneur du et h» rétablir immédiatement dans Grenoble, 
pourrait produire les coiiséqucncas les plus fâcheuses » (Le ministre à 
Delort. -i'A mars 18^2). 
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de famille satisfont-ils à la rigoureuse loi du 
recrutement pour que leurs lils, dévoués à la dé- 
fense intérieure et extérieure de l'Etat, soient tous 
les jours exposés impunément aux plus intoléra- 
bles insultes ? (') » 

Le gouvernement avait rassemblé à Grenoble 
des renforts appelés de tous les points de la 
7 e division, Lyon, Valence, Gap, Vienne, Ro- 
mans. Delort s'efforça d'alléger les charges de 
l'occupation militaire, en dispersant une partie 
de ces troupes dans les environs de la place (*). Il 
appuya sur la nécessité de retirer le 35 e ( 3 ). Si ce 
conseil avait été suivi, il aurait épargné au régi- 
ment la fameuse conduite que les Grenoblois lui 
firent après la mort de Casimir Périer. Delort se 
lit apprécier en haut lieu par sa manière tout à la 

(D Ordre du jour de Delort. Grenoble, 9 avril i83q. 

(a) « J'approuve la disposition que vous avez prise de placer des troupes 
dans les environs de la place, afin de diminuer les charges que le loge- 
ment de la troupe impose aux lia I >i ta 11s » (Le ministre à Delort. 9 avril 
i83a). 

(3) • Le 35* doit être maintenu a Grenoble jusqu'à nouvel ordre » (Le 
ministre à Delort. Paris, 27 mars i83'i). « Quant à la proposition que vous 
me faites de donner une autre destination au 35« régiment, on ne peut 
encore y songer. Quelque inconvénient qu'il y ait de le maintenir dans la 
place de Grenoble, il doit y rester ; et quand il y aura lieu de l'en retirer, 
je vous adresserai des ordres pour le faire partir » (Le ministre à Delort. 
3i mars). « Quant au 35« régiment de ligne, je vous ai déjà fait connaître 
que très certainement sa destination serait changée : mais je crois que le 
moment n'en est pas encore venu, et je nie réserve d'en donner l'ordre 
quand il sera tems » (Le ministre a Delort. 6 avril). « Je pense comme 
vous que le 35 e ne doit quitter Grenoble que pour venir à Paris auprès du 
Roi, et j'ai la certitude que cette récompense de sa bonne conduite lui 
sera infailliblement accordée; quant au moment où ce changement devra 
avoir lieu, je pense, mon cher général, que votre demande l'influencera 
considérablement » (Ferdinand-Philippe d'Orléans à Delort. Tuileries, 

10 avril i83a). « Il vaut mieux établir les troupes en cantonnement dans les 
communes voisines, en ayant soin de maintenir jusqu'à nouvel ordre le 
3â* régiment de ligne en entier à Grenoble » (Le ministre à Delort. 
ia avril). « Je vous ai fait connaître par une lettre du i rr de ce mois quelle 
devait être la composition de la garnison de Lyon et de celle de Grenoble. 

11 n'est rien changé à ces dispositions, et le 3.V régiment doit toujours 
rester à Grenoble jusqu'à «le nouveaux ordres de ma part » (Le ministre a 
Delort. i3 avril). 
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fois prudente et très ferme et par les résultats 
qu'il obtint. Louis-Philippe n avait jamais vu 
Delort, mais il était <c entièrement satisfait » du 
« grand service » que le général rendait au gou- 
vernement. Il lui lit proposer de l'appeler à la 
cour, avec les fonctions d'aide de camp du roi ( , ). 
Delort hésita. « Vétéran de la Grande Armée, 
confiné pendant seize années consécutives, il sou- 
pirait après un repos (pie de pénibles campagnes 
et de graves blessures lui rendaient nécessaire. » 
11 se trouvait « bien vieux pour servir en qualité 
d'aide de camp » et complètement étranger à l'éti- 
quette. 

Le ciel m* i ii'ii point tait, «mi me «tonnant le jour, 
l'iie aine compatible ;ivcc l'air de In cour. 

Il avait aussi à « ménager les susceptibilités et les 
exigences de ses compatriotes, qui lavaient appelé 
deux fois à l'honneur de les représenter à la cham- 
bre des députés ( 2 ). » Cela signifiait, entre autres 
choses, qu'il voulait continuer à parler franche- 
ment sur la politique extérieure de Louis-Philippe, 
en premier lieu sur l'abandon de la Pologne. 
Quelques mois auparavant, le ministre des affaires 
étrangères Sébastiani « répondait avec un admi- 
rable sang-froid à la chambre élective, qui lui 
demandait solennellement des nouvelles de la 
capitale d'une nation héroïque : « L'ordre règne à 
Varsovie, et tout ira pour le mieux, si nous som- 
mes sages. » Os paroles « si peu dignes de la 
nation française et du peuple infortuné qui fut 

(i) Le ministre à Delort. a8 mars iH3a. 

(a) Minute d'une lettre de Delort au ministre. Grenoble, a avril i83a. 
Molière, Le Misanthrope. Odes d' h or ace, II, p. 4oa. 
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toujours notre plus fidèle allié, avaient consterné 
les députés ». Delort ne pouvait se défendre d'un 
sentiment pénible, en voyant « le roi national », 
ainsi que l'avait sacré « le peuple en délire », se 
rapprocher de l'Angleterre, préparer « la cordiale 
entente » et surtout affecter le respect des traités 
<( désastreux » de i8i5, « comme si la révolution 
de juillet, en effectuant un changement de dynas- 
tie, avait pleinement comblé les vœux de la 
France » ('). Le roi ne se rendit pas aux pré- 
textes allégués par Delort. 11 ordonna en outre 
que son nouvel aide de camp demeurerait dé- 
finitivement à la tcte de la -° division (*). 

(1) La réponse du général Sébastiani fut laite dans la séance du lO sep- 
tembre i83i. La version que le Moniteur en donne est tout à lait iuoll'en- 
sive et même insignitiante. Mais le Monitrur était le journal oniciel.— Odes 
d'Horace, II, p. 367.— Delort « a présidé lui-inéine au bon accueil fait à Metz 
et dans toute rétendue de la 3« division aux militaires polonais ; il leur 
a donné des marques non équivoques de l'intérêt qu'il porte a nos anciens 
et lidèles alliés » (Notice sur Delort par un officier de Grenoble, p. <>). — 
« [1 semble que, depuis la révolution de juillet, toute la politique de notre 
gouvernement s'est renfermée dans une déférence absolue aux volontés 
de la Grande-Bretagne et dans le plus profond respect pour les honteux 
traités de i8i5 (Odes d'Horace. Il, p. TJN). C'est bien des Anglais que chacun 
de nous peut dire: Timeo Jiritannos et doua ferentes (p. 397). Je suis tout- 
à-fait sceptique sur les démonstrations amicales des Anglais; elles cachent 
souvent des intentions perlides »p. Ju^). A l'ouverture de la session législa- 
tive de 1844, le discours du trône nous a eertilié l'amitié sincère qui unit 
le roi des Français à la reine de la (irande-Hretagnc, et la cordiale entente 
qui existe entre les deux gouvernements. Ainsi, et pour longtemps sont 
confirmées les espérances d'une paix stable : car la paix générale, comme 
les Anglais att'ectent de le «lire aujourd'hui, dépend de la bonne intelli- 
gence des deux nations du monde les plus civilisées et les plus puissantes. 
Mais où est la preuve de cette sincère amitié ? quels faits garantissent 
cette entente cordiale? Il est inutile de démontrer que ces lidèles et chers 
alliés ne nous sont réellement connus que par des actes nuisibles et inju- 
rieux. En témoignage de l'entente cordiale, on cite, il est vrai, la visite de 
la jeune reine Victoria au château d'/w». où le plus poli et le plus gracieux 
des souverains a reçu cette princesse avec la courtoisie et la inagnilicence 
de Louis XIV. Ne nous enorgueillissons pas, toutefois, «le cette distinction. 
La reine d'Angleterre réservait de plus grandes faveurs a la Belgique, où 
règne un prince anglais » (p. 35;). 

(2) Aide de camp par ordonnance du an avril i83a. Nommé définitive- 
ment au commandement de la division, par décision du 32 avril. Le 
ministre a Delort. a4 avril et i" mai i83a. 
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Delort fui certainement plus flatté que contrarié 
d'obéir. Mais il ne le fit que bien décidé à ne pas 
abdiquer le droit de manifester sa pensée sans 
contrainte. Il le montra bien dès Tannée suivante. 
Une querelle très vive qu'il eut avec le ministre 
de la justice interrompit pour la seconde fois sa 
carrière militaire. Delort avait agi à titre de dé- 
puté. Il refusa toute satisfaction, malgré les ins- 
tances de Soult, toujours ministre de la guerre. 
Pour sauvegarder l'indépendance du représentant 
du peuple, il se démit de ses emplois d'aide de 
camp et de commandant de la y division. Il vou- 
lut être replacé dans la position qu'il occupait 
avant la révolution de i83o. Le roi lui-même le 
manda près de lui. Il ne put rien obtenir. Delort 
fut seulement mis en disponibilité (*). Quelques 



(1) Delort avait recommandé, pour une place de conseiller vacante a la 
cour de Besançon, un magistral que le garde des sceaux, M. Barthe, écarta, 
en raison de quelques antécédents politiques. M. Barthe en informa 
Delort. Celui-ci lui renvoya sa lettre avec une note marginale que le mi- 
nistre de la justice trouva très offensante. « Je le lis appeler chez moi, » 
dit Soult dans son rapport au roi, « et pendant deux heures, je cherchai 
vainement a lui faire entendre que de sa part une réparation était devenue 
indispensable envers M. le garde des sceaux. 11 s'y refusa obstinément et 
m'écrivit immédiatement pour donner sa démission de tous ses emplois. » 
La lettre de démission est du a6 mai i833. « Sur le compte qu'il était de 
mon devoir d'en rendre a Votre Majesté, » continue le ministre. « elle fit 
appeler le général Delort, el cette tentative de sa part fut aussi infruc- 
tueuse que l'avaient été mes efforts. Cependant Votre Majesté retarda 
encore d'accepter la démission du général Delort. » Mais, le a$ juin, 
Delort écrivait au ministre pour réitérer sa démission : « Dés le mo- 
ment où j'ai été certain qu'on imposait au général, exerçant des fonctions 
actives, la responsabilité de ses actions comme député, je me suis trouvé 
dans l'indispensable obligation d'offrir sur le champ la démission de mes 
emplois militaires. 1/honiieur, les devoirs, l'indépendance du député me 
commandaient cette résolution. » 11 réclamait le titre officiel constatant 
l'acceptation de sa démission : a La session de i83S touche à sa lin et je 
n'attends plus que ce titre pour retourner dans ma résidence. » Si cette 
démission avait été immédiatement accordée, « je ne serais pas force de 
vous réitérer encore la manifestation de mon vœu atin d'être replacé dans 
lu position où j'étais avant la glorieuse révolution de i83o. Vous concevez. 
Monsieur le maréchal, que cette position est désormais la seule qui me 
convienne. • Le aS juin, le ministre faisait son rapport au roi. « Je me vois 
a regret, » concluait-il, « dans l'obligation de proposer à Votre Maje&té 
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mois plus lard, Louis-Philippe le rappelait ('). xV 
l'avenir, nul n osa plus imposer à l'aide de camp 
du roi, « au général exerçant des fonctions acti- 
ves, la responsabilité de ses actes comme député. » 
Il put soutenir les droits des légionnaires de la 
vieille armée, créanciers de l'arriéré de leurs pen- 
sions de 1814 à 1820, avec d'autant plus d'énergie 
qu'il renonça lui-même à ce qui lui était dû, pour 
accroître sa liberté de discussion ('). 

En i836 lut établie la commission chargée de 
reviser et de compléter le travail relatif à l'or- 
ganisation de la défense générale du royaume. 
Delort en fit parlie jusqu'à la dissolution de cette 
assemblée, quelques jours après le traité de Lon- 
dres. La question la plus importante était la cons- 
truction des forts détachés, que le gouvernement 
jugeait nécessaire à la défense de Paris. Delort, 
quatre ans auparavant, avait coopéré à la cons- 
truction des forts détachés de Lyon. Il fut un de 
ceux qui votèrent le projet, malgré l'opposition 
qui le représentait comme élevant autour de Paris 
de redoutables bastilles. Il n'eût pas été aussi fa- 
vorable à l'établissement de l'enceinte continue. 

d'accepter la démission de l'un et l'autre emploi offerte par le général 
Delort. 11 demande en outre à être replacé dans la position de retraite où 
il se trouvait avant la révolution de i83o. Mais cet officier général n'a point 
atteint la limite d'âge fixée par l'ordonnance du 5 avril i83a et paraît exempt 
d'infirmités : il possède d'ailleurs un mérite militaire incontestable et il a 
donné dans le commandement des 8 e , 3* et divisions militaires, les preuves 
les plus irrécusables de son dévouement au trône constitutionnel. Il pour- 
rait donc, par la suite, rendre encore d'utiles services et je me bornerai à 
proposer à Votre Majesté de le mettre en disponibilité. » Le roi approuva 
les conclusions du rapport. La démission de Delort fut acceptée le 1" juil- 
let (Arch. guerre). Gpr. Fastes de la Légion d'honneur, p. 25;. 

(1) Décision du u mars 1834. Le ministre à Delort. 12 mars. 

(a) Pétition des membres de la Légion d'honneur à la chambre des 
députés. Décembre i83a. Réclamation de Messieurs les membres de la 
vieille Légion d'honneur, créanciers de l'arriéré de 1814 à 1820. i; janvier 
i»33. J. Lebœuf à Delort, grande chancellerie de la Légion d'honneur, 21 
février i833. 
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a On a dit, en thèse générale », écrivait-il vers 
i844i (( et cette assertion ne peut être contredite, 
que le soldat français était celui dont le courage 
avait le moins besoin d'être rassuré par des rem- 
parts. C'est en rase campagne que doit briller ce 
courage plus impétueux, plus individuel, si je puis 
m'exprimer ainsi, et secondé par l'adresse, l'in- 
telligence, l'agilité, la vivacité ; c'est là qu'il a 
obtenu et qu'il obtiendra toujours ses succès les 
plus décisifs. Couvert par des murs, il perd évi- 
demment les avantages réels dont la nature la 
doué ; protégé par des forts, il n'est ni plus brave, 
ni plus redoutable qu'un Anglais ou qu'un Autri- 
chien... La réunion de la Belgique à la France, en 
reculant nos frontières du nord, pouvait nous dis- 
penser de la construction des doubles fortifications 
de Paris... Ainsi l'imprévo ance d'un avenir même 
prochain, non moins que la prudence poussée jus- 
qu'à la pusillanimité, ont pour les peuples des 
résultats aussi tristes et aussi désastreux que les 
actes d'une témérité audacieuse ('). » 

Louis-Philippe récompensa les services du vieux 
général en l'élevant à la dignité de grand croix de la 
Légion d'honneur et en le créant pair de France (•). 
Delort, dont l'activité semblait croître avec l'Age, 
partagea son temps entre son service près du roi, 
les inspections générales, les missions, les séances 
des commissions et de la haute chambre et la pré- 

(D Le traité de Londres est du i5 juillet i84o. — Odes d'Horace, 11, pp. 
424, ss. Lettre du ministre prononçant la clôture des séances de la com- 
mission. 18 juillet 1840. Lettre du comte d'Anthouard à Delort lui noti- 
liant la décision du ministre et lui transmettant les témoignages de satis- 
faction du roi pour la part prise par lui aux longs et importants travaux 
de la commission. Juillet 1840. 

(a) Grand croix par ordonnance du 3o niai iH3-. Pair «le France par 
ordonnance du 3 octobre de la même année. 




parution d'une nouvelle édition de ses odes d'Ho- 
race ('). Il trouvait encore des loisirs pour rimer, 
à toute heure et en tout lieu, aux Tuileries, à 
Neuilly, dans son habitation de Yerreux près d'Ar- 
hois, dans son château de Vadans, à la mémoire 
de son empereur, en l'honneur du général Bachelu, 
un héros de Waterloo, de son curé, l'abbé Plume) , 
et de bien d'autres, des petits vers qui n'étaient 
pas dédaignés. Toujours jeune d'esprit et de cœur, 
il dut être fort surpris lorsque la limite d'âge l'at- 
teignit^). Il reprit le chemin d'Arbois. Il mourut 
à Yerreux le 28 mars i8fô- H s'était choisi dans 
le donjon de Vadans « une sépulture guerrière 
digne d'un vieux soldat. » C'est là qu'il repose 
auprès de sa lîllc unique morte dix années avant 
son père. Delort avait supporté ce nvalheur avec 
la a philosophie chrétienne » qui lui était habi- 
tuelle ('). 

Durant sa longue carrière, Delort se montre 
avant tout « un homme de devoir et d'honneur ». 

(0 Inspection de l'École de Saint-Cyr. Lettre» du ministre de la guerre 
îles l'i et 16 décembre i834- Président du jury d'examen des élèves de 
l'École de Saint-Cyr par décision du ministre de la guerre du 11 juillet 
183?. Inspecteur général pour 1838 de l'École de Saint-Cyr. 

(a) Il fut placé dans la section de réserve à compter du 17 novembre 1841. 

(3) M»«« Paupe à son neveu le général Delort. Verreux, aa mars i836. Lue 
liasse portant ce titre écrit de la main du général : Adrienne, 26 février 
i836. — Henri Bouchot, La Franche- Comté (Paris, 1890), p. aïo. — Le nom 
du général Delort est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile. J'ai cité 
la gravure représentant la charge du 9* dragons à Austerlitz. Langlois 
a peint, en i83?, un tableau du combat de Castalla, qui est au château de 
Versailles. Les galeries historiques du palais de Versailles en donnent une 
reproduction dessinée par Girardet et gravée par Dieu (VI, série VIII. 
section IV). Cpr. le texte dans l'ouvrage portant le même titre (Paris, im- 
primerie royale, 1840), V, p. 76. Le portrait du général a été gravé par 
Helin d'après Pointurier (Lith. Pointurier p. et f à Dôle). II existe deux 
autres portraits. L'un, en lithographie, édité à Paris par Rosselin, est de 
Grégoire et Deneux, d'après Legrand. L'autre, sans nom d'auteur, est 
un beau fusain conservé à la bibliothèque d'Arbois. Le général est assis, 
accoudé sur une table couverte de papiers. L'un d'eux porte ces trois 
noms : « Sagonte, Castalla. Montereau ». 



Digitized by 



11 ne serait pas Arboisien. s'il n'avait l'esprit fron- 
deur et la tête chaude. Mais, 

Quoique vif. pétulant, il n 1<» rn»ui* livs ])on. 

Et toutes les séductions d'un homme du monde 
aimable et enjoué font valoir ses qualités natu- 
relles (i). Soldat, il joint à une intrépidité renom- 
mée dans un temps si fécond en braves toutes les 

(i) « Versailles, ao juillet 180G. Votre aimable lettre, mon cher colonel, 
nous a fait a tous le plus sensible plaisir : j'ai reconnu dans cette attention 
et la bonté de votre cœur et votre exactitude parfaite a remplir toute 
espèce d'engagement. Jouisses pleinement de la satisfaction d'avoir em- 
porté les regrets sincères non seulement du corps entier que vous avez 
si bien régénéré, mais de tous ceux qui ont eu l'avantage de vous cou* 
noitre ; j'ai vu peu d'hommes a votre âge reunir aussi complettement les 
suffrages; c'est a qui rendra le plus de justice a vos talents, a votre bra- 
voure, a l'art de vous faire craindre, aimer el respecter. D'autres s'atta- 
chent a la grâce de votre esprit, l'agrément de votre société, ce ton de 
gaieté, d'aisance, de disercttion et de réserve que vous savez concilier, et 
qu'il est si rare de retrouver aujourd'hui. A tout cela que j'écoute avec plai- 
sir, je me permets quelquefois d'ajouter deux observations. C'est que je n'ai 
jamais connu personne, qui, lorsqu'il est question d'obliger, sut y mettre 
autant d'empressement, de prévenance, de zele et d'activité, et que l'ex- 
cellence de votre ame vous prévient si favorablement pour les autres que 
vous n'y voyez que les qualités louables et que jamais je ne vous ai oui 
dire, de qui que ce soit, un seul mot qui ne fut a son avantage. Voila, mon 
cher compatriote, ce que nous nous sommes dit plusieurs fois depuis 
votre départ et cela dans la sincérité de notre cœur. Si je vous le répète, 
ce n'est point à titre de complimens. mais comme un encouragement et 
un hommage qui vous est du » (M. Pierre à Delort).— t Un abord facile, une 
bienveillance soutenue, une politesse exquise, beaucoup de noblesse dans 
les manières, sans raideur et sans ostentation, un langage et des habi- 
tudes qui faisaient rejeter l'idée qu'il avait, pendant plus de vingt années, 
habité les camps, le voilà tel que nous l'avons toujours connu. Il était d'une 
grande vivacité, d'une promptitude qui s'indignait de toutes les lenteurs, 
de tous les obstacles ; mais ces mouvements, rapides comme l'éclair, eu 
avaient la durée ; la bonté de son cœur le ramenait aussitôt à la modéra- 
tion, et s'il s'apercevait qu'il eût causé la moindre peine, il se le reprochait 
et il en sollicitait l'oubli avec la plus honorable franchise. Parlerui-je de 
eette obligeance de tous les instants, de cette haine de l'injustice, qui ne 
lui laissait prendre aucun repos qu'il n'en eût sollicité et obtenu le redres- 
sement, si quelque moyen de la réparer lui était offert, de cette exac- 
titude à répondre à toutes les demandes qui lui étaient journellement 
adressées? Jamais une semaine entière ne s'écoulait avant que sa réponse 
eût été expédiée, et si les désirs du solliciteur n'avaient pu être satisfaits, 
avec quelle délicatesse il savait adoucir l'amertume du refus qui parais- 
sait l'affliger autant que celui dont les demandes étaient rejetées » (Eloge 
de Delort, p. 9) ! 
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petites et les grandes vertus militaires, d'autant 
plus méritoires chez lui qu'il les a conquises sur 
une nature libre et ardente. Il a la patience, la 
persévérance, le sang-froid, la discipline surtout, 
qu'il veut aussi austère que celle des légions ro- 
maines. 

Chef de corps ou général, Delort fut peut-être 
supérieur à la situation que lui firent les événe- 
ments. Il remplit le plus souvent des fonctions 
au-dessus de son grade. Il avait la charge et la 
responsabilité sans posséder le titre. Ses aspira- 
tions étaient élevées. Il aimait la gloire, et cela 
paraissait, au dire de ses contemporains, dans son 
attitude et sa démarche. On ajoutait, il est vrai : 

Mais cet air de grandeur csl un air naturel. 

Il avait pris pour modèle Tune des plus nobles 
ligures des guerres de la Révolution, Joubert, tué 
à Novi, dont il prononça l'éloge funèbre, en Tan 
VIII, dans le temple décadairé d'Arbois. Certains 
traits du caractère de Joubert l'avaient frappé, la 
vigilance et l'attention dans toutes les occasions 
même secondaires, le bouillant « courage d'A- 
chille » au service de « la prudence et de la sagesse 
de Nestor » ( , ). Delort imite Joubert. C'est par 
l'audace et la rapidité de ses mouvements qu'il a 
réalisé les entreprises les plus extraordinaires et 
les plus dangereuses, tout en épargnant la vie de 
ses hommes. Son emportement est habileté. Il doit 
tous ses succès à la furie calculée de ses attaques. 
Delort a toutes les préoccupations généreuses 

(i) Éloge île Joubert (P. 1)., p. 
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de Joubert, la bonté pour les populations paisibles, 
paire que « la gloire dans la paix, c'est l'amour 
des peuples », la déférence pour l'adversaire mal- 
heureux. Il la recommande à ses hommes : 

Pour 1rs vaincus toujours inonlivz-Yous nui^ni«nim»'s. 
Kl «lu soi ! des combats i-cspcctcz les victimes.... 
Vous trouvant au combat impétueux, terribles. 
Mais, après la victoire, humains, doux et sensibles < '). 

Les cinq années que Delort passa au 22 e de ca- 
valerie, les six ans pendant lesquels il commanda 
le 24 e de dragons, avaient lait de chacun de ces 
régiments une famille unie par « l'amitié la plus 
tendre. » Il veillait avec « une sollicitude pater- 
nelle » au bien-être et aux intérêts de ses subor- 
donnés, se faisait importun pour leur obtenir les 
récompenses qu'ils pouvaient légitimement pré- 
tendre ( 2 ). Castellane se souvint toujours de la 
bienveillance dont il avait entouré ses débuts. 
« Une ordonnance parue au Moniteur du \ octo- 
bre (i832) nomme pinq pairs, au nombre desquels 
je me trouve, ainsi que le baron Delort, député, 
lieutenant général. J'ai été sous-lieutenant dans 
son régiment, le 24 e dragons, en 1806. Il a été 
parlait pour moi comme colonel ; je lui en con- 
serve une véritable reconnaissance ('). » Lorsqu'un 

(i) Moncey a Delort. .Milan. a3 mars 1801 (1*. !>., a4)- l'-pïtrt» au a$« régi- 
ment de dragons par son colonel (I*. I)., p. 59). 

(a) Dissolution du a2* régiment de cavalerie. Hourg. a pluviôse an XI 
(P. D.. p. fy, n. 4) Extrait du registre des délibérations du conseil d'admi- 
nistration du a4 r régiment de dragons. l.erida.8 septembre 1811. Suchet a 
Delort Valence, i5 février 1812 (P. I)., 65). Delort au ministre. Fucnte la 
Higuera, a4 octobre 1812 (I*. D , ?5). V. entin une correspondance entre 
Lacépède et Delort qui demande l'admission dans la légion d'honneur du 
maréchal des logis Ladoux et du dragon Cuny, tous deux du a4« dragons. 
Lettre de Lacépède du 18 octobre 181 1. Delort répond le 10 novembre, 
éc rit de nouveau le 12 septembre 181a et le ai mai i8i3. 

Ci) Maréchal de Castellane. III, p. i3o. 
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acte de répression était devenu nécessaire, il se 
sentait tout heureux si le coupable ne lui gar- 
dait pas rancune. « Je suis au comble de mes 
vœux, mon cher abbé, » écrivait-il de Saluées, en 
Tan X, à un ami dWrbois, « les otïiciers du régi- 
ment dont les intérêts particuliers avaient été lésés, 
ont fait des démarches pour se rapprocher de moi, 
et vous ne devez pas douter que je n'y aye répondu 
avec franchise, loyauté et sincérité. L ordre, l'u- 
nion et la concorde vont renaître et je vais faire 
tous mes efforts pour rétablir parmi nous la par- 
faite harmonie ('). » Delort pensait que la fraternité 
entre les soldats, leur confiance affectueuse dans 
les chefs, en un mot l'esprit de corps, au sens le 
plus élevé de cette expression, voilà ce qui fait une 
troupe d'élite. De son côté, il était sûr du corps 
qu'il commandait. Il en attendait tous les efforts 
et tous les succès. Après Waterloo, il parle avec 
orgueil de son « invincible cavalerie ». Il est per- 
suadé que, mieux employée par les grands chefs, 
elle aurait pu, à elle seule, rétablir les affaires ( 2 ). 

(1) « Outre l'officier que j'ai annonce à la famille », continue Delort, 
« vous en recevrez un second du grade de capitaine. Abstenez-vous de 
parler devant lui de ce qui s'est passé au régiment, car il est du nombre 
de ceux sur lesquels la réforme des abus a pesé. Vous lui ferez donner 
ma chambre comme à l'officier le plus élevé en grade, et celle d'Auguste 
au lieutenant qui lui est adjoint pour le recrutement. Recommandez qu'on 
tienne les appartements prêts et que ces ofllciers soient traités avec les 
plus grands égards. Je vous prie de leur faire compagnie assidue et 
de leur faire aussi les honneurs de la maison. Faites leur boire du bon 
vin et procurez, leur tous les amusements qui dépendront de vous (Le 
gênerai Lecourhc, p. 566). 

(2) Relation de la bataille de Waterloo par Delort (P. D.. pp. i55, i58). 
« C'est le défaut habituel de plusieurs généraux », dit encore Delort dans 
sa relation de la campagne de i8iô. « de mal employer, d'employer trop 
tôt la cavalerie, même celle d'élite, de la faire agir indistinctement dans 
toutes sortes de terrain, de l'exposer imprudemment à des obstacles insur- 
montables, de la prodiguer, si je puis m'exprimer ainsi, en pure perte, 
enlin de ne pas savoir la tenir en réserve, ou pour porter un coup décisif, 
ou pour réparer un échec, ou pour compléter, à la (lu d'une journée, tous 
les avantages obtenus par l'infanterie ». 




— 120 - 



Ce qui distingue aussi Delort, c'est qu'il se 
place dans le premier rang parmi les généraux de 
l'Empire lettrés ou savants, intelligences vrai- 
ment universelles, qui honoraient leur pays à la 
paix comme à la guerre. Il est amateur de bonne 
littérature, auteur lui-même, historien, philosophe, 
critique de lettres, poète. Il donne à l'étude le 
temps que ne réclament pas « d'assidus et pénibles 
devoirs, » car jamais il ne laisserait le lettré pren- 
dre le pas sur le soldat ('). « En marchant à l'enne- 
mi, » dit l'un de ses biographes, « nos soldats éton- 
nés Font vu, le livre à la main, oubliant les dan- 
gers qu'il allait courir ( 2 ). » Si cela est vrai, on 
était encore loin du champ de bataille, et, toutes 
les dispositions prises avec le soin le plus exact, 
Delort cherchait à donner de l'assurance à ses 
hommes. 

Dans ses préférences littéraires et dans ses œu- 
vres, Delort n'oublie pas davantage qu'il est soldat. 
Admirateur érudit des auteurs du siècle d'Auguste 
et du « grand siècle », « la langue d'Horace et de 
Virgile lui était aussi familière que celle de Racine 
et de Fénelon. Leurs textes lui étaient tellement 
présents qu'il pouvait, à chaque instant, en réciter 
de longs passages et que souvent dans la conversa- 
tion il y puisait des citations pleines de justesse et 
d'à propos ( 3 ). » Voltaire était, après Horace, son 
auteur de prédilection. Il lui en voulait peut-être 
un peu d'avoir été « le flatteur des rois ». Mais Vol- 
taire « n'était pas né républicain. Ces indignes 
flatteries servaient à faire passer des vérités utiles. 
Il frottait de miel les bords du vase qui contenait 

(i) Odes d'Horace, p. 4&"> — (a) Klotfr de Delort, p. 5. 
O) Eloge de Delort, p. io. 
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la liqueur amère ( l ). » Cette admiration de Delort 
pour l'ancienne école, cette affection réservée aux 
« divins auteurs qui, depuis sa tendre jeunesse, 
étaient l'objet d'un culte religieux, » ne sont pas seu- 
lement les effets de l'éducation. Le genre classique 
est celui qui convient le mieux au tempérament 
du militaire par la discipline imposée à l'esprit, la 
justesse, la logique et la simplicité des idées, l'hé- 
roïsme des sentiments. Si Delort parait faire une 
exception pour les fictions nébuleuses d'Ossian, 
c'est bien sans doute parce que Napoléon prend 
lui-même plaisir aux « chants héroïques de ce barde 
écossais (*). » Mais les romantiques, qui n'ont pas 
cette excuse, l'étonnent et l'exaspèrent. De Victor 
Hugo il n'a voulu lire qu'un seul ouvrage, l'ode 
à Napoléon intitulée « Lui ». Il ne peut se tenir de 
crier « garde à vous » à « la belle jeunesse de 
France. » L'auteur est faux, outré, « obscur, pom- 
peux ». Les vers de « cette ode prétentieuse tom- 
bent dans le burlesque en aspirant à la subli- 
mité. » Telle strophe est « un véritable pathos, » 
telle autre « ce que Voltaire appellerait du gali- 
matias double, c'est-à-dire inintelligible pour tout 
le monde et pour l'auteur lui-même ( J ). » L'ancien 
dragon d'Espagne retrouve l'ardeur de sa jeunesse 
pour charger le chef des « mirmidons roman- 
tiques, » et le « culbuter de ses échasses ( 4 ). » 

(i) Odes (V Horace, p. 4^"»- 

(a) L'ombre d'Anuibal sur les ruines de Sagonlc (P. lh, p. 91, 11. 1). 

(3) La quinzième et la dixième .strophe (Remarques critiques sur l'ode 
de Victor Hugo intitulée « Lui »). 

(4) Le goût, ce lia m bran de l'esprit, 
Ne rend pas le talent timide : 
Sans lui point de durable écrit : 
lit nos mirmidons romantiques. 
Dédaigneux des règles de l'art, 
De leurs échasses poétiques 
Culbuteront comme Ronsard 

(Aimé Deloy, Epitre familière à M. Delort, Odes d'Horace, p. i3, l, p. x) 
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La littérature est clone pour Delort un peu 
comme une dépendance du métier des armes. 
Il développe avec complaisance la comparaison 
entre la tragédie qui se joue au théâtre et le drame 
qui se déroule sur le champ de bataille ('). A ses 
yeux, c'est le propre de la guerre heureuse de sti- 
muler la poésie : « Je ne doute point que les écla- 
tantes victoires des Romains n'aient porté au plus 
haut degré de perfection le talent d'Horace. La 
prospérité et la gloire élèvent l'Ame et exaltent 
l'imagination (*). » De Tait, les grands soldats ont 
du style. Tout ce que Delort a écrit en prose, de- 
puis l'éloge de Joubert, se caractérise par une con- 
cision, une force, une gravité bien militaires, qui 
élèvent parfois son langage jusqu'à l'éloquence. 
Que Ton parcoure les notes de la traduction des 
odes d'Horace, où, sous prétexte de jugements litté- 
raires, à l'occasion des strophes les plus inoflen- 
sives, il revient sans cesse aux choses de la guerre, 
l'expédition d'Espagne, la campagne de France, 

(i) Relation de la bataille de Waterloo (1*. 1)., p. i5o, n. i). 

(i) Odes d'Horace, p. 485, 1, p. xi.vii, II. p. 348. Delort poursuit : « La mi- 
sère, les revers, l'humiliation étouffent ou rapetissent le génie ; cela n'est 
pas inoins vrai pour les peuples que pour les hommes privés. Horace, pro- 
tégé par Mécène, était honore à la cour d'Auguste: il passait sa vie au milieu 
des l'êtes et des solennités publiques : il mêlait ses acclamations à celles de 
ses concitoyens : lorsque le vainqueur montait au Capitole sur un char de 
triomphe, suivi des ennemis enchaînés, il s'associait a l'ivresse générale; 
alors il s'écriait : lo trinmphe! Io triumphe! Les cris de Virent les Scy thes ou 
les Sicambres ne frappèrent jamais son oreille : il ne voyait pas le palais des 
Césars garde à grands frais par les troupes étrangères, et de préférence aux 
légions romaines. Les drapeaux reconquis sur les Varthes féroces ornaient 
les murs du temple de Jupiter; les généraux qui, par des actions d'éclat, 
avaient contribué à l'affermissement de l'empire, n'étaient pas indigne- 
ment licenciés ; ou leur décernait des récompenses proportionnées à leurs 
services. Auguste vengeait sur les Varthes la défaite de drassus et la honte 
du nom romain. Il n'élevait pas aux plus hautes dignités Monéscs qui, à 
la tète des barbares, et seconde par des circonstances heureuses, avait 
exterminé les soldats do Crasxns. » Delort parle ailleurs des régiments 
suisses au service de la France (Odes </' Horace, p. Ô97) el de la trahison de 
Bourmoitt (Leltre à un maréchal de camp. 1*. I) , p. 140). 
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Waterloo ('). C'est à peine si Ton y retrouve ce 
lyrisme, cette manière déclamatoire, cette sensi- 
bilité révolutionnaire qui forment le ton continuel 
de Téloge de Joubert. Les mêmes qualités domi- 
nent dans ses poésies. « Il existe un lien puis- 
sant », disait Nodier dans son compte rendu de la 
traduction des Odes, « une étroite analogie d'unie 
entre le héros et le poète, et c'est pour cela que les 
anciens leur décernaient les mêmes couronnes. On 
rencontre ici de fréquentes preuves de cette con- 
formité sympathique d'organisation dans les odes 
nombreuses où Horace fait vibrer des souvenirs de 
guerre, et que son interprète rend presque toujours 
avec une vigueur d'inspiration qui sent la poussière 
et le feu des batailles, et qui n'exclut d'ailleurs 
dans les autres ni la souplesse ni la grâce ( 2 ). » 

Il est certain qu'il y a dans le caractère de Delort 
bien des contrastes. Delort est circonspect et sou- 
vent il ne veut connaître ni résistances ni dangers. 
Il est poète et toutefois homme d'ordre et de mé- 
thode. Il a le moral d'un guerrier et, dirait-on, les 
goûts et les habitudes d'un membre de société 
savante ( 3 ). Il professe les droits de l'homme et du 
citoyen, le respect des nationalités, donne aux 
libertés des peuples la prépondérance sur les pré- 
rogatives des rois, témoigne à l'égard de la guerre 
une aversion qui n'est pas sans exemple chez les 
généraux de cette époque (*). Il appartient donc à 

(i) La campagne de Franco et Waterloo, note sous l'ode Tvrrhena regum 
progenies tihi (111, au, Otlrs d'Hontes. 11. p. T$i). 
'2) Odes d'Horace, I, p. xui. 

(3) Le baron « de Lort » faisait partie de l'académie de Besancon depuis 
le *8 août 182;. Il fut reçu de l'académie de Marseille, le a3 août i«3q, de la 
société, de statistique de .Marseille, le 1^ septembre. Il était membre de la 
société d'émulation du Jura. etc. 

(4) Pajol déclarait hautement sa haine de la guerre (Pajol général en 
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la Révolution par certains principes qu'il a con- 
servés toute sa vie. Cependant il a servi l'Empire 
et la Royauté avec zèle et dévouement. 

Dans les premières années de sa carrière, Delort 
a connu deux régimes qui se méfiaient de l'armée. 
La Convention et le Directoire doublaient la ser- 
vitude militaire à laquelle Delort fut toujours fier 
de se plier, d'une sorte d'asservissement civique 
qu'il jugeait tracassier et dégradant. Certains hom- 
mes placés à la tête des troupes étaient plutôt des 
citoyens que des chefs militaires expérimentés et 
habiles. Delort, qui les avait vus de près, estimait 
que les victoires des armées de la Convention 
avaient été grandement favorisées par les défec- 
tuosités de l'ennemi. Il se demande si, en i8i5, en 
supposant gagnée la bataille de Waterloo, la 
France aurait pu véritablement résister à toutes 
les forces combinées de la Sainte-Alliance. « On 
allègue », répondait-il, « en preuve de cette possi- 
bilité, la coalition des rois vaincue par la France 
seule, en i-g3 et Mais alors, les princes divi- 

sés manquaient de cette unité nécessaire à la réus- 
site de leur dessein ('). » Il s'indigne de rencon- 
trer ces mêmes chefs sous le Directoire. « Des 
hommes ineptes reparaissent à la tête de nos ar- 
mées. Des commissaires civils entravent la marche 
des généraux ( 2 ). » A tous les degrés de la hiérar- 
chie, la condition exigée alors pour avancer, pour 
se maintenir, pour n'être pas suspect, était cette 
adhésion aux idées de la Révolution que Ton nom- 

chef, III, p. 35a). Pour Delort, v.. à titre d'exemple, la relation de la 
bataille de Waterloo (1*. I)., p. i5o, n. i). 

(1) Helation de la bataille de Waterloo par Delort (I\ I)., p. i4f>. 

(a) Elo^e de Joubert, pp. 18, an. 




niait « civisme, patriotisme, républicanisme* » ou 
encore « principes du vrai républicain ». Toutes 
les précautions étaient prises afin de s'assurer que 
l'officier possédait cette vertu nouvelle ; aux ar- 
mées, surveillance des commissaires civils et des 
chefs militaires; en congé ou en réforme, contrôle 
de la société populaire du lieu de la résidence, du 
conseil général de la municipalité, du comité de 
surveillance de la commune, du directoire du dis- 
trict ; à chaque mutation, production de certificats 
délivrés par les surveillants militaires et civils, 
vérification des certificats au moyen de renseigne- 
ments rassemblés de toutes parts, parfois visa de 
la nomination par une section ('). Heureux l'offi- 
cier qui, prévoyant comme Delort, se tenait, mal- 
gré Téloignement, en rapport avec ses compa- 
triotes, leur faisait part de ses succès, se sentait 
aimé par eux, les savait fiers de lui! 11 pouvait, à 
l'instant dillicile, présenter l'attestation de la com- 
mune, la lettre de la société populaire qui empor- 
tait la position. 

Delort a traversé adroitement « ces temps cri- 
tiques ». Mais c'est avec une effusion de joie, 
dans un langage exubérant, avec un déborde- 
ment d'épithètes, qu'il en célèbre le terme. Enfin 
« Buonaparte, le héros républicain, le héros de la 
liberté », a délivré TKtat de ce gouvernement 
« tyrannique, cupide, attardé à des questions oi- 
seuses, perdu dans de misérables subtilités », pra- 

(i) Exemples : certificats de civisme pour Delort, Longwy, i3 mai 1793, 
Arbois, 9 mai i7q4 (P. O., 7). Certificat de civisme de l'administration muni- 
cipale d'Arbois pour Augustin-Ozias Delort, *i\ pluviôse an VI (12 lévrier 
1798. Arch. guerre). V. ci-dessus pp 8. n. 2; 9, 11. 3; 11, a. 1, 3; ia, n. 3. Le- 
courbe, mis en accusation, présente une attestation de civisme de sa com- 
mune (Le général Lecourbe, p. 56). 




(iquant une politique « tortueuse, indigne dïin 
grand peuple, extravagante, abandonnant la Ré- 
publique sans aucuns préparatifs de défense ('). » 
Le volontaire des bataillons nationaux du Jura est 
maintenant un soldat de carrière. Il voue pour 
toujours à Napoléon cette admiration reconnais- 
sante qui lui faisait écrire, deux ans avant de mou- 
rir : « Sa chute fut pour la France, et peut-être pour 
toutes les nations civilisées, un malheur immense 
et irréparable, car il avait partout reconstitué et 
alfermi Tordre social (*). » Le premier consul ré- 
pare les « trahisons » du Directoire envers l'armée. 
Ce n'est pas lui qui la laisserait « au milieu des ri- 
chesses immenses, fruit de ses conquêtes, dans le 
dénuement le plus absolu, obligée de pourvoir 
elle-même à sa subsistance et aux plus pressants 
besoins ('). » Il commence à poursuivre l'idéal 
d'une France toute militaire; « la littérature chan- 
tant les merveilleux exploits de Napoléon, ne sem- 
blant occupée qu'à exalter le courage d'une jeu- 
nesse qui ne respirait que pour les combats, l'Em- 
pereur et les plébéiens devenus d'habiles généraux 
ne pouvant même, sous les savants maîtres des 
cérémonies de l'ancien régime, se façonnera Téti- 

(i) Eloge de Joubert (I*. I) , pp. i; ss.). 

(•2) Odes d'Horace, II, pp. 356, 399. « Nous avons vu un jeune ofllcier d'ar- 
tillerie, sorti de nos rangs, combattre d'abord pour lu république, en 
vaincre les ennemis les plus acharnes, et s'élever par son génie à la puis- 
sance suprême sur les ruines des factions » (P. 169, I, p. a49)- ^ - dans la 
relation de la bataille de Waterloo le bel éloge de Napoléon (P. I) , p. i*8>. 
La collection Delort renferme cette « Inscription pour le portrait de l'Em- 
pereur » de la main du général : 

Les dieux ont inspiré sa profonde raison, 
Législateur sublime, il eftaee Solon, 



Plus vaillant que César, il fit trembler la terre ; 
Et quand tant de rois tiers de le nommer leur frère 
Eurent, en l'accablant, recouvré le repos. 
Sur des rochers lointains la periide Angleterre 
Immola lentement le plus grand des héros. 



(3) Eloge de Joubert (P. D., p. 18). 



Digitized by 




- 127 - 



quelle compliquée des cours, le palais des Tuile- 
ries ressemblant souvent à un quartier géné- 
ral ('). » 

Pour Delort un régime fâcheux, tel que la Con- 
vention, le Directoire, la Restauration, c'est une 
contrariété; le mal que ce régime peut lui faire, 
quelque chose comme une blessure. Un soldat le 
doit supporter gaiement et d'un cœur généreux. Il 
offre ses services à ce gouvernement. S'il est re- 
buté, « vexé, tourmenté », il accuse « la fatalité des 
conjonctures plus encore que la méchanceté des 
hommes ( 2 ). » Si l'on accepte son concours, il se sert, 
quand cela est indispensable, dans le métier, à 
l'occasion de ses fonctions, du langage que le maî- 
tre du moment attend de ses olliciers. Il fait « avec 
toute l'armée son acte de soumission au roi rétabli 
sur l'antique trône de ses pères ». Cependant il 
ne renie jamais son passé. Sous Louis-Philippe, il 
s exprime dans les meilleurs termes à l'endroit de 
Louis XVIII Mais il parle de ((civisme» en 1820 
et sollicite un emploi de Louis XVIII en rappelant 
ses services dans la guerre de la Liberté et dans 
les guerres de Napoléon (*). De l'empereur déchu 
qu'il est de bon ton de nommer « l'usurpateur », 
il ose, en 181/4, dans un discours public, répéter 
cette parole : « Napoléon n'a détrôné que l'anar- 
chie ('). » Il excuse, avec une indulgence mépri- 
sante, « les caractères qui ne sont pas assez forte- 

(1) Remarques critiques sur l'ode île Victor Hugo intitulé « Lui ». 

(a) Odes (V Horace, préface de l'auteur, p. 17, I, p. xv. 

<3) « l u roi revenu d'un long exil, un roi inspiré par lu sagesse, formé 
par le malheur, instruit par l'expérience, consacre par un acte solennel 
ses droits et les libertés du peuple » (Odes dlloruce, I. p. a5o). 

(4) Lettre à un maréchal de camp (P. I)., p. 142). 

(5) Discours prononcé par Delort à la distribution des prix du collège 
d'Arbois. Août 1814. 




nient trempes pour résister aux changements 
soudains, » les hommes élevés par Napoléon, 
ce exclusivement occupés, sous de nouveaux maî- 
tres, à conserver, n'importe à quel prix, et leur 
opulence et leur grandeur ('). » 

Aux iiiîUHM'bjmx. s< j lon l'antique usup'. 
Au jour du sarre, habits muils sont donnes. 
Xotir bon (Charles a^it on princo sage, 
Presque tous ont des habits lelouniés (*-). 

A vrai dire, Deiort voit, au-dessus des gouver- 
nements éphémères, la France et l'armée. Son en- 
thousiasme pour ces choses sacrées le fait renoncer 
à ses propres sentiments. Peu lui importe le ré- 
gime. Il ne demande que la permission de servir 
les objets de sa passion. Mais il n'entend être pour 
le gouvernement qui l'emploie qu' « un bon Fran- 
çais et un militaire dévoué à ses devoirs ( 3 ). » Ce 
qui le guide en toute occasion et fait l'unité de sa 
vie, c'est l'amour exclusif de la patrie. Son plus 
beau titre de gloire, ce n'est pas seulement d'avoir, 
dans la « fatale journée » de Waterloo, « comman- 
dé Tune des divisions qui ont montré le plus de 
constance, de patriotisme et de dévouement ( ; ). » 
(Test d'avoir appliqué, dans tous les pays où il a 
porté ses armes, toutes ses qualités à « donner 
bonne opinion du nom français et à faire chérir 
la France ( ). » 

(i) Odes d'Horace, a« édition, pp. 3<>;, 386. II vise sans Joute « les déplo- 
rables contradictions » de Soult. Ailleurs il les rappelle longuement avec 
pièces à l'appui et maltraite avec violence le duc de Dalmatic alors prési- 
dent du conseil (Odes d'Horact\ II, pp. 36t-*JHti). 

(a) lie la main de Deiort. 

('5) Deiort au ministre. Soisy sur-Kcole, 9 avril 1814. 

({) Relation de la bataille de Waterloo (P. D., p. 146). 

(5) Suchet à Deiort. Devant Valence. iG janvier 1812 (P. D., 6'3). 
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LIEUTENANT-GÉNÉRAL 



Baron Jacques-Antoine- Adhien DELORT 



État des services de M. le baron DELORT 
(Jacques-Antoine-Adrien), né à AliBOIS (Jura) 
le 16 novembre iy^3 ( ! ) 

Soldat au 4 e bataillon du Jura, le i4 août 1791. 
Sous-lieutenant au 8° régiment d'infanterie, le 16 juin 
170/2. 

Lieutenant, le 18 septembre 179.2. 

Adjoint aux adjudants généraux, le i5 juin 1793. 

Capitaine de cavalerie, le 28 août 1793. 

Réformé avec traitement, le 21 nivose an V (10 janvier 

i;97)- 

Attaché au 24° régiment de cavalerie, le 3o vendémiaire 
an VI (ai octobre 1797). 

Passé au 22 e régiment de cavalerie, le 19 nivôse an VI 
(8 janvier 1798). 

Adjoint à l' état-major, le I er frimaire an VII (21 novem- 
bre r798). 

Chef d'escadron, le \ floréal an VII (23 avril 1799). 

Titulaire au 22 e régiment de cavalerie, le i cr pluviôse 
an VIII (21 janvier 1800). 

Major au if régiment de dragons, le G brumaire an XII 
(29 octobre i8o3). 

Colonel au 24 e régiment de dragons, le 8 mai 1806. 

(1) Archives administratives du ministère de la guerre. Etats de services 
des ottlciers généraux. 
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Général de brigade, employé à l'armée <¥Aragon, le 
21 juillet 1811. 

Employé à la division de réserve de Paris, le 9 janvier 
1814. 

Général de division commandant la 2 e division de cava- 
lerie au 2 e corps d'armée, le 26 février 1814. 

En non activité, le I er septembre i8i4- 

Commandant une division au 4 e corps de cavalerie, le 
23 avril 181 5. 

Rentré en non activité, le i5 août i8i5. 

Disponible, le i or avril 1820. 

Admis à la retraite, par ordonnance du i cr décembre 
1824, à compter du i cr janvier 1825. 
Pension de 6.000 francs, par ordonnance du 26 janvier 



Remis en activité comme commandant de la 8' division 
militaire, le 6 août i83o. 

Compris dans le cadre d'activité de l'état-major géné- 
ral, le 7 février i83i. 

Inspecteur général d'infanterie dans les 5 e , 6 e et 18 e di- 
visions militaires, le 17 mars i83i. 

Commandant la 3 e division militaire, le 3 avril i83i. 

Aide de camp du Roi, le 20 avril i832. 

Commandant la 7 e division militaire, le 22 avril i832. 

Inspecteur général d'infanterie pour i832 des troupes 
sous son commandement, le 5 juillet i832. 

Disponible, le i cr juillet i833. 

Aide de camp du Roi, le 11 mars i834- 

Membre de la commission chargée de reviser et de 
compléter le travail relatif à l'organisation de la défense 
générale du royaume, le i(> novembre i830. 

Inspecteur général pour i838 de l'école spéciale mili- 
taire de Saint-Çyr, le 26 juillet i838. 

Admis, conformément à la loi du 4 a °ût 1839, dans 
la section de réserve du cadre de l'état-major général à 
compter du 17 novembre 1841. 

Décédé à Arbois,\e 28 mars 184O. 



1702, 1793, ans II, III, IV, armées des Côtes de la Bo- 
chelte, des Alpes, des Pyrénées-Orientales et de l'inté- 
rieur; ans VII, VIII, IX en Italie; an XIV, grande armée; 
1806, armée de Naples ; 1807 et partie de 1808, armée 
d'Italie ; fin de 1808, 1809, 1810, 1811, 1812 et i8i3 en Es- 
pagne; 1814 en France; i8i5, armée du Nord. 



1825. 
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BLESSURES 

A été blessé de deux coups de lance à la bataille <XAus- 
terlitz, le il frimaire an XIV (2 décembre i8o5). 

Blessé d'un coup de feu à la jambe droite, le 25 février 
1809, à la bataille de Vais. 

Blessé d'un coup de sabre au bras gauche à la bataille 
de Vich, le 20 février 1810. 

Blessé grièvement de plusieurs coups de sabre à Vais, 
le i5 janvier 181 1. 

Blessé d'une forte contusion à la jambe gauche, le 18 
février 1814, à l'affaire de Montereau. 

DÉCORATIONS 

Chevalier de Saint-Louis, le 19 juillet 181/4. 
Commandeur de la Légion d'honneur, le 16 mars 181 2. 
(irand oflieier de la Légion d'honneur, le 18 octobre 
i83o. 

Grand Croix de la Légion d'honneur, le 3o mai i83^. 

S'est distingué particulièrement dans plusieurs affaires, 
notamment en l'an VII, à la bataille duf> germinal(26 mars 
1799); aux affaires des if> et 18 floréal môme année (5 et 
7 mai 1799); en l'an IX (1800). devant Mantoue; à la 
bataille de Sagonte en Espagne: à l'investissement de 
Valence et aux combats de Castalla et d'Ordal. 



II 

Nomination au grade de sous-lieu tenant. 

LETTRE D AVIS 

A Paris, le iG juin 1792. l'an IV de la Liberté ('). 

Je vous donne avis. Monsieur, que le Hoi a bien voulu 
vous nommer à une sous-lieutenancc vacante dans le 
8 e régiment d'infanterie, en garnison à Sarrelouis. Il est 
nécessaire que vous y soyez rendu dans un mois au plus 
tard, à compter de la date de cette lettre, sans quoi vous 

(0 Original. 
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seriez censé avoir renoncé à cet emploi et un autre officier 
y serait nommé à votre place. Vous aurez attention à 
maccuser la réception de cette lettre et à m'adresser les 
pièces originales servant à justifier les services que vous 
pourriez avoir dan^ les troupes de ligne, en France, ou 
chez les puissances alliées. Os titres sont nécessaires à 
l'expédition de votre brevet ; je mande au colonel de 
m'informer de votre arrivée au régiment. 

Le ministre de la guerre, 
Dumouriez. 

Pour le détail de mes services qui n'ont point été spéci- 
fiés dans le brevet qui m'a été expédié à Longvy. 

Delort. 



III 

Au nom de la République ('). 

8' RÉGIMENT 
d'inranteric 

BREVET DE SOUS-LIEUTENANT 

Détail des services. — Pour le citoyen Jacques- Antoine- 
Adrien Delort, né le 16 novembre 1 7^3. 

A fait, depuis 1789, un service continu et personnel dans 
la garde nationale du district cYArbois. jusqu'au I er octo- 
bre 1791. Volontaire depuis cette époque dans le 4 e batail- 
lon des volontaires nationaux du département du Jura, 
jusqu'au 16 juillet. Sous-lieutenant au 8 e régiment d'infan- 
terie depuis le 16 juillet 17912. 

Campagnes, actions, blessures. 

Le conseil exécutif provisoire, établi en vertu de la loi 
du quinze août mil sept cent quatre-vingt-douze, fan 

3uatrième de la Liberté, prenant une entière confiance 
ans la valeur, bonne conduite, zèle et fidélité envers la 
patrie du citoyen Jacques-Antoine-Adrien Delort, Ta 
nommé à la place de sous-lieutenant de la compagnie du 
capitaine Richoufftz, vacante dans le huitième régiment 
d'infanterie par la promotion du sous-lieutenant Gunot k 
une lieutenance, pour en faire les fonctions sous l'autorité 
du conseil exécutif provisoire et sous les ordres des offi- 
ciers généraux employés auprès des troupes. 

Ci) Original. 
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Mande et ordonne le conseil executif provisoire au 
colonel et en son absence à l'officier qui commande le 
huitième régiment d'infanterie, de le recevoir et faire 
reconnaître en ladite qualité. Donné à Paris le dixième 
jour de novembre mil sept cent quatre-vingt-douze, Tan 
premier de la République française. 

Le conseil exécutif provisoire, 
Garât. 

Le ministre de la guerre, 
Pache. 



IV 

Au nom de la République française ( ! ). 

BREVET DE CAPITAINE 

Détail des services. — Pour Jacques- Antoine- Adrien 
Delort, né le 16 novembre 1773, sous-lieutenant au 8 e régi- 
ment d'infanterie le 16 juin 1792, adjoint aux adjudants 
généraux le i5 juin 1793. 

Campagnes* actions, blessures. 

Le conseil exécutif provisoire, établi en vertu de la loi 
du quinze août mil sept cent quatre-vin^t-douze, Tan 

Quatrième de la Liberté, prenant une entière confiance 
ans la valeur, bonne conduite, zèle et fidélité envers la 
patrie, dont a donné des preuves dans toutes les occasions 
le citoyen Jacques-Antoine-Adrien Delort, Ta nommé à 
la place de capitaine de la compagnie vacante dans l'esca- 
dron du département de Seine- Inférieure . créé par le 
comité de salut public, le 3 e aoust dernier (vieux stile), à 
dater du 28 dudit mois, pour en faire les fonctions, sous 
l'autorité du conseil exécutif provisoire et sous les ordres 
des officiers généraux employés auprès des troupes. 
Mande et ordonne le conseil exécutif provisoire au chef 
d'escadron Delmothe et en son absence à l'officier qui 
commande ledit escadron, de le recevoir et faire recon- 
noître en ladite qualité de tons les officiers, sous-officiers 
et cavaliers de ladite compagnie. Donné à Paris (vieux 
stile), le vingt-unième jour du mois de décembre mil sept 

(1) Original, parchemin. 
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cent quatre-vingt-treize, Tan deuxième de la République 
française une et indivisible et le premier jour de nivos 
erre républicaine. 

Le conseil exécutif provisoire. 
Sav. 

Le ministre de la guerre, 
J. Bouchottk. 



V 

La Société pop nia ire cT A rbois a u cap i ta in e DelortÇ ) 

ArboisAc i3 floréal année de l'ère républicaine ('). 

La société populaire et républicaine de la commune 
d'Arbois 

Au citoyen Delort, capitaine de cavalerie. 

Nous ne pouvons t'exprimer. cher concitoyen, toute la 
joie qu'a répandu dans nos cœurs la copie de la lettre du 
général en chef de l'armée des Alpes que tu nous as fait 
parvenir. Elle nous a appris que nos braves défenseurs 
n'avaient plus qu'un pas à faire pour planter l'arbre de la 
Liberté dans le Piémont et nous avons la juste confiance 
que ce pas est franchi au moment où nous t'écrivons. Nos 
intrépides Républicains ne connaissent point d'obstacles 
lorsqu'il s'agit d'affermir la liberté; non seulement ils 
nous l'assureront, mais ils en feront encore jouir nos voi- 
sins et bientôt toute Y Europe ne fera plus qu'un peuple 
de frères. Tout nous l'assure. Courage, cher concitoyen, 
tu es le digne émule de Pichegru ; comme lui tu moisson- 
neras des lauriers dont les rameaux s'étendront jusque 
sur la patrie. 

Continue, nous t'en conjurons, à nous instruire des suc- 
cès de nos armes; rien ne peut nous être plus agréable. 
Tu ajouteras infiniment à la reconnaissance que nous te 
devons. 

Vive la République! 

Salut et fraternité ! 

La société populaire et républicaine d'Artois, 
Guyon, président; Benoist, secrétaire. 

(i) Archives administratives du ministère de la guerre. Copie certifiée 
par le général Oubxet. 
(a) a mai 1794. 
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VI 



Le général Oubxet, commandant à Lyon, recom- 
mande le citoyen Delort au comité de salut 
public ( ! ). 

ÉGALITÉ. - LIBERTÉ 
Armée des Alpes 

4* DIVISION 

Etat-Major de l'armée 

\u quartier général de Lyon, le 12 ventôse an III ( 2 ). 

Le général de brigade, commandant à Lyon.awx repré- 
sentants du peuple composant le comité de salut public 
de la Convention nationale. 

Je vous adresse, citoyens représentants, une pétition du 
citoyen Delort, adjoint à l'adjudant générai Colinet, avec 
une copie certiffiée des pièces sur lesquelles il l'appuyé en 
me chargeant de vous faire cet envoi, et en vous engageant 
à prendre sa demande en considération, je crois, en luy 
rendant justice, servir encore à la République, qui, par la 
cessation de service du citoyen Delort, perdrait un mili- 
taire aussi brave qu'intelligent. 

Salut, fraternité. 



(1) Archives administratives du ministère de la guerre. Original. 
(m) a mars i;q5. 



César Oubxet. 




VII 



Mémoire pour le citoyen Delort, adjoint à 
V adjudant-général Colinet Ç) 

8" RÉGIMENT n'iNFANTKRIE 

Au nom de la République, 

BREVET DE SOUS-LIEUTENANT (*) 

Le conseil exécutif provisoire , établi en vertu de la loi 
du i5 août 1792, nomme Delort sous-lieutenant de la com- 
pagnie du capitaine Richoufftz, dans le 8 e régiment d'in- 
fanterie. Donné à Paris le 10 novembre 1792, fan 1 er de la 
République. 

Paghe. 



CERTIFICAT DE CIVISME ET DE VALEUR PROFESSIONNELLE 
POUR DELORT ( 3 ) 

A Longwy, le i3 mai 1793, l'an II de la République, 
les membres du conseil d'administration du 2 e bataillon 
du 8 e d'infanterie, délivrent à Delort un certificat attestant 
qu'il a a donné des preuves non équivoques de civisme, 
qu'il a manifesté les principes d'un vrai républicain et 
d'un zélé défenseur de la patrie, et qu'il a toujours rempli 
ses devoirs avec l'exactitude la plus scrupuleuse. » 

Leroux, Destoquois. chef de bataillon, 
Chanay, Conrard. 

Vu par le chef de brigade commandant à Longwy, 

J.-B. Tugnot. 



(1) O mémoire est joint à la lettre du général Oubxet au comité de 
salut public. Il se compose exclusivement de copies de pièces relatives a 
l'existence militaire du citoyen Delort. Os copies sont certiliées confor- 
mes par le général de brigade commandant la place de Lyon, César 
Oubxet. A la suite se trouve une attestation de civisme signée par 
Oubxet et une récapitulation des services du citoyen Delort. La demande 
qui termine le mémoire a trait à la réintégration de Delort et est signée 
par lui. 

(2) Analyse. — (3) Analyse. 
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Certificat, en date du 19 ventôse an II ('), des officiers 
municipaux et membres du conseil général de la com- 
mune aArbois, attestant que le citoyen Delort « a donné, 
depuis les principes de la Révolution, des témoignages 
non équivoques de son patriotisme; qu'il a fait avec exac- 
titude le service dans la garde nationale, et qu'il s'est 
enrôlé des premiers dans le 4 e bataillon du Jura, à l'épo- 
que de sa formation, qui a eu lieu le 20 juin 1791 (vieux 
style). » 

Morivaux, Martin, Papillard, Giroulet, 
Martin, Delort. Rosay, Barbier, Noirot 
et Vuillet, secrétaire. 

Vu et signé par le président et les membres du comité 
de surveillance de la commune <ïArbois t section de l'éga- 
lité. 

Vu par les administrateurs du directoire du district 
d'Arbois (*). 



VIII 



Lettres d'attache au 24 e régiment de cavalerie (') 

4« division LIBERTÉ. — ÉGALITÉ 

Bureau des officiers 
des troupes à che- 
val. 

Paris, le 3o vendémiaire an VI de la République 
française une et indivisible ( 4 ). 

Le ministre de la guerre au citoyen Delort, capitaine 
de cavalerie et adjoint à l'adjudant général Colin, rue de 
Provence, n° 29, à Paris. 

(1) 9 mars 1794 

(9) Le citoyen Delort demande que les représentants du peuple prenant 
en considération les pièces justificatives qui attestent ses services et sa 
bonne conduite, il soit réintégré dans sa place au 8 8 régiment d'infanterie, 
ou promu au même grade de capitaine auquel il a été nommé, dans un 
corps achevai des troupes de la République. 

L'adjoint à l'adjudant général Colinct, Delort. 

(3) Original. — Archives administratives du ministère d la guerre. 
Minute portant la mention : Remise à lui-même. 

(4) ai octobre 1797. 
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D'après l'examen des pièces que vous avez, citoïen. 
jointes à votre demande tendante à être employé avec 
votre grade de capitaine dans un corps de cavalerie, je 
vous préviens que vous êtes dès ce moment attaché au 
a4 e régiment de cavalerie dans le grade de capitaine sur- 
numéraire, pour y être placé titulairement, lorsque votre 
tour de remplacement pourra s'effectuer. Vous jouirez 
dans vos foyers du traitement de réforme, en attendant 
que je vous fasse passer Tordre de votre remplacement. 
Vous voudrez bien, citoïen, m' instruire du lieu de votre 
domicile ordinaire, en m'envoyant un certificat de votre 
municipalité pour constater votre résidence. 

Salut et fraternité. 

Scherer. 



IX 



Le ministre de la guerre ù Delort Ç) 

bureau PAiiTicui.iEi» LIBERTÉ. — EGALITE 

du ministre 

Paris y le G frimaire an VI de la République 
française une et indivisible (*). 

Le ministre de la guerre au citoyen Adrien Delort, ca- 
pitaine-adjoint aux adjudants généraux. 

Le travail que vous m'avez présenté, citoyen, sur l'or- 
ganisation, la discipline et l'administration de l'infanterie 
à la paix, embrasse de bonnes vues et montre que vous 
vous êtes occupé de la troupe. Je vous rends ce témoi- 
gnage avec d'autant plus de plaisir que ce n'est pas seule- 
ment à votre zèle que je veux donner de l'encouragement, 
mais aussi à vos connaissances que j'entends rendre jus- 
tice. 

Votre plan d'organisation sera soumis aux inspecteurs 
généraux de l'infanterie, lorsqu'ils seront appelés à Paris. 
pour établir les nouvelles ordonnances militaires que je 
me propose de soumettre à l'examen du Directoire. 

Salut et fraternité. 

Scherer. 

(i) Original. — Archives administratives du ministère do la guerre. 
Copie collationnce par le commissaire des dos guerres Fradet. 
(a) a6 novembre 179-. 
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aj c régiment de cavalerie (') 

LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

Au nom de la République française. 

BREVET DE CAPITAINE 

Détail des services. Pour le citoien Delort (Jacques- 
Antoine- Adrien). Né le 16 novembre 1773, a Arbois, dé- 
partement du Jura, a servi comme volontaire au 4 e batail- 
lon du Jura, nommé sous- lieutenant au 8 e régiment 
d'infanterie le 21 juin, 1792, lieutenant le 18 septembre 
1792, adjoint aux adjudans généraux le i5 juin 1793, bre- 
veté capitaine de cavalerie le 28 aoust 1793, a continué de 
servir aux états-maiors jusqu'au 3o ventôse an Y ( ! ), atta- 
ché au 24 e régiment de cavalerie le 3o vendémiaire an VI ( 3 ), 
nommé à une compagnie, au tour de l'ancienneté, dans ce 
régiment, par arrêté du Directoire, le 19 nivôse an VI ( 4 ). 
Campagnes, actions, blessures. Le Directoire exécutif, 
établi en vertu de la Constitution, nomme le citoien Delort 
capitaine à la suite du 24 e régiment de cavalerie, à l'emploi 
de capitaine de la compagnie n° , vacant au tour de 
l'ancienneté dans ce régiment par la destitution du citoien 
, à dater du dix-neuf nivôse an sixième. Le 
chef de brigade du vingt-quatrième régiment de cavalerie 
et en son absence l'oflicier qui commande ledit régiment, 
demeure chargé de le recevoir et faire reconnaître en 
ladite qualité de tous les officiers, sous-officiers et cava- 
liers de ladite compagnie. 

À Paris, le dix-neuvième jour du mois nivôse l'an 
sixième de la République française une et indivisible. 

Le Président du Directoire exécutif. 

Le ministre de la guerre. Pour le Directoire exécutif, 
Scherer. Le secrétaire général. 

(1) Original. Sceau plaqué en papier. 

(2) 20 mars 1797. 

(3) 21 octobre 1797. 

(4) 8 janvier 1798. 
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XI 



Autorisation de se rendre à V armée d'Italie (1) 

BUREAU LIBERTÉ. - KG ALITÉ 

DBS 

Officiers généraux 

Paris, le I er frimaire an VII de la 
République française une et indivisible (*). 

Le ministre cle la guerre, sur la demande du général 
Serrurier, et sur les témoignages favorables qui lui ont 
été rendus du citoyen Delort, capitaine en pied au a4 e ré- 

fiment de cavalerie, autorise cet officier à se rendre à 
armée à' Italie, pour servir provisoirement en qualité 
d'adjoint à l'état-major de la division commandée par le 
général Serrurier. 

SCHEKER. 

Vu à Tétat-major général par le général de brigade, 
chef de Tétat-major général. 
Milan, le iG frimaire an Vil ( 3 ). 

Louis Suciift. 



XII 

Avis de nomination au grade de 
chef d escadron ( 4 ). 

BUREAU LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

DES 

Officiers généraux 

Avis de la promo- 
tion au grade de 
chef d'escadron. 

Paris, le n floréal an 7 de la République française 
une et indivisible ('). 

Le ministre de la guerre au citoyen Delort, chef d'esca- 

(1) Original. — (u) ai novembre 1798. - (3/ 6 décembre 1798. 
(4) Original. — (5) 3o avril 1799. 
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dron adjoint à l'état-major de l'armée d'Italie, au quar- 
tier général. 

Je vous préviens, citoyen, que, sur le compte que j'ai 
rendu au Directoire exécutif de votre conduite distinguée 
à l'affaire du 6 germinal dernier (*), vous êtes promu au 
grade de chef d'escadron, par arrêté du 4 de ce mois( ! ). 
Votre brevet est à l'expédition et vous sera envoyé aussi- 
tôt qu'il me reviendra revêtu des signatures nécessaires. 
En attendant qu'il vous parvienne, vous êtes autorisé à 
porter les marques distinctives et à jouir du traitement de 
votre nouveau grade. Vous voudrez bien m'accuser la 
réception de cette lettre. 

Salut et fraternité. 

M 1 LKT-M U HE AUX . 



XIII 



Ordre de joindre le 22 e de cavalerie 
dans le Valais ( 3 ). 



BUREAU LIBERTE. - EGALITE 

DKft 

Officiers des 
troupes a cheval 



Paris, le 22 messidor an j de la République 
française une et indivisible (*). 

Le ministre de la guerre donne ordre au citoyen Delort, 
chef d'escadron de cavalerie, actuellement à Chambérj-, 
de joindre dès à présent le 22 e régiment de cavalerie 
employé à la division Xaintrailles dans le Valais, pour 
y exercer provisoirement l'emploi de chef d'escadron, en 
attendant des ordres ultérieurs. 

MlLET-MuREAUX. 



(i) 06 mars 1799. 
(a) 23 avril 1799. 

(3) Original. 

(4) 10 juillet 1:99. 
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XIV 



Eloge funèbre du général en chef JOUBERT,/>ro- 
noncé dans le temple décadaire de la commune 
d'Arbois* le 10 vendémiaire an VIII ('), par le 
citoyen J.-A.-A. DELORT, chef d'escadron au 
22 e régiment de cavalerie, ex-adjoint au gêné- 
ral divisionnaire Serrurier. 



IjR loi a ordonné qu'une féte funèbre fût célébrée dans 
toute la République pour honorer la mémoire du général 
en chef Joubert, tué à la bataille de Novi,\e 28 thermidor 
an Vll( 2 ),et nous sommes en ce moment réunis dans cette 
enceinte auguste pour remplir ce devoir solennel. Ainsi, 
ce temple sacré, où nous venons de faire entendre des 
chants d'allégresse pour l'anniversaire de la fondation de 
la République, ne retentira plus aujourd'hui que de plain- 
tes et de gémissemens... L'autel de la patrie est voilé en 
ce moment d'un crêpe funèbre. Ce sarcophage, ces urnes 
funéraires, cet appareil lugubre, ces sons plaintifs, ces 
signes enfin de tristesse et de mort, tout nous rappelle que 
la, patrie vient de perdre un de ses enfans les plus chers, 
l'Etat un de ses plus fermes appuis, et les armées républi- 
caines un de leurs plus intrépides généraux. 

Vos magistrats, citoyens, ont désiré qu'un militaire fût, 
dans cette mémorable circonstance, l'interprète de vos 
regrets, et offrit aux mânes de Joubert le triout d'admira- 
tion et de reconnaissance que la République doit à ses 
services éminens et à son dévouement héroïque. C'est moi 
qui suis chargé de remplir cette tâche douloureuse, moi 
qui fus nagueres le compagnon d'armes d'un général ( 3 ), 
1 émule de sa gloire et son ami intime, moi qui fus quel- 
quefois le témoin des hauts faits qui signalèrent sa carrière 
politique et militaire. O mes concitoyens, puissé-je ré- 
pondre au choix que vos magistrats ont daigné faire de 
moi pour jetter quelques fleurs sur la tombe d'un héros ! 
puissé-je lui présenter un hommage qui soit digne de vous 
et de lui ! 

(1) 2 octobre \z\Yd 

(2) i5 août 

(3) Le général Serrurier, l'un des oflieiers les plus distingués de l'armée 
d'Italie, non moins recommandante par sa probité que par ses talents 
militaires, et que l'on peut regarder comme le Boyard de son siècle. 



Citoyens, 
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Je n'ai point balancé à me rendre au vœu qu'ils m ont 
exprimé à cet égard d une manière si honorable, parce que 
j'y trouve un témoignage flatteur d'estime et-de confiance, 
et parce que je me réjouis de trouver une occasion d'épan- 
cher mon Ame dans le sein de mes concitoyens, et de leur 
exprimer les sentiments de patriotisme qui ne cesseront 
de m'animer. 

Ce temple consacré à l'instruction du peuple a retenti 
longtemps du récit des victoires remportées par les défen- 
seurs de la patrie. Vous n'avez point oublié ces écrits im- 
mortels qui en consacreront toujours le souvenir. S'il 
n'appartenait qu'à César d'écrire ses commentaires, quel 
autre que Buonaparte pouvait tracer les détails de ses 
victoires? Presque toutes ses relations sublimes vous ont 
instruits des services éclatans de Joubert : qui oserait 
ajouter aux éloges d'un Buonaparte? Se dois donc me 
borner à vous retracer succinctement les exploits qui lui 
méritèrent la confiance nationale et qui lui donnent au- 
jourd'hui des droits si précieux à l'admiration et à la re- 
connaissance de ses concitoyens. 

Joubert est né à Pont-de-Vaux, département de Y Ain. 
Sa famille était honnête, mais obscure avant la Révolu- 
tion, puisqu'elle n'appartenait point à la caste privilégiée. 
Il se nourrit de bonne heure de la lecture des grands écri- 
vains, des philosophes qui eurent les premiers le courage 
de penser et de proclamer les grandes vérités qui font 
aujourd'hui la base de notre charte constitutionnelle. Jou- 
bert faisait encore ses études, lorsque la révolution com- 
mença; né avec une àme forte, il en fut un des plus ardens 
et des plus zélés apôtres. Gomme vous,ô mes concitoyens, 
il s'empressa de voler à la défense de l'Etat dans les pre- 
miers bataillons de volontaires nationaux créés pour le 
maintien de la liberté, et où tous les citoyens, sans dis- 
tinction d'Age et de fortune, n'écoutant que le sentiment 
du patriotisme, se livrant au brûlant enthousiasme qu'ins- 
pire l'amour sacré de la liberté, couraient à i'envi les uns 
des autres pour repousser au loin les tyrans qui mena- 
çaient déjà nos frontières. Ses premiers pas dans la car- 
rière militaire furent rapides et marqués par des succès. 
Bien jeune encore, il fut porté comme chef de corns; là 
sa bravoure et son génie se montrèrent avec plus d éclat. 
Donnant l'exemple de toutes les vertus guerrières, il mar- 
chait toujours à la tête des braves dont il échaullait le 
courage. Son patriotisme était ardent, mais sage ; il pre- 
nait sa source dans un cœur brûlant, ami des principes et 
de l'ordre. Jamais on n'eut à lui reprocher aucun de ces 
excès honteux, par lesquels des personnages revêtus d'un 
pouvoir éminent et d'un titre sacré n'ont que trop souvent 
déshonoré la cause de la justice et de l'humanité. Son ca- 
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ractère le disposait à la bienveillance, mais il n'écoutait 
que son devoir et la loi : l'un et l'autre imposaient sou- 
vent à son cœur des sacrifices pénibles. 11 unissait au cou- 
rage d'Achille la prudence et la sagesse de Nestor; il 
montrait du sang-iroid dans le péril et une adresse éton- 
nante pour y échapper. Dans les conseils, souvent ses avis 
dictés par la raison ramenaient les autres opinions à la 
sienne, et jamais aucun officier ne réunit à un plus haut 
degré les talens nécessaires pour l'exécution. Quoique né 
avec une complexion extrêmement faible et délicate, son 
patriotisme, son attachement pour ses devoirs, son zèle 
pour le service, son ardeur pour le métier des armes lui 
faisaient entreprendre les choses les plus difficiles, le pla- 
çaient toujours le premier à l'attaque, le dernier à la 
retraite, et le rendaient vigilant et attentif dans les occa- 
sions importantes comme dans les petites. 

Bientôt du grade de chef il fut promu à celui de général, 
et mérita l'honneur de commander et de diriger une de 
ces phalanges républicaines qui, sous un chei audacieux 
autant cjunabile, réalisèrent pour nous tous les prodiges 
de l'antiquité, toutes ces victoires qui jusqu'alors nous 
avaient paru inouïes et presque impossibles. Mais c'est 
surtout dans sa belle campagne du Tyrol quïl sut justi- 
fier le choix que le général en chef avait fait de lui pour 
diriger une opération aussi importante et aussi décisive. 
C'est là que réduit à ses propres forces, enveloppé par un 
ennemi bien supérieur en nombre, dans un pays couvert 
de monts et de défilés, où les communications étaient de 
la plus grande difficulté, il déploya toute l'audace et toutes 
les ressources du génie militaire, et parvint à surmonter 
les obstacles qui l'entouraient. Il contint l'insurrection des 
naturels du pays, insurrection qui eût été d'autant plus dan- 
gereuse que les Tyroliens, naturellement aguerris, pou- 
vaient seuls arrêter dans leurs montagnes la marche d une 
armée depuis deux ans victorieuse. Il contint et prévint 
cette insurrection, parce qu'il maintint la discipline la plus 
sévère parmi les troupes, parce qu'il lit partout religieu- 
sement observer la promesse qu il avait faite de ne per- 
mettre aucune innovation dans les moeurs, les coutumes 
et la religion des habitans, parce qu'il fit partout respecter 
les personnes et les propriétés. Si le succès d'une entre- 
prise doit être apprécié à raison des obstacles dont cette 
entreprise est entourée, à raison des périls dont elle est 
environnée, on peut dire qu'il n'est point d'expédition 
militaire plus glorieuse que celle du Tyrol, exécutée par 
Joubert. Elle lixa aussi plus particulièrement l'attention 
du vainqueur d'Italie sur celui qui avait osé la diriger. 
Dès lors il connut toute l'habileté et toute la profondeur 
de son génie. Il le désignait au Directoire français comme 
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le général qui devait et pouvait seul le remplacer un jour; 
il lui témoignait en même tems dans toutes les occasions 
la considération et la déférence qu'il croyait devoir à ses 
vertus guerrières et à son mérite distingué. 

Cependant les armées poursuivaient le cours de leurs 
brillans succès ; l'ennemi honteux et dispersé fuyait en 
désordre jusque sous les murs de Vienne, lorsque le héros 
républicain, plus jaloux du titre de pacificateur que de 
celui de conquérant, lui proposa des conditions de paix 
modérées que sa situation alarmante ne lui permettait pas 
de refuser. 

Alors fut signé le traité de Campo-Formio, le plus glo- 
rieux traité de paix que contiennent les annales de la 
France. La République partout triomphante commandait 
la paix à Y Europe entière : des républiques amies, créées 
par ses conquêtes, ajoutaient encore à 1 éclat de son exis- 
tence. Le Rhin, cette barrière imposante, devenait la 
limite de son territoire considérablement augmenté sur 
plusieurs points ; le commerce se ravivait ; les beaux 
monumens d'Italie, qui attesteront longtems le courage 
des Républicains, venaient ranimer les arts au sein de la 
capitale ; le Gouvernement acquérait de la consistance au 
dedans : les armées l'avaient fait craindre et respecter au 
dehors; enfin, le royalisme comprimé et anéanti n'osait 

Ïdus lever sa tête altière. Que sont devenues tout-à-coup 
es brillantes destinées de la République (') ? O trahi- 
son ! ô impéritie ! qui osera jamais révéler vos crimes et 
vos turpitudes ? Quoi, tandis que les bases du traité de 
paix sont formellement et clairement énoncées par le 
traité préliminaire, dont le traité définitif devait être la 
conséquence immédiate et prompte, une politique tor- 
tueuse, indigne d'un grand peuple, des prétentions équi- 
voques et mal fondées succèdent au caractère de généro- 
sité qui seul peut convenir au vainqueur et qui avait déjà 
dicté les premières conditions de la paix : de honteuses 
chicanes, d'indignes subterfuges, auxquels la politique 
insidieuse des gouvernemens les plus machiavéliques 
n'auraient pas osé recourir, remplacent la bonne foi, la 
loyauté, la magnanimité qui devaient être l'attribut dis- 



(i) Je n'ai point hésité à manifester mon opinion toute entièie sur les 
événemeus arrivés pendant l'an VII. Je n'ai point attendu, pour la faire 
connaître, la chute de l'ancien Directoire; les lettres que j'écrivais de 
l'armée d'Italie au citoyen Yimar y l'un des membres les plus respectables 
du Conseil des Anciens, contenaient la même opinion, et ces lettres 
étaient communiquées par lui à quelques membres du Directoire. D'ail- 
leurs les mêmes faits ont été présentés presque tous sous le même point 
de vue par quelques orateurs du Corps législatif. Ils font même partie 
des griefs qui devaient motiver l'acte d'accusation des ex-direetcurs. 

2 
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tinctif du négociateur chargé d'un ministère aussi impor- 
tant. Pendant que ces misérables subtilités occupent gra- 
vement le Gouvernement et ses principaux agens, tandis 
que les délibérations ridicules qui en sont le résultat sont 
réciproquement traitées comme une petite question de 
controverse entre des recteurs de l'école, la République 
helvétique, notre ancienne alliée, est bouleversée ; pour 
prix de sa neutralité parfaite au milieu des elïbrts ae la 
coalition qui cherchait inutilement à l'entraîner dans 
son parti, nous détruisons son gouvernement et ses lois, 
nous portons partout dans ses contrées paisibles la 
flamme et la mort. Ce n'est rien encore : le Gouverne- 
ment, abusant du droit de conquête, donne à la République 
cisalpine, dont nous devons garantir l'indépendance, une 
autre forme de gouvernement, parceque tel est son bon 
plaisir. Le Corps législatif opprimé trouve à peine quel- 
ques voix courageuses pour se plaindre des excès de la 
tyrannie ; les incarcérations, les destitutions les plus 
arbitraires ont remplacé le système des lois et de la jus- 
tice. Aussitôt se prépare cette expédition désastreuse qui 
exile le héros de la liberté, avec lui les officiers les plus 
distingués et quarante mille braves qui viennent d'afler- 
mir la République par leurs triomphes et au prix de leur 
sang. Un combat trop fameux, dont toutes les chances 
tournent contre nous, a bientôt dispersé cette flotte, notre 
unique espérance, et qui seule pouvait seconder les opé- 
rations des braves Français maintenant abandonnés au 
loin, presque sans secours, sur une terre étrangère. Alors 
se forme cette coalition redoutable entre des puissances 
jusque là ennemies, et il ne faut rien moins qu'une poli- 
tique aussi extravagante pour concilier les intérêts aussi 
divergens et de tout tems opposés. La guerre recommence 
avec une nouvelle fureur ; l'ennemi s'y présente bien 
préparé, en force supérieure ; il a réparé toutes ses 
défaites, tandis que des questions oiseuses et dilatoires 
nous ont occupés exclusivement. Des hommes ineptes 
reparaissent à la tête de nos armées ; des traitres de toute 
espèce y favorisent des désordres en tout genre ; des vam- 
pires avides d'or et de pillage y développent ce honteux 
système de concussion et de dilapidation, première cause 
de nos revers, seule et unique cause du désordre de 
l'armée qui, pour prix de tant de sacrifices, était laissée 
au milieu des richesses immenses, fruit de ses conquêtes, 
dans le dénuement le plus absolu, et se voyait obligée de 

Cour voir elle-même à sa subsistance et aux plus pressans 
esoins. 

Dans ces tems critiques, où la trahison et Timpéritie 
préparaient la ruine de la République, où la cupidité 
avide, souscrivant des engagemens frauduleux, tarissait 
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la source du trésor public, sans rien rendre à l'Etat, dans 
ces tems critiques, dis-je, Joubert commandait et organi- 
sait l'armée ae Hollande et faisait chérir aux Datâmes, 
par une conduite prudente et ferme tout à la fois, le gou- 
vernement républicain. 

Cependant Y Italie va devenir le théâtre des événemens 
les plus décisifs ; Joubert y est aussitôt rappelé pour 
commander les deux armées, celle de Rome et celle 
d'Italie. Un roi perfide, se jouant des traités les plus 
saints, a préparé depuis longtems un vaste plan d'attaque 
pour chasser les Républicains d'Italie, et il ose commettre 
les premières hostilités. Une poignée de Républicains dis- 
perse ses nombreux satellites et, en moins de deux mois, 
se rend maître de sa capitale et de tous ses Ktats. Ces 
conquêtes, aussi glorieuses que rapides, sont encore le 
résultat des plans conçus et arrêtés par Joubert, dont le 
général en cnef de l'armée de Rome n'était que l'exécu- 
teur. 

Tandis que la cour de Naples fait attaquer de front les 
Républicains qui se trouvent dans l'Etat de Rome, celle de 
Turin, non moins astucieuse et perfide, cherche à leur 
lermer les Etats du Piémont, afin qu'aucun Français 
n'échappe au massacre général que les rois ont organisé 
contre eux dans toute Y Italie. Il est encore réservé à 
Joubert de déjouer cette atroce machination ; il lui est 
réservé d'épargner dans cette circonstance délicate le 
sang des Républicains et celui même des ennemis. En 
effet, au signal donné, des colonnes de troupe parties de 
divers points, arrivant à la même heure dans les places 
fortes du Piémont, s'y introduisent par ruse et par 
adresse. La capitale même est ainsi envahie, et les dispo- 
sitions sont si oien concertées et exécutées avec tant de 
précision, le secret si nécessaire à une entreprise de cette 
importance si bien gardé, le projet conçu avec tant 
d'ensemble et de précaution que le tyran est lui-même 
surpris dans le palais où il ourdissait ses trames contre 
la République. 

Cette expédition parut tellement étonnante aux hommes 
les plus accoutumés au récit de nos prodiges, qu'on refusa 
longtems de la croire ; et combien la magnanimité et la 
générosité du vainqueur envers le vaincu n' ajoutèrent- 
elles pas à l'éclat et à la splendeur de son triomphe ! elle 
devait mériter à coup sûr au général Joubert de nouveaux 
droits à l'estime et à la confiance de la Nation. Mais dans 
le tems qu'on destituait arbitrairement et qu'on traduisait 
ignominieusement devant un tribunal son diçne compa- 
gnon d'armes, le vainqueur de Naples, pouvait-il espérer 
de la reconnaissance de ses services? Des dégoûts amers, 
des mécontentements particuliers suscités à dessein, 
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l'impossibilité de faire le bien par les entraves qu'on lui 
créait de toutes parts, le forcèrent a demander sa démis- 
sion du commandement en chef, dans le tems même où le 
Corps législatif déclarait que l'armée dont il était le chef 
avait bien mérité de la patrie : il aima mieux être la vic- 
time que le complice de la tyrannie. Il s'était prononcé 
fortement contre les changemens qu'on voulait opérer 
dans la République cisalpine ; il désapprouvait sans 
ménagement l'envoi des commissaires civils qui entra- 
vaient la marche des généraux, quoiqu'ils ne fussent 
chargés que des opérations de finance ; il faisait ouverte- 
ment la guerre aux traîtres et aux dilapidateurs, qui uni- 
rent tous leurs efforts pour le perdre. 

Nous touchons à cette époque funeste où l'armée, privée 
d'un chef qui possédait toute sa confiance, livrée à des 
mains inhabiles et inexpérimentées, où les désordres de 
l'administration favorisant le désordre des troupes, 
l'armée, dis-jc, perdit dans moins de deux mois le fruit 
de deux ans de victoires et de conquêtes rapides. 

La trahison encourageant l'audace d'un ennemi féroce, 
les portes des places les plus fortes lui furent ouvertes 
presejue sans résistance. La République enfin, abandonnée 
par 1 impéritie et la malveillance, était sans aucuns pré- 
paratifs de défense et menacée d'un bouleversement total, 
lorsque les cris unanimes des Républicains éloignèrent 
du gouvernement ceux qu'on doit regarder avec raison 
comme les auteurs, les seuls auteurs de tous nos maux. 

Dans ces circonstances difficiles, Joubert fut renvoyé à 
l'armée qui le réclamait avec instance, après avoir effica- 
cement maintenu la tranquillité publique, comme com- 
mandant en chef de la 17 e division, pendant les orages 
inséparables d'une crise révolutionnaire. Il s'y rendit avec- 
la rapidité de l'éclair, s arraehant des bras d'une femme 
jeune et intéressante qu'il venait d'épouser. A peine 
arrivé, il se fait rendre compte de la situation de l'armée, 
des positions qu'elle occupe, fait lui-même les reconnais- 
sances nécessaires, et forme un pian d'attaque générale 
pour forcer l'ennemi à évacuer le Piémont, et à lever le 
blocus des places fortes qui doivent garantir notre terri- 
toire, tandis que l'armée des Alpes et celle à'Helvétie 
agissent ensemble pour seconder l'exécution de ce plan. 
A peine la bataille est-elle engagée qu'il se précipite lui- 
même comme un torrent à la tête des grenadiers, les ani- 
mant du geste et de la voix. Partout l'ennemi est culbuté, 
partout l'audace républicaine triomphe et supplée au 
nombre par le courage ; et qu'on ne dise pas que cette 
impétuosité du guerrier devait être modérée par la pru- 
dence qui doit guider un général en chef : on sait qu'il est 
à la guerre des instans décisifs, où le général en chef doit 
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paraître à la tête de ses troupes, où il est indispensable 
qu'il donne l'exemple de la valeur. Qui oserait blâmer 
Buonaparte de s'être précipité le premier dans les rangs 
ennemis au pont d'Arcole! Ne sait-on pas que les armées 
étaient en présence depuis plusieurs jours, qu'elles se 
mesuraient avec des forces égales, que l'ennemi avait 
l'avantage de la position, et qu'il ne fallait rien moins que 
l'audace du héros pour décider la victoire en sa faveur. 

Mais, ô douleur, le coup mortel vient de frapper Jou- 
bert à la fleur de son Age, au milieu de ses triomphes, et 
parmi les braves qui l'environnent. Il tombe en leur criant : 
« Marchez toujours ! » en leur montrant l'ennemi qui fuit 
devant eux. 11 périt ainsi au champ de l'honneur, comme 
ce héros dont il était l'émule et le rival, que l'histoire 
oflrira sans cesse à l'admiration de la postérité comme le 
plus vaillant et le plus habile capitaine de son siècle. Cha- 
que soldat de la liberté blessé près de lui aurait dit, 
oubliant ses blessures, comme cet officier français mutilé, 
en montrant à son fils le corps de Turenne étendu près 
de lui : « Ce n'est pas moi, c'est ce grand homme qu'il faut 
pleurer. » ^ 

Joubert n'est plus! mais les paroles qu'il a prononcées 
en expirant ont soutenu, ont rallumé l'ardeur guerrière 
des enfans de la patrie. Ils jurent de venger sa mort : 
aussi le combat devient acharné, horrible; les soldats se 
battent corps à corps, et dans leur désespoir, ne suivant 
qu'une rage insensée, plusieurs ont jeté leurs armes et 
saisi l'ennemi aux cheveux ! 

La trahison venait de livrer aux Autrichiens le boule- 
vart de l'Italie : Mantoue est en leur pouvoir. Les troupes 
qui en faisaient le siège viennent renforcer celles qui com- 
battent devant Novi, et décident les Français à la retraite. 
Après un carnage horrible, où l'ennemi a payé cher l'avan- 
tage d'occuper le champ de bataille, l'armée qui a perdu 
son Scipion retrouve son Fabius ; Moreau en a pris le 
commandement, et la retraite s'exécute en bon ordre, en 
présence de l'ennemi consterné de son succès, en considé- 
rant, en déplorant les sacrifices qu'il a faits pour l'obte- 
nir. 

Joubert n'est plus ! Ce cri douloureux a retenti dans 
toute la République La patrie éplorée cherche aujour- 
d'hui celui qu elle venait de replacer à la tête des armées 
pour leur rendre l'attitude de la victoire. 

Quelle fut ta douleur, épouse infortunée, quand la nou- 
velle de sa mort parvint à tes oreilles? Qui pourrait l'ex- 
primer! Ses vertus domestiques égalaient ses vertus 
guerrières, il venait de te consacrer son existence, il jouis- 
sait à peine des douceurs de la plus intime union, lorsque 
l'impitoyable mort l'enleva à ton amour. Que du moins 
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l'admiration que ses vertus nous inspirent soit un dédom- 
magement à tes regrets. Puisse ton patriotisme te faire 
trouver dans cette touchante cérémonie quelques adou- 
çissemens à ta douleur. Ton époux n'est point mort tout 
entier; son souvenir restera parmi nous, parce qu'il est 
inséparable de ses services, de ses vertus et de sa mort 
héroïque. 

Guerriers réunis dans cette enceinte qui venez honorer 
la mémoire de l'un des généraux qui ont le plus illustré 
les armes de la République, ne lui offrez point un 
hommage stérile : jurez de l'imiter. Venez près du monu- 
ment élevé à ses mânes retremper les armes que vous 
«liiez tourner avec plus de force encore contre les ennemis 
de la République. Songez que les deux grenadiers fran- 
çais qui aiguisèrent leur armes au tombeau du maréchal 
de Saxe, se crurent invincibles et firent des prodiges de 
valeur. Vainqueurs des nations, soullrirez-vous qu'un 
ennemi barbare, encouragé par des succès éphémères, 
souille le sol de la liberté, vienne insolemment vous 
donner des fers, ravager le beau pays qui vous a vu 
naître, le pays qui a produit tant de héros, la patrie enfin 
de Joubert ? Souffrirez- vous que la France, ainsi que la 
Pologne, soit la proie des brigands qui viennent pour 
se la disputer ? Verrez-vous, comme à Naples, le sang des 
Républicains couler à grands flots sur les places publiques, 

Four assouvir la rage meurtrière des bourreaux de 
humanité ? non, non : votre courage détruira leurs 
complots insensés autant qu'atroces. L'armée d'Italie, 
malgré ses revers, occupe encore des positions formi- 
dables qu'on n'a pu lui faire abandonner et qu'elle gar- 
dera longtems pour défendre le territoire de la République ; 
l'armée des Alpes à peine créée s'est emparée des posi- 
tions les plus importantes et peut maintenant agir de con- 
cert avec elle ; des succès éclatans ont couronné en Hel~ 
vétie les efforts des Républicains, et la Hollande, plus 
récemment, a été le théâtre d'une victoire signalée contre 
les Anglais et les Austro-Russes. De nombreux bataillons 
composés de l'élite de la jeunesse, dirigés par des officiers 
instruits, sont prêts à s'élancer vers les frontières au 
premier signal ; le trésor public épuisé par de honteuses 
dilapidations va se remplir de l'acquit ctes contributions 
activées par le zèle des administrateurs. Ainsi, que le 
despote du Nord soudoyé et dirigé par le perfide Anglais 
rassemble ses cohortes si vantées, qu'il épuise la popu- 
lation des vastes contrées soumises à son sceptre de fer 
pour en accroître le nombre, la République, bravant son 
impuissante rage, sortira encore une fois victorieuse de 
cette lutte sanglante, pour jouir d'une paix glorieuse et 
stable. 
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Soldats, que l'image de Jonbert vous guide au milieu 
des combats : que sa valeur vous inspire ! Restez assujettis 
à cette discipline rigoureuse dont il vous donne l'exemple 
et sans laquelle un corps de troupes ne peut exister. 
Souvenez-vous que les armées romaines, qui avaient aussi 
porté leurs conquêtes aux extrémités de Funivers, furent 
détruites, quand elles commencèrent à se relâcher de 
cette discipline austère à laquelle elles devaient de si 
brillans succès. 

Respectez, comme lui, les propriétés des malheureux 
habitans du pays qui deviendra le théîUre de la guerre. 
Voudriez-vous que les soldats de la grande nation, de la 
nation la plus policée et la plus éclairée du monde, soient 
confondus avec ces hordes barbares qui ne savent que 
piller et dévaster, et qui portent partout au loin l'épou- 
vante et la mort ? Que le sentiment de l'honneur et du 
devoir vous anime toujours ! C'est encore par ses vertus 
que s'est surtout signalé le héros que vous prendrez pour 
modèle. 

O mes concitoyens ! que la République ne soit plus 
pour nous un vain mot ; qu'elle devienne enfin l'asile de 
toutes les vertus civiles et domestiques ! Imitons le héros 
dont nous pleurons ici la perte : il était bon fils, bon 
époux, bon ami ; c'est de ces premiers devoirs que déri- 
vent ceux que nous imposent nos relations sociales. 
Resserrons par des bienfaits mutuels les liens qui nous 
attachent les uns aux autres ; que la République enfin ne 
présente que l'image d'une grande famille, où tous les 
individus qui la composent travaillent avec zèle et d'un 
accord unanime au bien général. 

Et vous, magistrats du peuple, qui justifiez si bien son 
choix par vos soins constans à maintenir la tranquillité 
publique, par votre exactitude scrupuleuse à foire exécu- 
ter la loi, par votre attachement sincère à la République, 
par votre respect religieux pour la Constitution de l'an 
trois, restez au poste où sa confiance vous a placés. Con- 
tinuez à déployer une fermeté également vigoureuse et 
contre le royalisme qui machine sans cesse de nouveaux 
complots pour anéantir la République, et contre ces hom- 
mes exécrables, leurs dignes partisans, qui ne connaissent 
de liberté que la licence la plus elfrénée, de loi que les 
mesures les plus atroces, de constitution que des formes 
révolutionnaires. Poursuivez sans relâche et faites rentrer 
dans le néant ces êtres avilis, plus dangereux que les roya- 
listes, parée qu'ils masquent toujours leurs complots du 
prétexte du bien public. Mais sont-ils républicains, les 
scélérats encore tout dégouttans du sang de leurs conci- 
toyens, qui ont souillé la cause de la liberté par les excès 
les plus odieux ? Que pourrais-je dire pour nourrir dans 
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vos cœurs plus de haine, pour exc iter encore plus d'indi- 
gnation contre eux ? Les monstres ! ils peignaient comme 
un traître, dans leurs pamphlets séditieux, Joubert, à 
l'instant où il succombait au champ de l'honneur, victime 
de son noble dévouement. 

O Joubert ! Buonaparte a gravé ton nom en traits im- 
mortels dans les fastes de la victoire. La République 
entière admire tes vertus civiques et guerrières. Une loi 
solennelle a déclaré que tu avais bien mérité de la patrie. 
Un monument élevé dans le département qui t'a donné 
naissance, apprendra ton nom aux siècles à venir ; les 
inscriptions qui y seront tracées leur rappelleront le sou- 
venir de tes hauts laits. Les regrets touchans de tes conci- 
toyens te prouvent que la mort d'un grand homme, d'un 
citoyen vertueux est une calamité publique. Vois les 
recueillir avec un soin empressé tes dépouilles mortelles, 
leur rendre partout les derniers devoirs avec cet enthou- 
siasme qu'on vit autrefois dans l' Empire romain, lorsque 
les restes de Germanicus furent transférés de la Syrie 
au tombeau des Césars. Bientôt ils reposeront sous ces 
voûtes majestueuses, dernier asyle des héros qui auront 
bien mérité de la République et de l'humanité. 

Fixons encore nos regards sur ce monument funèbre 
qui affecte si péniblement notre sensibilité. Puissent les 
souvenirs que cette cérémonie nous retrace, embraser nos 
cœurs du feu sacré de la patrie ! Ajoutons aux emblèmes 
lugubres dont il est en ce moment chargé, les lauriers im- 
mortels qui vont ceindre à jamais le front de Joubert. 
Unissons à ces lauriers, symbole de l'ardeur guerrière, la 
couronne de chêne, attribut des vertus civiques ; car il ne 
fut pas moins recommandante comme citoyen que comme 
guerrier. Que Joubert soit l'objet éternel de nos regrets 
et de notre reconnaissance ; mais partageons ces senti- 
mens si doux aux cœurs sensibles, aux âmes bien nées, en 
faveur des guerriers qui, comme lui, ont trouvé une mort 
glorieuse au champ de la victoire. Ici la reconnaissance 
est encore inspirée par le patriotisme. Que les noms de 
ces braves guerriers soient inscrits dans ce temple sacré : 
dans un poste moins élevé, ils n'ont pas montré moins de 
dévouement. Pourrions-nous jamais oublier que la Répu- 
blique est consolidée au prix de leur sang ? Encore tout 
récemment les brillantes victoires remportées par la 
Batavie n'ont-elles pas été préparées par le courage de 
l'un de nos compatriotes (') dont nous avons peut-être à 



(i) Le général de brigade David, que la commune d'Arbois s'honore 
d'avoir vu naître, et que les nouvelles publiques annoncent mort des 
blessures qu'il a reçues dans la bataille qui a précédé la victoire mémo- 
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regretter la perte en ce moment ? Oui : gravons dans nos 
cœurs en traits ineffaçables le nom des martyrs de la 
liberté ; et comme eux jurons ou de périr pour la Répu- 
blique, ou de consacrer toute notre existence à la faire 
triompher de tous les ennemis conjurés pour sa perte. 



XV 

Nomination à remploi de chef d'escadron 
au 22 régiment de cavalerie ( x ). 

i" DIVISION LIBERTÉ — ÉGALITÉ 

BUREAU 
DE LA CAVALERIE 

Nomination. 

Paris, le 12 pluviôse an 8" de la République 
française une et indivisible (*). 

Le ministre de la guerre au citoyen Delort, chef 
d'escadron à la suite du 22 e régiment de cava- 
lerie. 

Armée du Rhin. Division Montchoisi 
(Lausanne). 

Je vous informe, citoyen, que le Premier Consul de la 
République, par son arrêté du I er de ce mois ( 3 ), vient de 
vous nommer à l'emploi de chef d'escadron, vacant au 
22 e régiment de cavalerie par la retraite du citoyen 
Hebrard. 

Je préviens de votre nomination le commandant du 
régiment et l'autorise à vous faire reconnaître titulaire- 
ment sur la simple présentation de cette lettre d'avis, en 
attendant l'expédition de votre brevet. 

Salut et fraternité. 

Berthier. 



rable dont il est ici question. Il avait mérité par sa bravoure et des actions 
d'éclat d'être promu au grade de général. La République compte peu de 
guerriers d'un courage aussi éprouvé. 

(0 Original. 

(a) 1" février 1800. 

(3) 21 janvier 1800. 
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XVI 

Gilly jeune, général de brigade, an commandant 
de la relève 

LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

Au quartier général à Altorf, le 8' floréal an [8 e ] de la 
République française une et indivisible (*). 

Gilly jeune, général de brigade, au chef d'escadron du 
a5 e rég* de cavalerie, commandant la relève. 

Le lieutenant général me charge, citoyen commandant, 
de vous donner Tordre de faire rendre ici le plus prompte- 
ment possible le chef d'escadron Delort du 22 e de cava- 
lerie. Ne perdez pas un instant pour lui faire connaître * 
les intentions du général et qu'il se mette en route suiv le 
champ. Vous lui ferez fournir un bateau et tout ce qui lui 
sera nécessaire pour qu'il arrive promptement. Cet offi- 
cier trouvera ici, chez le commandant de la place. Tordre 
de prendre le commandement de la vallée à'Urseren et 
une instruction relative aux fonctions qu'il v devra rem- 
plir. S'il était utile d'amener avec lui un officier et quel- 
ques sous-officiers, vous lui en donnerez Tordre. 

Je vous salue fraternellement. 

Gilly jeune. 

Le lieutenant général plein de confiance pour vous 
compte sur la célérité que vous mettrez à faire exécuter 
cet ordre, il me charge de vous le dire expressément. 

Gilly jeune. 



XVII 



Moncey a Delort 

LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

Au quartier général de Berne, le 18 floréal an 8 e de la 
République française une et indivisible ( 4 ). 

Le général de division Moncey, lieutenant du général 

(1) Original, — (a) a8 avril 1800. — (3) Original. — (4) 8 mai 1800. 
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en chef de l'armée du Rhin, commandant les troupes 
françaises en Helvétie. 

Vu l'état de délabrement absolu dans lequel se trouve 
le i4 e régiment de cavalerie, qui ne peut fournir aucun 
homme pour le service du quartier général, il est ordonné 
au citoyen Delort, chef d'escadron, commandant le 
il* régiment de cavalerie, de laisser, jusqu'à nouvel 
ordre, au quartier général à Berne, un détachement de 
trente hommes, dont un officier, un maréchal des logis, 
deux brigadiers et vingt-six cavaliers. 

Moncey. 



XVIII 

Moncey à Delort ( x ). 

LIBERTÉ. — ÉGALITÉ 

Au quartier général de Berne, le 23 floréal an 8 e de la 
République française une et indivisible ('). 

Le général de division Moncej', lieutenant général 
commandant Y Helvétie, 

Ordonne au chef d'escadron Delort, commandant le 
11 e régiment de cavalerie, de partir de Soleure le vingt- 
cinq du courant, pour continuer sa route sur Basle, con- 
formément aux ordres antérieurs qu'il a reçu, le détache- 
ment qui est resté à Berne devant être rendu à Soleure 
le vingt-quatre. 

Moncey. 



XIX 

Moncey à Delort ( n ). 

armée nu rhin LIBERTÉ. — ÉGALITÉ 

Au Quartier général de Berne, le i3 floréal an 8* de la 
République française une et indivisible (*). 

Le général de division Moncey, lieutenant général 

(i) Original. - (a) i3 mai 1800. — (3) Original. — (4) i3 mai 1800. 
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commandant YHelvétie, au chef d'escadron Delort, com- 
mandant le !2i2* rég 1 de cavalerie, à Soleure. 

J'ai reçu vos deux lettres, citoyen commandant. Un 
ordre daté de Basle que j'ai reçu du ministre de la guerre, 
le jour de votre départ, m'avait mis dans le cas d'arrêter 
votre régiment, jusqu'au passage de ce ministre à Berne, 
à son retour du quartier général de l'armée du Rhin, 
D'après l'état qui vient de m'étre remis par le ministre, qui 
a passé cette nuit, votre régiment ne faisant pas partie de 
la cavalerie qui doit m 'arriver (ce qui me paroissoit 
devoir être, puisque vous étiez encore sur les lieux), je 
m'empresse de vous envoyer ci-joint l'ordre de continuer 
votre route pour l'armée et vous renvoie le petit détache- 
ment que j'avais conservé, vu que rien n'est plus nuisible 
à un corps que d'avoir sa troupe disséminée. J'aurais eu 
bien du plaisir, mon cher camarade, à faire la campagne 
avec vous et je vous témoigne tous mes regrets. 

Je vous salue. 

M ONCE Y. 

J'aurois désiré vous mettre en route demain, mais le 
détachement qui vous rejoint ayant besoin de ferrer ses 
chevaux, ce qui oblige au retard de 2^ heures. 



XX 

Moncey à Delort (*) 

INSTRUCTION 

POUR 

le ComatndtBt DELOKT 

chrj d'escadron 
du aa« rég. 

Quartier général de Altorf, le 8 prairial an 8 
de la République française une et indivisible (*). 

Moncej\ lieutenant du général en chef de l'armée, com- 
mandant l'aile gauche. 

Le lieutenant général, en confiant le commandement de 
la vallée de la Reuss et à'Urseren au chef d'escadron 
Delort, compte beaucoup sur la capacité et le zèle de cet 



LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



(1) Original. 

(2) u8 mai 1800. 
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officier supérieur. Il le charge non seulement de maintenir 
le bon ordre et la discipline militaire parmi les troupes de 
station et de passage, mais encore de veiller très particu- 
lièrement et de la manière la plus sévère à ce que les con- 
vois de vivres et de munitions de guerre destinés à l'aile 
gauche lui arrivent promptement, sans que qui que ce 
soit se permette de les distraire, en tout ou en partie, sous 
aucun prétexte. Il défendra sévèrement que les officiers 
ou autres employés à la suite de l'armée, marchant en 
corps ou isolément, disposent d'un plus grand nombre de 
chevaux, mulets et traîneaux que celui qui leur aura été 
accordé par le commissaire des guerres. 

Le chef d'escadron Delort surveillera toutes les parties 
de l'administration dans la vallée de la Reuss et a Urse- 
ren, fera cesser sur le champ tous les abus qui viendront 
à sa connaissance, et s'il rencontrait des obstacles, qu'il 
ne pourrait pas surmonter, dans le défaut de volonté ou 
d'action des personnes qui doivent y concourir, il en ren- 
droit compte au lieutenant général. 

Le citoyen Delort s'établira dans le lieu où il jugera sa 
présence plus utile, et il placera ses officiers et sous-offi- 
ciers qui seront immédiatement sous ses ordres, ainsi que 
ceux qui y sont déjà, partout où il le jugera à propos ; il 
visitera souvent les postes qu'il aura établis, afin de s'as- 
surer que le service s'y fait comme le désire le lieutenant 
général. 

S'il apperçoit de la négligence ou de l'incapacité dans 
les commandants qu'il aura choisis, il les renverra à leur 
corps et les remplacera par qui il trouvera à propos. 

Le citoyen Delort se concertera pour toutes ces opéra- 
tions administratives avec le commissaire des guerres et 
le commandant de l'artillerie, les autorités locales, et s'at- 
tachera à conserver la bonne harmonie qui règne entr'elles 
et l'autorité militaire, il aura particulièrement pour la 
chambre administrative tous les éçards cjui sont dus à 
une autorité qui seconde l'armée Jrançaise avec zèle et 
loyauté. 



Moncey. 
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XXI 

M once)' à Delort ( x ) 

ARMÉK d'italie LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Quartier général de Berçante, le 7 thermidor 
an 8 de la République française une et 
indivisible ('). 

Moncej\ lieutenant du général en chef de l'armée, com- 
mandant l'aile gauche, au citoyen Delort, chef d'escadron 
au '2*2* régiment de cavalerie, à Santo Angelo près Lody. 

Je suis très sensible, citoyen chef, à tout ce que vous 
me dites de délicat et d'obligeant par votre lettre du 
20 messidor ( 3 ), tant pour vous que pour vos camarades. 
Soyez persuadé que ma satisfaction sera grande si j'ai 
encore des rapports de service avec votre brave réçiment. 
L'amitié et la confiance aident tellement à bien faire que 
je saisirai avec empressement l'occasion qui pourrait 
m'en rapprocher. 

Je conserve pour votre chef de brigade et pour vous 
très personnellement, mon cher Delort, une affection sin- 
cère et toute l'estime du métier. 

Je vous salue bien cordialement. 

M ONCE Y. 

(i) Original. 

(a) 36 juillet 1800. 

(3) 9 juillet 1800. 
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XXII 

Moncey à Delort (*). 

armée n'iTALiK LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Quartier général de Brescia, le 22 frimaire 
an 9 de la République française une et 
indivisible ('). 

Moncey, lieutenant général commandant l'aile gauche, 
au chef a escadron Delort. 

J'ai reçu votre bien agréable lettre, mon cher camarade, 
recevez le témoignage sincère de l'estime et de l'amitié 
que je vous ai voué pour la vie, ainsi qu'à nos braves 
amis, votre chef de brigade et celui du 2;V. Soyez mon 
organe près d'eux et saisissez le premier moment qui se 
présentera pour venir boire avec moi, c'est la santé du 
cœur que nous nous porterons respectivement. 

Tout à vous. 

Moncey. 



XXIII 

Réception du drapeau offert au 22 e régiment de 
cavalerie par les habitants de Lendinara. 

ARMÉE D'ITALIE 

Place de Lendinara. 

Copie du procès-verbal fait à l'occasion de la réception 
du drapeau offert au 22 e régiment de cavalerie par la 
commune de Lendinara. 

Le conseil d'administration du 22 e régiment de cavalerie 
assemblé ce jourdhuy vingt six ventôse an 9 ( a ). a arrêté 
l'insertion dans ses registres du procès-verbal ci après. 

Le a3 ventôse dernier (*), l'administration municipale 

(1) Original. — (a) i3 décembre 1800. — (3) 1; mars 1801. — (4) 14 mars 1801. 
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de Lendinara a adressé au chef de brigade commandant 
le régiment la lettre dont la teneur suit : 

Ai signor Uoiwillois. capo di brigalta commandante il 
22""' regimento di cavallana di bataglia, 

La deputazionc di Lendinara. 

Le 23 ventôse anno 9 Rep. 

L'amministratione di Lendinara, per manifestare in 
quaiche modo la somma stima che professa alla grande 
nazione francese, per dare un attestata dell amor suo, 
e délia sua gratitudme verso la rispettabile per ogni conto 
di Ici persona, non meno che verso gli officiai i, e tutta la 
truppa, la di cui disciplina, moderazione e buon costume 
mérita ogni encomio, desidera d'oirrire una bandiera de 
nazionali colori in presenza délia truppa stessa, e pero la 
supplica d'indicare il giorno, e l'ora, che a lei riesca piii 
commoda per eil'ettuare questo suo desiderio e con tutto 
l'osscquio se le protesta. Divolissimi sotto scritti Giulio 
Cesare Catli, regolatori régente e collega e Ruggeri 
segretario. 

Le chef de corps s'est empressé d'exprimer à l'adminis- 
tration de Lendinara combien il était agréable pour le 
corps qu'il commandait, de recevoir une marque aussi 
distinguée de son estime et de son attachement et a dési- 
gné le lendemain 25 du courant ('), pour la réception du 
drapeau. 

Le 25 ventôse, le régiment s'est réuni à cet effet, à 11 h., 
sur la place d'armes, a pied, et dans la meilleure tenue. 

L'administration municipale précédée de ses huissiers, 
et suivie d'un concours nombreux de spectateurs, se place 
au centre du régiment. Son président déployé un drapeau 
aux couleurs nationales, richement décoré, qu'il remet 
entre les mains du chef du corps. Une décharge d'artil- 
lerie se fait entendre : le chef du corps réitère à l'admi- 
nistration tous les sentimens de gratitude dont un don 
aussi honorable pénètre le régiment. 

Le drapeau a pour inscription, entourée d'une couronne 
civique, ces mots : « La commune de Lendinara au 
22 e régiment de cavalerie ». Au bas de l'inscription on 
lit ces mots : « Discipline et gloire, féte de la publication 
de la paix le 10 ventôse an 9 Rép. (*) ». 

Il est couronné de fleurs et de lauriers. 

Le chef du corps présente le drapeau à ses compagnons 
d'armes et leur parle ainsi : « Ce drapeau vous est offert 
« par l'administration municipale de Lendinara, au nom 
« de ses concitoyens, comme une marque de la haute 
(( estime qu'elle a conçue pour la nation française, et* 
« comme un témoignage de la satisfaction et de l'estime 

(O iC mar» iSn. — (V V mars ifcoi. 
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a que votre conduite lui a inspirée ; vous éprouvés en cet 
« instant combien il est flatteur de se concilier par une 
« conduite sage et honnête l'afïection et la bienveillance 
« des habitans d'un pays. Les couleurs qui ornent ce 
« drapeau, monument glorieux de votre discipline et de 
« vos vertus guerrières, vous rappelleront sans cesse que 
« c'est l'amour de la patrie qui a guidé vos pas à la vic- 
« toire. L'inscription qu'il porte vous fera souvenir que 
« la discipline prépare la gloire, et que la véritable gloire 
« est inséparable de la discipline. 

« Il vous rappellera enfin que vous avés célébré ici, . 
« après avoir coopéré à de glorieux triomphes, l'intéres- 
« santé et mémorable fête de la publication de la paix. 

« Je remercie en votre nom les honorables membres 
« qui composent l'administration de cette commune, du 
« témoignage flatteur d'estime et d'amitié qu'ils vous 
« accordent ; je leur garantis que vous chercherés tou- 
« jours à vous en rendre dignes ; vous êtes témoins des 
« efforts qu'ils ne cessent de faire pour pourvoir à tous 
« vos besoins ; vous devés donc leur prouver à l'envi la 
« reconnaissance dont leur zèle et leur sincère attache- 
ce ment vous pénètrent. Vive la République ! » 

Ce discours excite la plus douce émotion et obtient des 
applaudissemens universels. 

Le régiment se rend ensuite en ordre, accompagné des 
membres de l'administration, à l'église paroissiale, où le 
drapeau est béni avec la plus grande solennité. 

Le conseil d'administration arrête que le procès-verbal 
ci dessus sera adressé sans retard au ministre de la 
guerre, pour le soumettre, s'il y a lieu, aux Consuls de la 
République. Signé au régistre : 

Rouyer, maréchal des logis ; Vinot, capi- 
taine ; Bertin, lieutenant; Huguenuchot, 
capitaine et le chef d'escadron Delort, 
président^). 

(i) Pour copie conforme au régistre des délibérations par nous membres 
du conseil d'administration du aa' régiment de cavalerie. 
À Vallè, le 18 floréal an 9 de la République française [8 mai 1801]. 

Bkaughand, Rouvillois, Luya. 

VlNOT, HUGUKNUCUOT. 

capitaine, capitaine. 
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XXIV 



Moncey à Delort ( ! ). 



LIBERTÉ - ÉGALITÉ 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



Quartier général de Milan, le 2 germinal an 9 de la 
République française une et indivisible ('). 

Moncey y lieutenant général commandant l'armée, 
au citoyen Delort, 1" chef d'escadron du 
22 e régiment de cavalerie, à Landinara par 
Rovigo. 

Vous m'avez annoncé chose très agréable, mon cher 
chef, en me faisant part, par votre lettre du 24 ventôse ( a ), 
du témoignage authentique de satisfaction et de recon- 
naissance que la commune de Landinara a rendu, par 
l'organe de ses magistrats, à votre brave corps. Un dra- 
peau conquis sur l'estime des peuples et présenté dans cet 
appareil éclatant a bien du prix et je suis bien sûr que 
l'inscription Discipline et gloire qui indique le motif du 
don, sera éternellement l'emblème du 22 e régiment de 
cavalerie. La discipline est de tous les temps, mais la 
gloire dans la paix, c'est l'amour des peuples, et je féli- 
cite le 22 e régiment de savoir si bien conserver l'une et 
l'autre. 

Recevez, mon cher Delort, l'assurance de mon sincère 
attachement. 



Moncey. 



(O Original, 
(a) o3 mars 1801 . 
(3) i5 mars 1801. 
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XXV 



Moncey au ministre de la guerre 



AHMKK D'ITALIE 



LIBERTÉ - ÉGALITÉ 



Bureau 
des Etats-Majors 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



Quartier général de Milan, le 28 prairial an 9 e de la 
République française une et indivisible ('). 

Moncey, lieutenant général commandant en chef 
l'armée, au ministre de la guerre. 



J'ai été dans le cas d'apprécier les qualités et les talents 
militaires du citoyen Delort, chef d'escadron au 22' régi- 
ment de cavalerie. Cet officier a rempli avec intelligence 
et à ma satisfaction plusieurs missions particulières et 
importantes, il jouit dans son corps des suffrages de l'es- 
time les plus universels, et la preuve qu'il est tout entier 
à ses devoirs et à son état, c'est qu'il vient de rédiger un 
projet d'organisation des troupes à cheval, dans lequel se 
font remarquer l'instruction et la méthode. 

Le citoyen Delort, probablement à Paris en ce moment, 
y trouvera un patron après la recommandation duquel on 
ne doit plus craindre de hasarder la sienne. Il a servi 
dans la précédente campagne près du général Serrurier, 
en qualité d'adjoint, et c est avec bien de l'intérêt, citoyen 
ministre, que je le présente à votre bienveillance, dans le 
cas où il aurait à solliciter de vous dans ses droits, ou 
dans son avancement, quelque acte de justice. 

J'ai l'honneur, citoyen ministre, de vous saluer respec- 
tueusement. 



Delort, 22 e cavalerie. 

(i) Archives administratives du ministère de la guerre. Original, 
(a) 13 juin 1801. 



Citoyen ministre, 



Moncey. 
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XXVI 

Moncey à Delort ( f ). 

ARMÉE D'ITALIE LIBERTÉ — ÉGALITÉ 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Quartier général de Milan, le 28 prairial an 9 de la 
République française une et indivisible (*). 

Moncey, lieutenant général commandant en chef 
l'armée, au citoyen Delort, chef d'escadron au 
22 e régiment de cavalerie. 

Il est dans mon attachement pour vous, mon cher 
Delort, de désirer ce qui peut vous être utile et d'y con- 
tribuer, ainsi que vous nie le demandez ; je vous remets, 
en conséquence, la lettre de recommandation que vous 
avez souhaitée de moi, pour le ministre de la guerre. Per- 
sonne n'apprendra avec plus de plaisir que moi le succès 
de vos démarches pour votre avancement. 

J'ai lu votre projet d'organisation : il renferme des vues 
d'administration et de discipline fort saines, et cette pro- 
duction est faite pour honorer le militaire qui l'a conçue et 
publiée. 

Je vous salue, mon cher Delort, bien cordialement. 

Moncey. 

A Paris, chez le citoyen Romane t, marchand de draps au 
Grand Bazar, rue des Petits-Champs, en face de la Tré- 
sorerie. 

(1) Original. 

(2) 17 juin 1801. 
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XXVII 



Moncey à Delort ( ! ). 



GENDARMERIE 



NATIONALE 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



Inspection générale. 



Paris, ce 14 pluviôse an io( t ). 



Le général Moncey, I er inspecteur général de la 
gendarmerie nationale, au citoyen Delort, i er chef 
a escadron du aa e régiment de cavalerie, à Mor- 
tara (Italie). 

J'ai lu avec autant d'intérêt que de satisfaction, mon cher 
Delort, tout ce que vous me dites d'obligeant et d'ami- 
cal, en votre nom et en celui du de cavalerie, par votre 
lettre du 4 nivôse ( 3 ), qui est restée jusqu'à ce jour sans 
réponse, étant parvenue à Paris dans l'intervalle de mon 
voyage à Lyon, où j'avais accompagné le Premier Consul. 
Tout ce qui dépendra de moi auprès du ministre de la 

Î guerre, pour accélérer l'accomplissement de vos désirs et 
aire valoir vos droits, vous pouvez y compter et disposer 
de mon empressement à faire les sollicitations que vous 
me désignerez devoir vous être utiles. 

J'aurai du plaisir à voir votre frère et à saisir l'occa- 
sion de lui prouver combien je vous suis attaché. 

Je vous salue, mon cher Delort, de bonne et franche 
amitié. f 
J'embrasse votre brave chef. 



Moncey. 



(i) Original, 
(a) 3 février 180g 
(3) a5 décembre 1801. 
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XXVIII 
Moncej à Delort ('). 

INSPECTION GÉNÉRALE 

Gendarmerie RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Paris , ce 12 germinal an 10 (*). 

Le général Moncey, i er inspecteur général de la gen- 
darmerie nationale, au citoyen Delort, i cr chef d' escadron 
au 1212 e de cavalerie, à Novarre. 

J'ai reçu avec bien de la satisfaction, mon cher Delort, 
de vos nouvelles et les témoignages de souvenir amical 
du brave 2i2%que vous voulez bien in exprimer et auxquels 
je serai toujours fort sensible. Puisque vous croyez que je 
puis contribuer au succès du désir et dubesoin qu a le corps 
de rentrer en France, pour se recruter, croyez que je me 
réunirai avec plaisir et empressement au générai ICeller- 
mann, pour que le Gouvernement vous accorde cette 
justice. 

J'apprends avec intérêt l'avancement que vient d'obte- 
nir le recommandable maréchal des logis chef qui m'est 
venu visiter à Paris; il n'en est pas de môme de ravis que 
vous me donnez de la réduc tion de moitié de la solde sup- 
plémentaire aux troupes et de la suppression d'indemnité 
aux officiers. 

Je prends bien part à ce désagrément qui, sans doute, 
est une conséquence d'un système d'économie et de res- 
tauration, motif qui doil faire supporter sans murmure et 
avec sagesse cette privation que je prévoyais bien devoir, 
tôt ou tard, avoir heu. Le général Murât, qui se trouve à 
Paris et que le bien être des troupes touche vivement, ne 
manquera pas, d'après sa promesse, de faire apporter 
tous les adoucissements possibles à cette disposition; je 
chercherai l'occasion de Ten entretenir. Ce sera toujours 
un nouveau plaisir que me fera votre frère, quand il vou- 
dra me donner quelques instants et me parler des officiers 
du 22 e que je vous prie d'assurer de mes sentiments d'es- 
time et d'amitié. 

Je vous salue d'attachement, mon cher Delort. 

M ONCE Y. 

(1) Original. 

(2) a avril i8oa. 
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XXIX 



Nomination au 2 e régiment de cuirassiers ('). 



BUREAU 
des 

États - Majors 
des 

Troupes à cheval 



Paris, le 20 ventôse an 11 (*) de la République 
française une et indivisible. 



Le ministre de la guerre au citoyen Delort, chef d'esca- 
dron au ci-devant 22 e régiment de cavalerie, attaché au 
18 e de même arme. 

Je vous préviens, citoyen, que, d'après la demande que 
vous m'avez adressée, j'ai approuvé, le 28 du mois der- 
nier ( 3 ), que vous fussiez admis à passer au 2 e régiment de 
cavalerie cuirassiers, pour y servir à la suite jusqu'à ce 
que vous puissiez être placé titulairement. 

Vous voudrez bien, en conséquence, rejoindre ce régi- 
ment en garnison à Rambouillet, le commandant est pré- 
venu de cette disposition et autorisé à vous recevoir sur 
la présentation de cette lettre. 

Je vous salue. 

Au citoyen Delort, chef d'escadron au ci-devant 22 e régi- 
ment de cavalerie, attaché au 18 e de même arme (*). 

(i) Original, 
(a) 11 mars i8o3. 

(3) 17 février i8o3. 

(4) Un certificat du conseil d'administration du aa* régiment de cavalerie 
déclare que Delort, premier chef d'escadron titulaire dudit corps, y a 
servi sans aucune interruption depuis le 18 vendémiaire an VIII jusqu'au 
moment de 1 incorporation du régiment, et qu'il y a toujours rempli les 
fonctions de son grade avec distinction. Bourg, 4 pluviôse an XI. 

Dissolution du aa* régiment. Bourg, le a pluviôse an XI [aa janvier i8o3]. 

Le conseil d'administration du aa- régiment de cavalerie aux officiers, 
sous- officiers et cavaliers du corps. Nos chers camarades, les Consuls de 
la République ont ordonné l'incorporation du aa régiment de cavalerie. 
Des vues économiques les ont déterminés à cette mesure. Créé le i« r juin 
1779» e t forme des escadrons réunis des quatre premiers régiments de 
cavalerie, le corps, tantôt sous le titre de premier régiment de Chevaux 
Légers, tantôt sous la dénomination d'Orléannois et de Roi al Guienne, et 



N' 5o54 



LIBERTÉ. - ÉGALITÉ 
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XXX 



Nomination au grade de major du t ç c régiment 
de dragons ( ! ). 

a« DIVISION 

BUREAU 
des 

Troupes à cheval 

Paris, le 22 brumaire an 12 de la République (*). 

Le ministre de la guerre au citoyen Delort, chef d'esca- 
dron à la suite du i* régiment de cuirassiers. 

Je vous annonce avec plaisir, citoyen, que le Premier 
Consul vous a nommé, par arrêté du de ce mois, major 
du 9 e régiment de dragons et vous a donné par là une nou- 
velle preuve de sa confiance et de la satisfaction qu'il 
éprouve de vos services. 

Vous vous rendrez sans délai à votre destination; le 
régiment où vous êtes nommé esta Compiè^ne. J'informe 
le commandant de ce corps de votre nomination et lui 
mande de vous faire recevoir aussitôt votre arrivée. 

Je vous salue. 



enfin sous les numéros ai et 22, s'est constamment distingué par son ins- 
truction, sa tenue, sa discipline et sa subordination. La journée de Ner- 
vingue rappellera toujours le souvenir de votre valeur et de vos exploits 
militaires ; vous vous êtes concilié dans tous les cantonnements où vous 
avez séjourné, et au degré le plus éminent, l'estime, l'affection et lu consi- 
dération des habitants du pays; la commune de Lendinara, dans la Polé- 
sine de Iïovigo, vous en a offert un témoignage bien flatteur et bien authen- 
tique en vous décernant, pour prix de votre bonne conduite au milieu 
des désordres de la guerre, un drapeau aux couleurs nationales portant 
pour inscription ces mots : Discipline et gloire. Le ministre de la guerre 
vous a félicités, au nom du gouvernement français, d'avoir mérité et 
obtenu cette marque distinguée, et peut-être unique, de l'amitié et de la 
bienveillance des peuples. Vous présentez en ce moment le spectacle de 
l'harmonie la plus parfaite et de l'union la plus intime L'amitié la plus 
tendre vous attache les uns aux autres, et votre dissolution devient pour 
tous les individus qui composent le régiment un événement bien pénible 
et bien affligeant. Original, imprimé. 

(i) Original. 

(a) 14 novembre i8o3. 



Berthier. 
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XXXI 

Louis Bonaparte à Delort (') 

A Paris, le 29 brumaire an 12 ('). 

Le général de brigade Louis Bonaparte au major 
Delort. 

J'ai re<;u, citoyen, la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m' écrire. J'apprends avec plaisir la justice que 
Ton vous a rendue, j'en suis d'autant plus ilatté (jue votre 
nomination au 9 e dragons, qui fait partie de la brigade que 
je commande, me procurera souvent l'occasion de me 
trouver avec v/ms. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Louis Bonaparte. 



XXXII 



Murât à Delort ('). 

Au gouvernement de Paris, le 5 ventôse 
an 12 de la République ( 4 ). 

Le général en chef, gouverneur de Paris, au citoyen 
Delort, major au 9 e régiment de dragons à Compiègne, 

Le Premier Consul a lu avec satisfaction et avec sensi- 
bilité, citoyen major, la lettre que vous m'avez adressée. 
L'expression de vos sentiments contre les ennemis de la 
France et de votre dévouement au chef de l'Etat est digne 
d'un officier d'autant plus attaché à son pays qu'il a pu le 
bien servir. 

Je vous salue affectueusement. 

J. Mu RAT. 

Au citoyen Delort, major du 9^ régiment de dragons. 



(1) Original. — (a) ai novembre i8o3. — (S) Original. — (4) a5 février 1804. 
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XXXIII 

Louis Bonaparte à Delort ( x ). 

A Paris, le 8 floréal an 12 ( , ). 

Le général de division Louis Bonaparte au citoyen 
Delort, major au 9 e régiment de dragons. 

J'ai reçu, citoyen major, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, j'ai reçu également les objets d'ar- 
mement que vous m'avez envoyés, je vous en fais mes 
remerciements. Je serai fort aise de vous voir lorsque vous 
vous rendrez à Paris. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Louis Bonaparte. 



XXXIV 
Moncey à Delort ( 3 ). 

Paris, 12 prairial an 12 (*). 

Le maréchal de l'Empire Moncej' au major du 0/ régi- 
ment de dragons. 

Vos félicitations, mon cher Delort, à l'occasion de 
l'honneur que vient de me faire Sa Majesté Impériale, 
en me conférant le titre de maréchal de l'Empire, sont du 
nombre de celles qui me font le plus de plaisir. Je connais 
vos sentiments, et quand on apprécie comme vous le 
point d'honneur, on est flatté d'être complimenté par un 
officier qui parle d'après son cœur. C'est d'après le mien 
aussi, mon cher Delort, que je vous embrasse affectueu- 
sement. 

Moncey. 

M. Delort à Versailles. 



(1) Original. — (2) 28 avril 1804. — (3) Original. — (4) i" juin 1804. 
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XXXV 
Murât à Delort (*). 

Au gouvernement de Paris, le 7 frimaire an i3 ('). 

Le maréchal de l'Empire, gouverneur de Paris, 
A M. Delort, major du 9 e régiment de dragons à 
Versailles. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée, Monsieur, 
le 3 frimaire. Je suis également sensible aux choses hon- 
nêtes que vous me dites et à la demande que vous me 
présentez en votre nom et au nom de Messieurs vos 
camarades. Je vous prie de vouloir bien leur exprimer 
mes remerciements et leur dire que ce sera avec bien du 
plaisir que je les verrai réunis auprès de moi le jour du 
couronnement de Sa Majesté. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Mur at. 



XXXVI 

Le ministre de la guerre à Delort ('). 

a» Division 
Troupes à cheval 
VERSAILLES (*) 

AU PUT 

(Haute-Loire) 

Augsbourg, le 2 brumaire an i\ ( '). 

Le ministre de la guerre ordonne à Monsieur Delort. 
major du 9" régiment de dragons, de partir, six heures 
après la réception du présent, pour se rendre en poste, 
voyageant nuit et jour, à Augsbourg et de là à l'armée, 
pour y prendre le commandement des escadrons de 
guerre du 9 e régiment de dragons. 

Les frais de poste lui seront payés à son arrivée. 

Le ministre de la guerre, 
Maréchal Berthier. 



1) Original.— (a) a8 novembre 1804.— (3) Original.— (4) 24 octobre i8o5 
— (5) Ce mot est bâtonne. 
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XXXVII 

Louis Bonaparte à Delort Ç). 

Paris, le 19 février 1806. 

Je savais, Monsieur, avec quelle distinction vous vous 
étiez conduit à la journée d'Austerlitz, et combien vous 
vous étiez montré digne de remplacer le colonel Maupetit 
dans le commandement des braves du 9/ régiment de 
dragons. 

J'espère que vous recevrez avant peu la récompense de 
votre zèle, et vous devez attendre de mon intérêt tout ce 
qui pourra contribuer à votre avancemant. 

Je vous renouvelle, Monsieur, les assurances de ma 
considération. 

Louis Bonaparte. 
M. le major Delort, au 9 e régiment de dragons. 



XXXVIII 
Louis Bonaparte à Delort ( , ). 

Ce 21 mai 1806. 

L'Empereur vous a rendu justice, colonel, en vous 
appelant au commandement du 24 e régiment de dragons. 
Je vous félicite de ce témoignage de son estime et vous 
prie de croire que j'aimerai toujours à vous donner des 
preuves de la mienne. 

Je me plais à vous en renouveler aujourd'hui les assu- 
rances. 

Louis Bonaparte. 
M. Delort, colonel du 24 e régiment de dragons. 

(1) Original, 
(a) Original, 
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Certificat du conseil d'administration du g e régi- 
ment de dragons relatif à la conduite de Delort 
à Austerlitz O. 

i" DIVISION EMPIRE FRANÇAIS 

Militaire 

A Versailles, le i cr juin an 180G... de la République. 

Le conseil d'administration du 9" régiment de dragons 
certifie que M. Delort, major du 9 e régiment de dragons, 
actuellement colonel du $4* régiment de même arme, a eu 
son cheval tué sous lui à la bataille à' Austerlitz , et qu'il a 
été blessé de deux coups de lance, l'un dans le côté gauche 
et l'autre dans l'épaule gauche, que par suite d une chute, 
il a eu le poignet gauche foulé, dont il a été longtems sans 
pouvoir faire usage, qu'il lui en reste une grande faiblesse, 
et que sa santé altérée par les fatigues successives de la 
campagne et par la vitesse avec laquelle il a rejoint le 
corps, pour en prendre le commandement à la place du 
colonel Maupetit, a besoin, pour son rétablissement, d'un 
congé de convalescence de trois mois. 

espiévant. coulon. berthelon. 

Duval. Catellan. 



(1) Original. Cachet du g- régiment de dragons. 
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XL 



Le conseil d'administration du 24* régiment de 
dragons à Delort ( ! ). 



Les membres composant le conseil d'administration du 
24 e régiment de dragons à Monsieur Delort, colonel dudit 
régiment. 

Colonel, 

En perdant M. Trouble, notre ancien colonel, nous vous 
témoignons combien nous sommes flattés de nous trouver 
sous vos ordres. Déjà nous avions l'avantage de vous 
connaître ; mais l'intérêt que vous allez prendre au régi- 
ment dont le commandement vous est confié, resserrera de 
plus près l'attachement, l'estime que nous vous avions 
voués. 

Il nous tarde, colonel, de vous voir rapproché de nous; 
vous nous donnez cet espoir comme prochain ; nous le 
désirons bien sincèrement ; vous connaîtrez alors combien 
MM. les officiers partagent, les uns le plaisir de vous 
connaître et tous celui de vous avoir pour chef. Ci-joint 
est l'état que vous nous avez demandé. 

Recevez, colonel, l'assurance de notre sincère dévoue- 
ment et de notre parfaite considération. 

Verdet. Horeau, Delalande, 



Pescara, le 20 juin 1806. 



capitaine. 



capitaine. 

Thomas, 
commandant. 



Adam, 
capitaine. 



(1) Original. 
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24 e régiment de dragons. 

SITUATION DES ESCADRONS DE GUERRE DUDIT RÉGIMENT 

a l'époque du 20 juin 1806* O). 
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Certifié par le chef d'escadron commandant les escadrons 
de guerre dudit régiment. 

A Pescara, Je 20 juin 1806. 



Thomas. 



(i) Original. 
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XL1I 



lielation en vers des campagnes du régiment 
de dragons, pendant les années 1808 et 180g, 
par le colonel Delort O. 



Kpitre au 24 e régiment de dragons par son colonel. 



Des plus doux entretiens je vais goûter les charmes ; 
Tandis qu'une blessure, honorable accident, 
A quelques jours d'arrêt m'oblige forcément, 
A vous écrire en vers il faut que je m'amuse. 
A chanter vos exploits j'exercerai ma muse. 
Ainsi, grâces à vous, un ennuyeux loisir 
Va pour moi, tout-à-coup, se changer en plaisir. 
Du destin de l'Etat sage et puissant arbitre, 
Lorsque le souverain me conférait un titre 
Que mon zèle éprouvé pour moi sollicitait, 
Sa bonté sut doubler le prix de ce bienfait, 
Puisque je fus chargé de la tâche honorable 
De commander un corps antique et respectable. 
Où la France comptait ses vieux et bons soldats, 
Avec honneur cité dans cent fameux combats 
Et qui de sa valeur, précieux apanage, 
Des Rois reçut jadis un noble témoignage ('). 
Je me félicitai, quand je vous rejoignis, 
De revoir parmi vous de fidèles amis 
Eprouvés au milieu des dangers de la guerre, 
A qui j'étais uni d'une amitié sincère, 
Des amis qu'à regret mon cœur avait quitté 
Et dont je me flattais d'être encor regretté ('). 
Le plus aimable accueil combla cette espérance, 



(1) Copie de l'époque. 

(a) Le 24- régiment, autrefois i5« de cavalerie, sous la dénomination de 
Royal Lorraine, avait reçu de l'ancien gouvernement la prérogative de 
porter des bourses blanches à ses étendards en mémoire des guerres où il 
s'était distingué. 

(3) Le 32- régiment de cavalerie, où j'ai servi longtemps comme chef d'es- 
cadron, «avait été, après sa dissolution, incorporé en partie dans le a4« 
régiment de dragons. 



Reuss en Catalogne, n mars 1809. 



Avec vous, mes amis, mes cher 




d'armes, 
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Au devant de leur chef les cœurs volaient d'avance ; 
Il vit en sa faveur s'unir toutes les voix 
Pour bénir l'Empereur et confirmer son choix. 
Entouré des objets que chérit sa tendresse, 
Je goûtai d'un bon père et la joie et l'ivresse. 
Heureux qui du devoir tempérant les rigueurs, 
Peut user de ses droits en captivant les cœurs, 
Obtenir de l'estime et de la confiance 
Ce (ju'un autre n'obtient que par obéissance ; 
Qu'il est doux d'éprouver, par un juste retour, 
Qu'on est chéri de ceux qui firent notre amour, 
De voir à notre aspect que la crainte est bannie, 
Ou la crainte à l'amour intimement unie ! 
Aussi, dans tous les tems, vous me vites jaloux, 
Pour me concilier des sentiments si doux, 
De saisir promptement la moindre circonstance 
Où i'ai pu vous marquer toute ma bienveillance 
Et d'un zèle attentif l'affectueuse ardeur ; 
Le but de tous mes soins était votre bonheur. 
Qui pour vous eût montré plus de sollicitude ? 



Et près de l'Empereur quand j'appuyai vos droits, 
Mes vœux furent comblés, il confirma mon choix. 
Ainsi Napoléon, par chaque récompense, 
Honorant vos talens et votre intelligence. 
Dans vos cœurs généreux éveillant les vertus, 
Acquittait dignement les services rendus. 
Reconnaissait de plus, en ses choix toujours juste/ 
Votre entier dévouement à sa personne auguste. 
Vous l'aviez satisfait par la précision 
Qui devant lui régla chaque évolution, 
Tour à tour manœuvrant sur des coursiers dociles 
Ou bien rivaux adroits des fantassins habiles, 
Il avait remarqué le bon esprit de corps 
Qui vers un même but guidait tous vos ellbrts, 
Votre uniformité, votre belle tenue ('), 
Enfin cette sagesse et cette retenue * 
Qui d'un peuple allié faisait l'étonnement, 
Qu'admira quinze mois la cité de Milan, 
Et qui d'un jeune prince, aimable autant que sage, 
Vous avait mérité le précieux suffrage. 
De ce prince adoré de ses sujets heureux 
Vous n'aviez rien omis pour contenter les vœux, 
Quand vos soins assidus réparèrent les pertes 



(i) S. M. l'Empereur passa la revue du régiment à Milan, lors de son 
dernier voyage en Italie, le Ht manœuvrer et parut satisfait de sa tenue et 
de ses manœuvres. 




4 
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Qu'à Naples vous aviez tout récemment souffertes, 
Quand vos nombreux conscrits diligemment dresses 
Comme d'anciens soldats manœuvraient exercés ( ! ). 
Vous avez recueilli le prix de votre zèle, 
A peine au champ d'honneur un héros vous rappelle 
Qu'on vous voit aussitôt moissonner des lauriers, 
\ ous placer au niveau des plus braves guerriers, 
Et dès votre début surpasser en Espagne 



Devant Rosas d'abord unis aux artilleurs, 
Vous fûtes distingués parmi les travailleurs, 
Lorsque de la tranchée ouverte avec audace 
L'airain placé par vous tonna contre la place, 
Et quoique à ces travaux vous fussiez étrangers. 
Votre ardeur redoublait au milieu des dangers, 
Empressés de prêter un secours plus utile, 
D'accélérer la fin d'un siège difficile. 
C'est là que Colassot, Raoul et Peyronnet, 
Dont la perte nous cause encore un vif regret, 
Tous trois des assiégés repoussant la sortie, 
A la fleur de leur Age ont terminé leur vie, 
Golassot, qui sans craindre un danger imminent, 
Secourait son ami blessé mortellement. 
Au même instant frappé, de sa pitié sublime, 
Par un coup déplorable, a péri la victime. 
Plusieurs furent blessés en rendant impuissans 
Les projets entrepris contre les assiégeans, 
En forçant l'ennemi honteux de sa défaite 
A faire sur Rosas une prompte retraite (*). 
Mais ces murs orgueilleux presqu'à moitié détruits 
Au pouvoir des Français à peine sont soumis 
Que vous avez repris vos armes véritables, 
Avec éclat déjà les rendant formidables. 



Voyez le diriger son agile escadron, 
Régler ses mouvemens avec ordre et vitesse, 
Le rompre, le former, ainsi que le cas presse, 
Et plus prompt que l'éclair, entraînant ses dragons, 
Fondre sur l'ennemi, lui prendre ses canons, 
Sabrer tous les soldats qu'il trouve à son passage, 



Toujours à ses côtés, ses dignes lieutenans 
Ne sont ni moins actifs, ni moins entreprenans, 

(i) Le corps ayant fourni un contingent considérable en hommes de 
choix pour la garde du roi de Naples, et ayant fait d'ailleurs de grandes 
pertes dans les précédentes campagnes, était entièrement défait lors de 
son retour dans le royaume ^Italie. 

(a) Voyez le précis ci-après des actions militaires du corps, lettre A. 
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Mais il faut te nommer, toi. valeureux Grégoire, 
Qui, dans mainte action, combattis avec gloire, 
Que le chef de l'Etat, pour prix de ta valeur, 
Avait récompensé par un sabre d'honneur. 
Une blessure, hélas, désormais incurable 
Nous prive de l'appui de ton bras redoutable ('). 
Ledée, Henrj'rPoiret et surtout Perceval 

Sui, dans chaque combat, de lui-même rival, 
ontre d'un vrai soldat l'audace imperturbable, 
Mérite en ce récit une place honorable (*). 
Tour à tour exercés par un double métier, 
Si tel est le besoin, vous combattez à pied. 
Ainsi, quand des brigands avides de pillage 
Osaient de nos convois menacer le passage 
Et diriger sur nous des feux très meurtriers. 
Quelques dragons d'élite, oubliant leurs coursiers ( 3 ), 
En voltigeurs légers en avant se portèrent 
Et de leur embuscade en un moment chassèrent 
Ces infâmes brigands, acharnés ennemis, 
Qu'un transport frénétique en foule a réunis, 
Féroces assassins, endurcis au carnage. 
Qui loin de tous dangers, pour assouvir leur rage, 
Commettent lâchement, avec impunité, 
D'afTreux excès oui font rougir l'humanité. 
Au milieu des débris de cette bande impure, 
Liotard est atteint d'une grave blessure. 
Et voit un fer cruel, sans en être allarmé, 
Extirper le métal dajis sa jambe enfoncé. 
En des tourmens si durs, le seul mal qui l'accable 
Est d'être pour longtemps de servir incapable, 
En plaignant sa douleur, o combien j'admirais 
Sa fermeté stoïque et ses nobles regrets ! 
O combien dans les cœurs sa vertu courageuse 
Ranimait les transports d'une ardeur belliqueuse, 
Et quel guerrier voyant son intrépidité, 
Aurait pu s'avilir par une lâcheté î 
Mais d une égale ardeur vos âmes enflammées 
Par l'honneur constamment se montrent animées, 
Et chacun à l'envi, selon l'occasion, 
Rivalise de zèle et d'émulation. 
L' Espagnol , se flattant de venger sa défaite, 
Au bord du Lobrégai choisit pour sa retraite 
Un terrain montueux, d'un difficile accès. 
D'où naguère il avait repoussé les Français, 

(i) Précis des actions militaires du corps, lettre [C]. 
(q) Tous les sous-officiers et le maréchal des logis chef de la a* compa- 
gnie commandée par le capitaine Adam. 
(3) Précis etc., lettre B. 




Une tête de pont rendait plus formidable 

Ce poste retranché qu'il croyait imprenable ('). 

Mais de nos fantassins le choc impétueux, 

Dirigé par un chef habile et valeureux (*), 

Dont le nom est inscrit au temple de mémoire 

Et dont l'art circonspect maîtrise la victoire, 

Obligea l'ennemi de fuir honteusement. 

Le régiment déjà le poursuit vivement 

Emporte à la fois pont, redoute, artillerie, 

Quelque tems soutenus par sa cavalerie, 

Mais qui craignant déjà la vigueur de nos coups, 

Sans presque résister, s'échappa devant vous. 

Des Espagnols alors suivant partout la trace. 

Nul obstacle ne peut arrêter votre audace ; 

Par quelques pelotons en tirailleurs lancés, 

Les myards sont atteints, tués ou dispersés. 

Des fossés, des ravins, des montagnes horribles, 

Qui pour les fantassins sont à peine accessibles. 

Vainement, à tout pas, vous ferment le chemin. 

Les dragons commandés par le brave Lambin ('), 

Ces dragons qu'on prendrait pour des soldats d'élite, 

En dépit du terrain, semblent courir plus vite, 

Et leur chef loyal, blanchi sous le harnais, 

Avec rapidité complète nos succès. 

Et toi, brave adjudant, qui par ta diligence 

A transmettre un avis d une haute importance (*), 

Montras, quoique blessé, tant de zèle et d'ardeur, 

Marchai, de ce succès tu partages l'honneur. 

Mais suivi seulement de mes dragons d'élite, 

Ailleurs, des ennemis je vole à la poursuite. 

Plus d'une heure au galop de nouveau nous courons, 

Enlevant coup sur coup caissons, armes, canons, 

Les convois attelés transportant leurs bagages, 

Les soldats qui gardaient leurs nombreux équipages. 

Déruff'es et Laburthe, en zélés officiers (*), 



(1) Bataille du ai décembre 1808. à los Molinos del Rcy, où les Espagnols 
occupaient une excellente position, dans laquelle ils ne tinrent que faible- 
ment. Le 42 e régiment, qui fait partie de la division Souham, montre beau- 
coup d'intrépidité dans cette attaque. 

(2) Le général Saint-Cyr, commandant en chef le corps de l'armée 
d 1 Espagne. 

(3) Capitaine de la 5« compagnie. 

(4) L'adjudant Marchai blessé au commencement de l'action près du 
général Souham et qui m'apporta avec beaucoup de célérité l'ordre de ce 
général d'exécuter fort à propos une charge, qui fut suivie d'un plein suc- 
cès, malgré l'extrême difficulté du terrein. Le i* r escadron se distingua 
dans cette charge. 

(5) Ofliciers de la compagnie d'élite. 



Digitized by 




- 53 - 



Guident leurs pelotons et chargent les premiers, 
Brégeault montre en ce jour que la reconnaissance 
Dans une âme bien née ajoute à la vaillance ('). 
Puis-je vous oublier, en nommant des guerriers. 
Vous que j'ai distingués parmi mes grenadiers. 
Intrépide Dehons. toi qui leur sers de guide. 
Qu'aucun danger jamais n'arrête et n'intimide 
Et toi, brave Houdin. que mille traits d'éclat 
Ont rendu dans le corps l'exemple du soldat (*)? 
Pour te dédommager d'un oubli condamnable . 
Je promets d'employer un zèle véritable, 
Je veux que le monarque, instruit de ta valeur. 
A tes vertus décerne enfin la croix d'honneur ( 3 ). 
Chaque dragon d'élite, en cette circonstance. 
Montre à se signaler la même impatience ; 
Jusqu'à Villafranca, par eux ainsi pressé, 
Avant la fin du jour, 1 ennemi fut chassé (*), 
Mais ne recevant pas un renfort nécessaire, 
Malgré vous, il fallut yous porter en arrière, 
De vos succès forcés à perdre quelque fruit, 
Et regagner le camp fort avant dans la nuit ( i ). 
D'un retard cependant on sentit l'importance, 
Dès que le jour parut, en grande diligence, 
Vous fûtes dirigés sur le même chemin 
Encore tout jonché d'armes et de butin. 
Valentin, parcourant les dehors de la place, 
Rencontre l'ennemi, le disperse, le chasse. 
Enfin, pour terminer cette suite d'exploits, 

(i) L'adjudant major qui s'est bien montré dans toute là campagne, et 
notamment dans l'action citée 

(a) Le premier maréchal des logis et le second brigadier de la compagnie 
d'élite. 

(3) Ce brigadier n'a encore reçu aucune récompense et s'est constam- 
ment distingué. 

(4) Pour se faire une idée de la rapidité de cette course vraiment extraor- 
dinaire, il faut observer que nous étions dans les jours les plus courts, 
que le passage du Lobrcgat ne fut effectué que vers les neuf heures du 
matin, que la tête du pont deffendue sur la grande route par leur cavale- 
rie, ne fut emportée que vers les onze heures, que nous poursuivîmes cette 
même cavalerie fort loin sur la route de Martoroll, et que, de là rétrogra- 
dant sur Molinos del Rey, la compagnie d'élite courut presque toujours 
au galop à Villajrancn. où elle arriva avant la nuit. Ainsi, en calculant de 
Saint- André, point de départ, jusqu'au lieu de l'arrivée, on peut estimer 
que la compagnie d'élite tit a peu près dans cette journée vingt lieues de 
poste en quelques heures 

(5) Cette compagnie eut trois grandes lieues à faire, en rétrogradant, pour 
retrouver le quartier général dé la division Souham. On voit à quelle dis- 
tance elle s'était portée en avant de l'armée. Ainsi l'ennemi perdit, de 
son aveu, tous les bagages, munitions, équipages, et on lui tit un grand 
nombre de prisonniers. 
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Dans la ville rentrés pour la seconde fois. 

Vous enlevez encore arsenaux, ambulance. 

D'immenses magasins, des grains en abondance ('). 

Flanquant un bataillon du premier régiment, 

Ce corps si distingué qu'on loue en le nommant. 

Qui lui seul tant de fois lit triompher la France, 

Qui par sa discipline égale sa vaillance (*), 

Danzas, le jour suivant, avec rapidité. 

Marche sur l'ennemi, près de Vendrcll posté. 

Attaque de brigands une foule insensée, 

Qui luit à son approche, aussitôt dispersée. 

Mais ses dragons qu'enllamme un trop juste courroux. 

Sur ces vils assassins ont redoublé leurs coups. 

Terrible dans leurs mains, leur sanglant cimeterre 

A soixante brigands fait inordre la poussière ( 3 ), 

Les autres en fuyant ont laissé leurs mousquets, 

Ces funestes présens des perfides Anglais, 

Dont les affreux complots et les viles intrigues 

Suscitent contre nous ces infernales, ligues, 

Qui, trompant tour à tour de faibles potentats. 

Se font un jeu cruel de perdre les Etats, 

Qui soufflent la révolte au sein de chaque junte. 

Et qui, bientôt couverts et d'opprobre et de honte. 

Des Espagnols trompés achevant tous les maux. 

En toute hAte iront rejoindre leurs vaisseaux (*). 

Cependant de soldats une troupe aguerrie 

Soutenait les brigands, avec eux réunie, 

Ces soldats sont vaincus, quatre vingt prisonniers 

Tombent entre les mains de nos braves guerriers. 

L'intrépide Hannion qu'un zèle ardent entraine ( i ). 

Seconde, avec éclat, son digne capitaine. 

Rignon le suit de près, d'un bras agile et fort (*), 

Semant autour de lui la terreur et la mort. 

Mais toi qui, dans ce jour, dirigeais leur courage, 

Danzas, ton chef te doit le plus flatteur hommage. 

Toi qui dans les périls, montres un grand sang-froid, 

Militaire éclairé, d'un sens exquis et droit, 

Dont souvent j'éprouvai l'attachement solide ( 7 ), 



(0 Le régiment, eu rentrant le lendemain à Villafranca avant toute 
autre troupe, y lit encore quelques prisonniers et s'empara de l'arsenal et 
de magazins considérables. 

(q) Le i or régiment d'infanterie légère. 

(S) Voyez le Précis des actions militaires. Lettre [Ej. 

(4) Ceci fait allusion à rembarquement des Anglais à la Corogne et aux. 
événements qui l'ont précédé. 

(5) Sous-lieutenant de la 6c compagnie. 

(6) Maréchal des logis en chef de la même compagnie. 

(7) Précis des actions militaires. Lettre [EJ. 
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Qu' en tous ses procédés l'honneur constamment guide. 

Et toi, mon cher Louj'ot. oui, peu de tems après ('), 

Signalas ta valeur par un brillant succès, 

Reçois aussi, reçois un juste témoignage, 

Toi dont la modestie égale le courage, 

Que cent mousquets, lançant leurs feux a bout portant, 

Ne purent en ta course arrêter un moment, 

Qu'en ce pressant danger nul obstacle n'étonne, 

Qui défis et poussas jusques sous Tarragonne 

Un escadron entier, dont les coursiers épars. 

Chargés par tes dragons, fuirent de toutes parts. 

C'est alors que Lacroix, bouillant d'impatience ( 5 ), 

Dans les rangs espagnols, comme un lyon, s'élance, 

Mais vingt hussards sur lui déjà précipités 

Le frappent de cent coups à l'instant ripostés. 

Accablé par le nombre, une blessure affreuse 

Peut seule réprimer son ardeur belliqueuse. 

C'est alors que Grosjean, intrépide soldat ('}, 

Avec distinction à ses cotés combat. 

Muses, vous qui souvent, par un prestige aimable, 

Prîtes soin d'embellir les héros de la fable. 

Aujourd'hui, retracez, ranimant mon pinceau. 

D'une action sublime un iidèle tableau, 

Et prêtant à ma voix un charme favorable, 

Consacrez, par mes vers, un récit véritable. 

Nos valeureux dragons, vainqueurs des ennemis, 

Vers le camp s'élançaient, en pelotons unis ; 

Avec ordre Louyot conduit cette retraite, 

Chemine lentement, de tems en tems s'arrête. 

D'une pleine déroute encore épouvanté, 

L'ennemi ne le suit qu'avec timidité. 

Un soldat cependant hors de ses rangs s'avance, 

Le visage rempli d'une noble assurance, 

Ce guerrier de sa troupe est l'exemple et l'honneur. 

Compte pour lui cent traits d'une rare valeur, 

Et depuis trente hivers vieillissant sous les armes, 

Cherchait tous les périls au milieu des allarmes. 

Habile à manier son arme et son coursier, 

Fier de se mesurer contre un preux chevalier, 

Marchand voit Y Espagnol accourir plein d'audace, 

Pour le combattre il fait aussitôt volte-face 

Et courant au devant de ce rival altier, 

Fait briller à ses yeux son redoutable acier. 



(i) Le capitaine de la 3* compagnie. 

(a) Dragon de la y compagnie mutilé dans cette action après avoir 
donné des preuves d'une grande intrépidité. 
(3) Lieuteuant de la 7* compagnie. 
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Chacun des combattans. qu'une même ardeur presse. 

Unit dans cette lutte et la force et l'adresse, 

Pendant que les deux camps contemplent en repos 

D'un combat singulier les deux nobles rivaux. 

L'un sur l'autre à son tour chacun se précipite, 

Menace son rival, le surprend ou l'évite. 

Les fers étincelans, cent fois entrelacés. 

Avec un art égal sont cent fois repoussés. 

Mais vainqueur d'un combat marqué par tant de gloire, 

Marchand sur Y Espagnol remporte la victoire. 

Avec honneur vaincu, son illustre rival 

Dans son flanc déchiré reçoit le coup fatal. 

Son sang rougit la terre, et sa main défaillante 

Ne peut de son coursier vaincre l'ardeur bouillante. 

Loin des siens, emporté par ce coursier sans frein, 

Au milieu de nos rangs il tombe et meurt soudain ( ! ). 

Mais de votre campagne historien fidèle, 

A de plus grands succès l'ordre des faits m'appelle, 

Je dois fidèlement retracer à vos yeux 

Les exploits éclatans de ce jour glorieux 

Dont les siècles futurs garderont la mémoire, 

Où votre fermeté décida la victoire (*). 

Sous un chef qui s'était acquis un grand renom 

Lorsqu'il fit dans Baylen capituler Dupont, 

Les insurgés, déjà montrant plus d'arrogance, 

De nouveau se flattaient d'humilier la France. 

Ce chef, l'un des moteurs de la rébellion. 



(i) Les circonstances de ce combat singulier, dont presque toutes les 
troupes de la division Souham ont été témoins, sont exactement vraies. 
Le maréchal des logis Marchand qui, comme sous-oftlcier et placé en 
serre-flle, fermait la marche de son peloton dans la retraite, se retourna 
et courut au devant du hussard espagnol, dès qu'il s'aperçut qu'il s'avan- 
çait. Les deux champions se joignirent et se battirent longtems. en pré- 
sence de leurs troupes respectives qui restèrent parfaitement immobiles. 
Les Espagnols regrettèrent vivement le sous-officier qui fut tué. C'était 
un vieux soldat d'une bravoure à toute épreuve. 

(a) La bataille de Vais, dont il n'a presque pas été fait mention dans les 
bulletins officiels, est pourtant l*un des faits d'armes de la guerre d'Espagne 
les plus mémorables, et qui honorent le plus les troupes françaises et ita- 
liennes qui composent le y corps de cette armée. La division Souham. qui 
soutint, elle seule, depuis six heures du matin jusqu'à deux heures de 
l'après-midi, l'effort d'un ennemi qui, ayant deux régiments suisses en 
tête, se battait avec la plus grande intrépidité, dans une position très 
avantageuse et avec des forces presque triples, la division Souham s'est 
couverte de gloire dans cette journée, par une résistance opiniâtre qui a 
déjoué tous les projets des Espagnols et assuré le succès de cette bataille. 
Le régiment de dragons s'est trouvé dans une position assez heureuse 
pour pouvoir se faire distinguer encore parmi les braves de cette divi- 
sion. 
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Chaque jour profitant de notre inaction ( ! ), 

Des vaincus par degré ranima le courage. 

De Reuss enfin il crut s'assurer le passage, 

Quand près de Vais il prit une position 

Qui semblait s'opposer à toute agression. 

Les Espagnols unis aux troupes helvétiques, 

Vivement exaltés par des chefs fanatiques. 

Montrèrent en ce jour leur antique valeur, 

Leurs soldats enflammés d'une bouillante ardeur 

Rappelèrent alors ces bandes renommées 

Qui furent autrefois la terreur des armées. 

Quand des plus grands héros égalant les exploits, 

Ùondé, par tant d'eftbrts, les vainquit dans Rocroix. 

Leur dessein se bornait d'abord à la défense. 

Mais voyant que Souham seul était en présence, 

Ils changèrent le plan qu'ils avaient arrêté 

Et sur nous vinrent fondre avec célérité. 

Nos troupes, des deux tiers en nombre inférieures. 

Soutinrent le combat pendant plus de six heures. 

Empêchant Y Espagnol de gagner du terrein 

Et le forçant toujours à rebrousser chemin. 

Par son activité, par son intelligence, 

Souham, sur tous les points, trompa 6on espérance, 

Souham qu'on vit toujours unir avec éclat 

Aux talents d'un bon chef l'ardeur d'un vrai soldat, 

Qui, dans les champs du nord jadis couvert de gloire, 

En nos premiers combats décidait la victoire. 

Prudent, brave, zélé, qu'on trouve incessamment 

Partout où le péril est le plus imminent. 

C'est là que l'on vous vit affronter la tempête 

De vingt bouches d'airain tonnant sur votre tête, 

De l'ennemi braver les plus puissants efforts, 

Défendre, encourager, soutenir tous les corps, 

Et le front toujours calme au milieu de l'orage, 

Partout aux assaillants disputer le passage. 

Mais combien de guerriers, à la fleur de leurs ans. 

Par le dieu des combats moissonnés dans nos rangs ! 

Ce souvenir cruel m'arrache encor des larmes. 

Je vous ai vu périr, ô chers compagnons d'armes, 

Kloster, Geoffroy, Kesler, Cordonnier et Mainguay (*), 

Soldats si courageux, et toi, mon cher Rosay ( 3 ), 

(i) La résistance inattendue de Saragossc, résistance hors de toute pro- 
babilité et qui ne pouvait être calculée, ayant empêché le 5* corps de 
nous joindre l'armée commandée par le général Saint-' rr fut obligée de 
s'arrêter, après avoir obtenu les plus brillants succès. 

(a) Dragons et sous-offlciers tués au commencement de l'action. 

(3) Il s'était enrôlé volontairement dans le a4« de dragons, sans avoir 
atteint l'âge de réquisition. 
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Né dans le même lieu qui m'a donné naissance, 
Qui m'avais pour son chef choisi par confiance. 
Ségat, Sevrin, Laniontrc et cent autres dragons, 
Dont je ne puis ici rappeler tous les noms, 
Reçurent en ce jour, victimes malheureuses. 
D'un noble dévouement les inarques glorieuses. 
Mais je dois te citer, toi, sage Valentin ('), 

Sue la foudre à nos yeux a renversé soudain, 
ais ton àme aux périls longtemps accoutumée, 
Par ce terrible coup ne fut point allarmée, 
Tandis que Collinot, non moins brave soldat, 
Blessé grièvement, retournait au combat (*), 
Et toi, si digne d'eux, mon jeune ami, mon frère, 
Dont j'ai guidé l'enfance, à qui je sers de père, 
Ton zèle a de mes soins confirmé tout l'espoir, 
Je t'ai vu, remplissant un périlleux devoir, 
De l'honneur aux dragons montrer partout la trace. 
Fondre sur l'ennemi qui marchait plein d'audace, 
Et d'un pressant danger délivrant nos guerriers, 
Ramener devant nous les premiers prisonniers. 
Avec mes sentimens accordant la justice, 
J'ai donc pu réclamer le prix d'un tel service ( 3 ). 
Mais quand vous combattiez avec un tel éclat, 
Un coup de mousquet vint me mettre hors de combat ; 
Je maudis mille fois l'injuste destinée 

Sui me ravit l'honneur de finir la journée, 
ais tranquille du moins de savoir en partant, 
Que j'ai pour successeur un chef intelligent, 
Justement honoré de votre confiance 
Et qui sait au courage allier la prudence ( 4 ). 
Bessières, que l'on vit constamment parmi vous (*), 
Avec habileté dirigeait tous vos coups, 
Bessières qui sans art captivant la tendresse, 

(i) Le lieutenant commandant la 5« compagnie qui fut blessé d'uu coup 
de feu dans le ventre et presque en même temps renversé par un boulet 
qui brisa son casque sur sa tête. Ses blessures sont guéries. 

(a) Le sous-lieutenant de la même compagnie blessé au même instant 
d'un coup de feu à la téte. qui lit panser sa blessure et reparut dans 
moins d'un quart d'heure à la téte de son peloton. 

(3) Voyez le précis des actions militaires du corps. Lettre [GJ. Le sous- 
lieutenaut Delort, oflicier de la même compagnie. 

[Le 3i juillet 1810. Lacépéde, grand chancelier de la Légion d'honneur, 
envoyait à Delort les décorations de MM.Horeau, chef d'escadron, Danzas 
et Louyot, capitaines, Grosjeau, lieutenant, Delort et Collinot, sous- 
lieutenants, et Perseval, maréchal des logis au 24* régiment de dragons.] 

(4) Le chef d escadron Dejean qui fut immédiatement après moi blessé 
au bras droit, mais qui, heureusement, ne fut pas mis hors de combat, et 
qui conduisit le régiment avec distinction jusqu'à la tin de la journée. 

(5) Le général commandant la brigade. 
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A la sévérité joint la délicatesse. 
Qui fait briller, au sein de la corruption, 
Les vertus de Bqyard et l'Ame de Caton. 
Des antiques héros illustrant la patrie, 
Ces soldats devenus l'espoir de Y Italie, 
Habilement conduits par un chef courageux (') 
Déjà compté parmi les chefs les plus fameux, 
Ces soldats, nous portant un secours favorable. 
A nos niasses joignaient leur masse formidable, 
Et déjà l'ennemi, de toutes parts pressé, 
Fuyait à notre aspect, tout à coup dispersé. 
Mais c'est vous dont l'ardeur, complétant sa défaite. 
En tous lieux à la fois lui coupait la retraite ; 
Que d 1 Espagnols alors immolés sous vos coups 



Vous trouvant, au combat, impétueux, terribles, 
Mais, après la victoire, humains, doux et sensibles ! 
Quelle intrépidité ! que d'actions d'éclat 
Vous tirent distinguer en ce fameux combat î 
Haulier qu'emnorte au loin son audace guerrière (*). 
A trois hussards lui seul fait mordre la poussière, 
Tandis que Rudigoz, son digne compagnon, 
Sous un feu soutenu s'empare d'un canon. 
Des ennemis défaits ardens à la poursuite, 
La nuit obscure seule peut assurer leur fuite ( 3 ). 
Poursuivi par Bouzon, leur fameux chef Reding 
De deux coups dans l'épaule en fuyant est atteint. 



(i) La division italienne commandée par le général Pino. Le général 
ennemi avait, par des manœuvres longues et habiles, dérobé sa marche. 
11 était venu occuper une position formidable et concentrée en avant de 
Vais, sur la rive droite de la Francoli, petite rivière bien encaissée, assez 
profonde, quoique guéable, et dont les bords sont très escarpés, surtout 
vers le point où l'ennemi avait rangé son armée en bataille Lorsque In 
division Pino fut arrivée, à peu, près vers les deux heures de l'après-midi, 
le général en chef fit former les colonnes d'attaque, et la position presque 
inexpugnable de lennemi fut rapidement emportée à la bayonnette, sous 
la mitraille et le feu de mousqueterie le plus vif et le plus soutenu que 
les troupes françaises aient peut-être jamais essuyé, yn bataillon du i« r 
régiment d'infanterie légère commandé par M. Bonvàrd, et soutenu par 
un escadron du a4 e de dragons, tourna la gauche de l'ennemi, par une 
manœuvre rapide et hardie qui l'effraya et décida sa retraite. Les soldats 
passèrent la Francoli, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. La Francoli coule 
à peu près dans la direction du nord au sud, et a son embouchure dans 
le golphe de Saint-Jordy près de Tarragone . 

(a) Voyez le précis des actions militaires. Lettre [G]. 

(3) 11 était nuit lorsque l'armée ennemie fut chassée de sa position, sans 
quoi elle était dans une telle déroute qu'elle eût été entièrement détruite, 
si elle avait pu être poursuivie, l.'n terrain extrêmement difficile pour la 
cavalerie favorisa aussi sa retraite. 
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Reding, du nom français adversaire implacable. 

De X Angleterre appui vénal et méprisable, 

L'infâme créateur de cet ordre insensé. 

Portant pour attribut un aigle renversé ('). 

Mais o douleur trop vive, à mortelles allarmes ! 

Que ces brillants succès vont nie coûter de larmes, 

() Bertinot si digne, hélas ! d'un meilleur sort (*), 

Faut-il qu'un si beau jour soit marqué par ta mort! 

Toi qui, si jeune encor. montras tant de courage 

En qui l'expérience avait devancé l'âge. 

Tu trouvas, précédant nos plus braves soldats. 

Dans les rangs ennemis, un glorieux trépas, 

A l'instant même, hélas, où ton cœur magnanime 

T'inspirait le désir d une action sublime. 

D'un devoir difficile pénible rigueur. 

Je serai condamné, pour surcroît de malheur, 

D'annoncer ton trépas à ton malheureux père 

Et de désespérer l'ami franc et sincère 

Qui par sa bienveillance et son zèle obligeant. 

A rendu tant de fois mon cœur reconnaissant. 

O puissent tes exploits consacrés dans l'histoire 

Consoler tes parens par l'éclat de ta gloire ! 

Puisse ton héroïsme adoucir leurs douleurs ! 

Ton souvenir sans cesse imprimé dans nos cœurs 

Causera nos regrets, fera couler nos larmes, 

O mon cher Bertinot* digne compagnon d'armes. 

Nous pleurerons en toi le soldat courageux, 

Le militaire instruit et l'ami vertueux. 

D'un médecin parfait véritable modèle ('), 

Joubert, ô toi qui fis preuve d'un si grand zèle, 

A côté d'un ami justement révéré. 

Je veux que par mes vers ton nom soit consacré, 

Toi qui de tous nos maux pour calmer la souffrance. 

Unis à tes talens la douce bienveillance, 

Et dont l'art bienfaisant et les soins empressés 

Avec tant de succès soulageaient mes blessés, 

(^ui par tes qualités et ton humeur égale 

luxes en ta faveur l'estime générale 



(i) Le général Reding, mort à Tarragone des suites de sa blessure, était 
grand maître de l'ordre militaire créé en Espagne, après la capitulation 
du général Dupont, et dont le signe distinct if était un aigle renversé 
porté à la boutonnière. Reding avait éminemment contribué à la défaite 
du général Dupont. C était sinon un général d'un talent distingué, au 
moins un homme doué d'un grand caractère. 11 s'était fait surtout remar- 
quer par sa haine contre les Français. 

(a) Voyez le précis des actions militaires. [Lettre G] 

(3) Chirurgien-major du corps remplissant alors les fonctions de chirur- 
gien principal de l'armée. 
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Et qui de tes vertus témoignage flatteur, 

Par un choix mérité, reçus la croix d'honneur. 

Tels furent vos exploits dans l'action brillante 

Qui chez les insurgés répandit l'épouvante. 

En d'autres lieux encor votre invincible ardeur 

Au milieu d'eux porta le trouble et la terreur. 

Ainsi, sous Redona, quand notre infanterie 

Leur cédait le terrain, vivement poursuivie, 

Dans ce pressant danger, on vit un peloton (') 

Contenir, arrêter, lui seul, un escadron 

Et porter à propos un secours efficace 

Aux guerriers imprudents qu'emporta trop d'audace. 

C'est vous, qui précédant les plus liers grenadiers (*), 

Avez dans Torello pénétré les premiers ; 

Des miquelets nombreux animés par la rage 

En vain obstinément soutinrent ce village, 

Il fut pris et jonché de merts et de blessés. 

Dans Manlleu, dans Olot? par vous seuls terrassés ( 3 ), 

Les Espagnols, malgré des lieux impraticables, 

Sentirent la vigueur de vos bras redoutables. 

Sans l'avoir obtenu, vous avez mérité ( 4 ) 



(I) Un peloton à cheval de la 5* compagnie dégagea les tirailleurs du $T 
régiment de ligne qui s'étaient imprudemment engagés et compromis par 
un excès de zèle et de bravoure, et repoussa un escadron de lanciers qui 
menaçait de les charger. 

(a) Trente dragons à pied pénétrèrent dans le village de Torello situé à 
quelques railles de Vich, dans la direction du nord et près des montagnes, 
à la tête des carabiniers du 4* bataillon du 3* régiment d'infanterie légère. 
Ce village était défendu par une foule de paysans et de miquelets qui fai- 
saient un feu aussi vif que soutenu. Le village fut emporté par un trait de 
courage aussi heureux que hardi. Aucun dragon ne fut blessé et les mi- 
quelets laissèrent plus de trente morts sur la place et emportèrent un 
grand nombre de blessés. Les dragons étaient alors commandés par 
le lieutenant Laburthe, qui était lui-même pour cette expédition sous 
les ordres du capitaine Lebrun du >• régiment d'infanterie légère, officier 
d'une bravoure et d'une intelligence reconnues. Il s'est plu lui-même à 
donner des éloges à l'intrépidité des dragons. 

(3) Dans Manlleu et dans Olot, villages à quelque distance de Vich, les 
dragons ont tué à l'ennemi beaucoup de miquelets et de paysans armés, 
en les chargeant dans des terrains extrêmement difliciles et souvent 
même en avant des voltigeurs d'infanterie. 

(4) Le a4* régiment de dragons a rendu des services assez importants 
dans cette campagne pour obtenir, au moins une fois, l'honneur d'une 
mention honorable. Cet oubli, qui autrement serait injuste, ne vient sans 
doute que de ce que nos communications avec la France ont presque 
toujours été interceptées. La même excuse a sans doute empêché qu'il 
n'obtienne les récompenses auxquelles son dévouement, sa conduite et 
son zèle lui donnent des droits incontestables. Tous les corps faisant 
partie de la division Souharn, qui a coopéré d'une manière si utile et si 




Qu'avec honneur souvent votre nom soit cité. 
Aujourd'hui répondant à votre renommée, 
Sans cesse méritez l'estime de l'armée 
Kt de la discipline en tout suivez les lois, 
Egalez, surpassez vos précédents exploits, 
Qué l'ennemi d'ellroi irémisse à votre approche. 
Et soyez constamment sans peur et sans reproche 



FLORENCIO ET LE H KOI MENT DE DRAGONS 

Nos étendards flottaient aux murs de Barcelonne, 
Mais l'Espagnol encor nous bravait dans Géronne, 
Qui, du haut de ses tours aux créneaux orgueilleux, 

honorable aux mémorables succès du y corps de l'armée d'Espagne, 
se trouvent absolument dans le même cas que le ai» régiment de 
dragons. 

(i) La Catalogne, hérissée de places fortes régulièrement fortifiées, ayant 
une population de près de dix-huit cent mille habitans. semée de mon- 
tagnes escarpées, où les passages sont extrêmement difficiles, couverte 
en plusieurs endroits de forêts épaisses, et coupée dans ses plaines de 
ravins profonds et fréquons, cotte province est sans contredit de toutes 
les provinces de Y Espagne la plus difficile à soumettre. Ce fut celle qui 
opposa le plus de résistance aux armes de Louis quatorze dans la guerre 
de la succession. Elle est d'une étendue immense et même hors de pro- 
portion avec sa population qui est considérable. Mais il faut observer que, 
dans plusieurs points, la Catalogne est aride et inhabitable. Sa partie la 
plus riche et la plus fertile est celle qui avoisine la Méditerranée. Si l'on 
fait attention aux localités et à l'extrême difficulté des communications, 
au caractère de l'habitant, actif, adroit, industrieux, infatigable, naturel* 
lement guerrier, partout armé, ennemi né des Français et exalté contre lui 
en ce moment par toutes les passions mises en jeu par le fanatisme et la 
rébellion, si Ton considère que celte province est environnée par la mer 
depuis le nord-est jusqu'au sud-ouest, ce qui donne aux Anglais la faculté 
de jeter à volonté des troupes, des armes et des munitions, si Ton pèse 
toutes ces considérations, on aura une idée des difficultés que présente la 
conquête de ce pays, et l'on appréciera mieux alors les marches et les opé- 
rations militaires du y corps de l'armée d'Espagne. 

(a) Copie de l'époque. 



XLI1I 



Episode de la guerre de Catalogne 
de 1S08 à i8i3 ('). 
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De notre aigle arrêtait l'essor victorieux. 

Le Catalan bientôt a redoublé d'audace. 

Autour de Barcelonne a rugi la menace 

Et dans la citadelle, aux angoisses livre. 

Duhesme pousse un cri dont l'air est déchiré. 

St Cyr l'entend, St Cyr vole à sa délivrance. 

Et déjà l'un des preux dont s'honore la France, 

Delort mène au combat ses dragons valeureux, 

Et les fiers Catalans pâlissent devant eux 

C'en est fait ; le Cantabre ou meurt ou se retire, 

Duhesme délivré se ranime et respire, 

Et nos guerriers, toujours avides de combats, 

Vers Géronne étonnée ont dirigé leurs pas. 

La superbe, aux abois, sous le feu des batailles, 

Bientôt eût vu tomber l'orgueil de ses murailles ; 

Mais hélas ! de St Cyr justement redouté. 

Dans les mains d'un soldat ( ! ) passa l'autorité. 

(^u'en est-il advenu ? Par ses torts protégée, 

Géronne sans effroi se voyait assiégée. 

Au milieu des périls, le Catalan pieux 

Retrouvait son courage en regardant les cieux. 

Dans les cieux est un saint que Géronne révère. 

Un saint, de la cité le patron tutélaire. 

Saint Narcisse. En renom jamais il n'eut d'égal. 

Ce grand saint de Géronne est nommé général (*), 

Le zèle à la frayeur ne laisse plus de place. 

La Catalane aussi fait briller son audace ; 

Elle saisit le glaive, et méprisant la mort. 

Brûle de s'égaler au sexe le plus fort. 

Une femme, Isabelle est le nom qu'on lui donne, 

Noblement se dévoue au salut de Géronne. 

« Catalanes, dit-elle, accourez à ma voix, 

» Défendons nos foyers, nos autels et nos lois. 

» Un tyran, par la ruse, a détrôné nos princes ; 

» Ses soldats, en torrens, inondent nos provinces ; 

» Le sang cantabre coule à longs (lots répandu ; 

» Sur nos fronts consternés le glaive est suspendu ; 

» Plusieurs de nos époux, retenus dans Figuières, 

» Laissent leurs guérillas sans chefs et sans bannières : 

» Le mien, dont les Français redoutent la valeur, 

» Coule, en leurs fers, des jours de honte et de douleur, 

» Qu'une trop juste haine aujourd'hui nous anime ! 

» Mettons une barrière à l'audace du crime ! 

» Faudra-t-il que bientôt les Français triomphants 

» Viennent jusqu'à nos yeux égorger nos enfants? 



(i) Le général Augereau. 

(a) [Gourion Saint-Cyr, p. 55i]. 
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» Femmes, attendons-nous, en victimes tremblantes, 

» Que sur nous le vainqueur porte ses mains sanglantes, 

» Qu'il jette l'infamie au sein de nos foyers, 

» Et trempe dans nos pleurs ses odieux lauriers ? 

» Non ! non ! que la lumière à nos yeux soit ravie 

» Avant l'honneur ; l'honneur est plus cher que la vie. 

» Aux armes ! notre saint (') aura les yeux sur nous. 

» Son bras, du haut des cieux, dirigera nos coups. » 

Par ce discours hardi les femmes ranimées 

Respirent les combats, de colère enflammées. 

Isabelle avec joie a vu sa jeune sœur 

Montrer au premier rang son héroïque ardeur. 

« Laura, le même sort pour jamais nous assemble, » 

Dit elle, « nous allons vaincre ou mourir ensemble. » 

Tout s'agite, et l'on voit des bataillons nouveaux 

Partager des soldats les périlleux travaux 

Géronne brave tout; contre sa résistance, 

Six mois, a des Français échoué la vaillance ; 

Des deux côtés on donne, on reçoit le trépas ; 

Géronne est foudroyée ; elle ne se rend pas. 

Isabelle, au péril s'élançant la première, 

Des femmes commandait la phalange guerrière, 

Et le sang ennemi, répandu par leurs mains, 

De leur cité cent fois a rougi les chemins. 

Cependant la famine et son pâle cortège 

Viennent mettre le comble aux horreurs d'un long siège ; 

Catalans généreux, il vous reste à mourir.... 

Dans votre désespoir qui peut vous secourir ? 

O'Donnel. Il échappe à notre vigilance, 

Sur les rives du Ter, qu'il descend en silence, 

Il arrive, tout change à son aspect soudain : 

Il apporte du plomb, des boulets et du pain ; 

D'une nouvelle ardeur votre front se colore. 

Mais quel nouveau malheur sur vous vient fondre encore ? 

Dans les murs de Géronne O Donnel enfermé, 

Aggrave les besoins de libère affamé. 

Désormais plus d'espoir... Que dis-je? le courage 

Au travers de nos rangs veut se faire un passage. 

D'un long crêpe la nuit voilait le front du ciel ; 

« Partons et taisons-nous !... » dit tout bas O'Donnel, 

« Silence !...» Tout se taît. Hors des murs de Géronne, 

De trois mille des siens conduisant la colonne, 



(i) C'était non point Saint XarcLsse qu'invoquaient les femmes de 
Girone, mais Sainte Barbe sous la protection de laquelle s étaient mises 
ces courageuses Catalanes. [Décret sur la formation d'une compagnie de 
femmes de Girone sous le nom de Sainte-Barbe, Gouvion Saint-Cyr, 
p. 344J. 
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L'attentif O Donnel, calme comme la nuit, 
Jusqu'à notre avant-garde a pénétré sans bruit, 
Souple et muet reptile, il se glisse, il se traîne 
Vers les monts escarpés qui couronnent la plaine, 
Mais tout prêt, s'il surgit quelque péril soudain, 
A saisir les Français dans ses replis d'airain. 
Sous sa tente Souham donnait sans défiance ; 
En sursaut il s'éveille et s'enfuit... la vaillance. 
Dans cette nuit profonde est d'un faible secours. 
Le prudent O Donnel marche et se tait toujours. 
La nuit double l'horreur de ses voiles funèbres. 
Le glaive en main, Delort écoute les ténèbres.... 
Son oreille distingue à peine un son léger, 
Pareil au bruit lointain d'un ruisseau bocager, 
Ou bien d'une forêt que, dans un soir d'automne, 
Agite mollement la brise monotone, 
Enfant mystérieux de l'arrière-saison, 
Souffle à peine entendu des échos du vallon. 
« A nos coups Y Espagnol veut échapper sans doute, » 
A dit le colonel. « Des monts il prend la route, 
» Il fuit... Dragons, il faut s'attacher à ses pas, 
» La ruse de nos mains ne le sauvera pas, 
» Marchons !... » De ses dragons la valeur le seconde ; 
Et bientôt en succès sa poursuite est féconde. 
Des fugitifs perdus dans ces âpres chemins, 
Sans espoir de secours, tombent entre ses mains, 
L'un se jette à genoux, la prière à la bouche; 
L'autre sur les Français tourne un regard farouche ; 
D'autres enfin qu'égare un funeste transport, 



Le vainqueur les arrache à leur propre furie. 
« Arrêtez Catalans ! votre belle patrie, » 
A-t-il dit, « perd en vous de vaillans défenseurs ; 
» Mais vivez, et calmez l'excès de vos douleurs. 
» Tout en vous combattant, la France vous honore ; 
» Oui ! des héros vaincus sont des héros encore. 
» Fiers Catalans, vivez ! espérez ! les Français 
» Bientôt d'un doux accord scelleront leurs succès. » 
Sur la foi à' Donnel, qui gagnait les montagnes, 
Isabelle fuyait avec plusieurs compagnes. 
« Ah ! » dit-elle, « sauvons, sauvons mon pauvre enfant! 
» Il ne peut plus marcher. Grand Dieu! mon cœur se fend; 
» Malgré moi je fléchis sous son poids qui m'accable ; 
» A sa mère prêtez votre main secourable. 
» Le vent des nuits le glace, et je succombe aussi ; 
» Faudra-t-il que tous deux nous expirions ici ? » 
A ces mots, dans leurs bras, ses compagnes en larmes 
Transportent tour à tour l'objet de ses alarmes. 
Des ronces, d'Isabelle arrêtant tous les pas, 
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Font ruisseler le sang de ses pieds délicats ; 

Des pleurs les plus amers sa joue est arrosée ; 

Elle tombe à la fin de fatigue épuisée. 

On s'empresse autour d'elle, inquiet sur ses jours, 

On l'emporte, et son fils est laissé sans secours. 

Ce malheureux entant !... sur la route on l'oublie.. 

On se hâte, on espère, on craint tout à la fois, 

Du Français qui s'approche on distingue la voix ; 

Mais le gros des fuyards vers les monts se retire. 

Un brigadier entend un cri qui le déchire; 

C'est celui d'un enfant sur la terre étendu. 

Le dragon de cheval est bientôt descendu, 

Il ramasse l'enfant, dans ses bras il le presse, 

Lui donne tous les noms, le baise, le caresse, 

De son mieux le réchaulle et veut le consoler, 

Et sent sur sa moustache une larme couler. 

« Pauvre enfant » disait-il. « je te plains... et ta mère ! 

» Ta mère !... sa douleur doit être Êien amère ; 

» Comme elle doit pleurer ! ah ! que n'est-elle ici ! 

» Quand j'ai quitté la mienne, elle pleurait aussi...» 

A ces mots le dragon renfonce quelques larmes. 

« Laissons cela » dit-il, « et préparons nos armes. 

» Calme-toi, mon petit, tiens-toi bien contre moi. 

» Les plis de mon manteau sont un abri pour toi. 

» Tâche de t' endormir, que rien ne te réveille. 

» Si quelque balle vient siffler à ton oreille, 

» Ne crains rien, je suis là.... J'entends mon colonel, 

» C'est lui-môme, approchons ! il a bon naturel, 

)>'Il sera, j'en suis sûr, content de ma trouvaille. » 

Desmars a bien jugé de son chef de bataille. 

Le colonel s'émeut... son tendre empressement 

Est partagé bientôt par tout le régiment. 

Le jour a reparu, Florencio sommeille ; 

On admire à l'envi sa figure vermeille, 

Ses cheveux tout bouclés, sa joue humide encor 

Et ses riches habits tissus de soie et d'or. 

Les fuyards, gravissant une cime escarpée, 

Sont trop loin... De l'enfant la troupe est occupée, 

J'aime à voir ces dragons groupés autour de lui. 

Chefs et soldats, chacun veut être son appui. 

« Ah! dit le colonel, qu'il vive et qu'il prospère! 

» Pauvre orphelin ! Je veux lui tenir heu de père. » 

A cet enfant, seul fruit du plus fidèle amour, 

Dans Garonne, Isabelle avait donné le jour. 

Quatre ou cinq ans au plus semblent marquer son âge. 

Par les Français son père est gardé comme otage ; 

Des chefs de guérillas jugé le plus puissant, 

Pouvait-il à leurs yeux être encore innocent? 

A son réveil, l'enfant aux larmes s'abandonne, 




Et sa petite main semble indiquer Géronne. 

« A casa ! » disait-il, « a casa ! ». De ses cris, 

De ses pleurs les dragons étaient tout attendris. 

Le brigadier longtems le regarde et soupire. 

11 plaint au fond du cœur, cet enfant qu'il admire ; 

Dans un secret effroi sa pitié se complaît. 

«Qu'il est beau! »disait-il... «quel ma Iheurcju un boulet...» 

Une larme, à ce mot, roulait sous sa paupière. 

« Moi-même, un coup soudain peut finir ma carrière... 

» Oh! sans doute la mort ne m'épouvante pas; 

» Mais, quand ma vieille mère apprendrait mon trépas, 

» Elle mourrait aussi... Cette affreuse pensée 

» Accable de son poids ma poitrine oppressée ; 

» Bannissons-la! Gardons plutôt le aoux espoir, 

» O ma mère, qu'un jour nous pourrons nous revoir! » 

Près du charmant captif le colonel s'avance. 

Aussitôt dans ses bras Flnrencio s'élance, 

Puis le prend par la main, et, devant lui marchant, 

Lui répète « A casa ! » du ton le plus touchant. 

Du colonel ému jusques au fond de l'àme, 

11 ne peut obtenir ce retour qu'il réclame : 

Mais, sur son jeune front, dans son chagrin cruel, 

11 croit avoir senti le baiser paternel. 

Il s'apaise, en ses traits enfin le calme brille, % 

Le régiment! voilà maintenant sa famille. 

Il aime ces soldats, au front toujours content, 

Surtout ce chef si bon, qui le caresse tant. 

A lui Florencio de plus en plus s'attache, 

Et l'enfant rassuré joue avec sa moustache. 

Que devient Isabelle? En proie à sa douleur. 

Son cœur de mère sent l'excès de son malheur. 

Elle pleure son fils au lever de l'aurore ; 

A la nuit ses sanglots le demandent encore. 

Rien ne peut adoucir son cruel désespoir, 

Et sa raison sur elle a perdu tout pouvoir. 

« Mon enfant! mon enfant! » criait-elle sans cesse. 

« Loin de sa mère, hélas! faut-il qu'on le délaisse? 

» Rendez le moi! Pourquoi l'avoir abandonné? 

» A mourir sans secours était-il condamné? 

» Quoi! seul, sur les chemins, au milieu des ténèbres, 

» Glacé de froid... Grand Dieu! que d'images funèbres! 

» J'en frissonne... Et ma sœur? l'ai-je perdue aussi? 

» Mon regard douloureux en vain la cherche ici. 

» Par la fuite au malheur s'est-elle dérobée? 

» Au pouvoir des Français serait-elle tombée? 

» O ma chère Laura, quel péril est le tien, 

» Au milieu de soldats qui ne respectent rien ! 

» Ciel, épargne à ma sœur leur souflle sacrilège! 

» Elle est si jeune encor ! que ton bras la protège! 
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» Si mon fils est près d'elle, il est moins malheureux. 

» Partons! partons! il faut les retrouver tous deux. 

» O mon fils! il n'est rien que pour toi je ne tente. 

» Dans le camp des Français j'irai sans épouvante; 

» Courons! si dans leurs fers je % tombe près de toi, 

» J'aurai revu mon fils, mon fils est tout pour moi... » 

Elle dit. De ses sens le désordre s'empare ; 

Mais l'amitié s'oppose au transport qui l'égaré ; 

Faible et mourante, hélas! pourrait-elle franchir 

Ces rochers escarpes qu'il a fallu gravir? 

Un cœur tendre ose tout. Isabelle éperdue 

S'échappe... à son époux elle est enfin rendue. 

Les tourmens de l'absence aggravaient leurs malheurs. 

Réunis ils pourront du moins mêler leurs pleurs. 

« Sort fatal! disait-elle, ù inère infortunée! 

» Je ne puis de mon fils savoir la destinée ! 

» Depuis deux mois j'implore et n'ai rien obtenu. 

» Florencio, mon fils, qu'es-tu donc devenu? 

» J'en mourrai, sous mes maux je sens que je succombe. 

» Florencio, je veux te suivre dans la tombe, 

» Toi seul peux essuyer les larmes de mes yeux. 

» Ange, ta douce voix m'appelle dans les deux.., » 

— « Apaise tes sanglots, ô ma chère Isabelle », 

Disait Puch, « je comprends ta douleur maternelle, 

» Sur la perte d'un fils je gémis comme toi ; 

» Mais un rayon d'espoir luit encore pour moi. 

» Black commande l'armée, il nous plaint, il nous aime, 

» Il en donne la preuve en réclamant lui-môme 

» Le jeune infortuné que tous deux nous pleurons. 

» Dieu n'est pas inflexible, Isabelle, espérons ! 

» Loin de toi je mourais prisonnier dans Figuier e, 

« Sa bonté t'a déjà rendue à ma prière; 

» De mon sort je puis mieux supporter la rigueur, 

» En voyant près de moi l'idole de mon cœur. 

» Mon Isabelle, ayons patience et courage ! 

» Espagnols, nous devons faire tête à l'orage. 

» S'il faut tout perdre, un jour notre deuil cessera; 

» 11 est au ciel un Dieu qui nous consolera... » 

Mais de Florencio la retraite est connue. 

Du quartier général une lettre est venue, 

Demande cet enfant, qui doit être remis 

Au père désolé qui réclame son fils. 

Le chef des Catalans, d'une voix animée, 

Invoqua la pitié du chef de notre armée, 

Pour réponse, Augereau soudain charge un hussard 

D'aller chercher l'enfant, dont presse le départ. 

Delort, les yeux fixés sur la lettre cruelle, 

S'observe... et, malgré lui, son trouble se décèle. 

A la hâte accourus, les dragons étonnés 
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Attachent sur son front leurs regards consternés. 

« Est-il vrai, colonel », demande avec tristesse 

Le brigadier Desmars, que la douleur oppresse, 

« Est-il vrai cjue Ton veut nous voler notre enfant? 

» Nous, souffrir ce larcin ! L'honneur nous le défend, 

» Nos cœurs surtout. C'est moi qui lui sauvai la vie; 

» Il est à nous, ce bien, pourquoi nous l'enlever? 

» Colonel, c'est à vous à nous le conserver; 

» A tout le régiment il devient nécessaire. 

» C'est aussi votre enfant, vous l'aimez comme un père. 

» Nous sommes tous heureux, lorsque, d'un air si doux, 

» Il vous sourit et vient s'asseoir sur vos genoux. 

» Notre Florencio fait toute notre joie. 

» Que le hussard au camp retourne sans sa proie ; 

» Peignez au général notre profond chagrin. 

» Colonel, vos dragons vous béniront sans fin. » 

— « Oui! vous nous soutiendrez, cet espoir nous anime,» 
Crièrent les soldats, d'une voix unanime, 

« Gardons Florencio! » — « Nous le chérissons tous, 

« Soldats, et son départ m'afflige autant que vous ; 

» Mais ici nous devons fléchir, à l'instant même, 

» Devant la volonté de notre chef suprême ; 

» Obéissance! l'ordre est pressant, absolu. 

» Puch reverra son fils, c'est un point résolu. 

» De chagrin consumée une mère le pleure, 

» Une mère !... Dragons, voulez-vous qu'elle meure? » 

— « Non », réplique Desmars, « Non! loin de l'accabler, 
« Colonel, à tout prix il faut la consoler. 

» Nos mères, loin de nous, pleurent comme la sienne; 

» Oh! combien mon retour réjouirait la mienne! 

» Nous saurons compatir au chagrin maternel, 

» Camarades, laissons agir le colonel. » 

Tous se taisent, Desmars pâlit et se résigne. 

Il faut partir. L'enfant frémit, pleure, trépigne. 

Se cramponne à l'habit de son cher protecteur. 

Dont ses cris déchirans semblent percer le cœur. 

Quitter, après deux mois, sa famille nouvelle 

Pénétrait cet enfant d'une douleur mortelle. 

Chéri, choyé, gâté, peut- il souhaiter rien 

Que de rester chez ceux qui le traitent si bien? 

Le hussard lui fait peur; contre la violence 

Longtems il se débat, mais, vaine résistance! 

Malgré ses cris, ses pleurs, son effroi sans égal, 

Voila Florencio placé sur le cheval, 

On l'emporte... une attaque eût causé moins d'alarmes. 

Le colonel tâchait de retenir ses larmes. 

Le sensible Desmars pleurait amèrement, 

Un deuil profond régnait dans tout le régiment... 

Puch est puissant, on veut que son courroux s'apaise; 
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Mais comment le gagner à la cause française ? 
Le colonel parla, son vœu fut écouté, 
Et Puch, avec son fils, reçut sa liberté. 
Isabelle a revu l'objet de ses alarmes; 
Que de baisers, de pleurs, de transports pleir 
Puis-je peindre ce jour et si pur et si beau? 
O mères! je vous laisse achever ce tableau. 



Campagnes des années 1808 et 18 og (*). 

ACTIONS PARTICULIÈRES AU 2^° RÉGIMENT DE DRAGONS 

ARMÉE d'ESPAGNE 

7« Corps 

Division Souham 
Brigade 
aux ordres du 
Général Bessières 

Campagne de 1808 
siège de Roses. 

[A] Par Tordre de S.E.legénéral en chef, un détachement 
du corps, composé de 22.) hommes, a été employé au 
siège de Roses. Ce détachement, auquel les officiers d'ar- 
tillerie ont donné des éloges pour sa bravoure, son zèle et 
son activité, a travaillé à la batterie de brèche. Trois dra- 
gons ont été tués dans cette batterie et plusieurs autres 
blessés à coups de bayonnette. 

Combat devant 
Hostalrich 
14 décembre 1808. 

[B] Les grenadiers du 24 e de dragons ayant mis pied à 
terre, et placés à la tête de deux compagnies d'infanterie, 
ont débusqué l'ennemi qui inquiétait vivement les convois 
au moment de leur passage sous le fort d'Hostalrich. Le 
dragon Liotard a été grièvement blessé dans cette 
action. 

Bataille 

du 16 même mois 
sous Cardadeu, 

fG] Le capitaine Adam a fait, dans cette journée, à la tète 
de son escadron, concurremment avec deux escadrons des 

1) Original. 



Paillet. 
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dragons Napoléon et des chasseurs royaux italiens, une 
charge brillante, qui a achevé de mettre l'ennemi dans 
une pleine déroute. Le sous-lieutenant Grégoire a été 
grièvement blessé dans cette action. Il est estropié. Plu- 
sieurs chevaux ont été tués sous les dragons, plusieurs 
dragons blessés. 

Bataille 
du 2i même mois. 

[DJ Dans cette bataille le régiment a contribué par une 
charge à l'entière déroute de l'ennemi. Le soir de cette 
journée, le colonel s'est porté, avec la compagnie d'élite, 
sur Villafranca, où il est arrivé, par une course rapide, 
avant la nuit, enlevant à l'ennemi plusieurs pièces d'artil- 
lerie, beaucoup d'armes, de bagages et de munitions et lui 
faisant plusieurs prisonniers, au nombre desquels était le 
colonel commandant l'artillerie de l'armée ennemie et 
plusieurs officiers supérieurs. 

Combat sous 
Vendrell, 
32 du même mois. 

[E] Dans cette action la compagnie commandée par le 
capitaine Danzas a tué soixante brigands et fait quatre- 
vingt cinq prisonniers de troupe de ligne. 

Combat sous 
Tarragonne, 
16 janvier 1809. 

[F] Dans ce combat le capitaine Louyot, à la téte de sa 
compagnie, a chassé un escadron ennemi jusques sous 
les remparts de Tarragonne, après avoir passé avec 
intrépidité sous un poste de cinquante fantassins, <jui 
faisaient feu sur lui à bout portant, et qui tous ont été 
faits prisonniers. 

Bataille 

du 2» février 1809. 

[GJ A la bataille du 25 février le régiment a beaucoup 
souffert et a contenu efficacement l'ennemi sur le point où 
il se trouvait. Dans le moment le plus critique et où 
l'ennemi montrait des forces bien supérieures, le sous- 
lieutenant Delort, en faisant une charge vigoureuse, a 
dégagé les tirailleurs du I er régiment et a fait sur les 
Espagnols les premiers prisonniers. Le régiment, après 
l'attaque, a contribué à compléter la déroute de l'ennemi. 
Il lui a fait un grand nombre de prisonniers. Le brigadier 
Rudigoz a enlevé une pièce de canon et son caisson 
attelés, après avoir tué ou mis en fuite les canonniers qui 
servaient la pièce. Le sous-lieutenant Bertinot a été tué 
au milieu de l'escorte du général en chef Reding, au 
moment où il allait faire prisonnier ce général ennemi. 
Cet officier a eu deux chevaux tués sous lui. Le dragon 
Bouzon, maréchal-ferrant de la 6' compagnie, a poursuivi 
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vivement ce général et Ta blessé de deux coups de sabre. 
Plusieurs de ses aides de camp ont été pris par des dra- 
gons du corps et sabrés. Le colonel et le i cr chef d'esca- 
dron ont été blessés. 

Combat sous 
Villa- Rodonia. 

Combats 
el reconnaissances 
près Vick. 

Le régiment s'est bien montré au combat sous Villa- 
Rodonia (10 février 1809), où il a protégé la retraite des 
voltigeurs du ^1* régiment d'infanterie, fortement com- 
promis, et depuis, dans les reconnaissances faites à 
St-Vincent de Torello (28 avril 1809), Manlleu, St-Hip- 
polyte.Ollot. Dans toutes ces actions il a tué beaucoup de 
miquelets et de paysans armés. 

Je certifie qu'à la bataille du 29 février, près Vais, la 
fermeté de ce régiment a beaucoup contribué au succès de 
cette journée et il est difficile de voir un régiment de 
cavalerie mieux se conduire. 



Le général de division Souham. en attestant les actions 
relatées en dessus, déclare qu'il n'a eu qu'à se louer de la 
discipline, de la bravoure et des services signalés du 
^4' régiment de dragons, qui, pendant ces deux campagnes, 
a toujours été employé sous ses ordres. Au quartier géné- 
ral de Sta-Coloma, le i cr juillet 1800. — Souiiam. 



faits énoncés ci dessus et désire vivement que le 24* régi- 
ment obtienne les récompenses honorables qu'il a si bien 
méritées. — Comte Gouvion St-Cyr. 



Rapport du général de division Soaham à S. E. 
Monseigneur le maréchal d'Empire Augereau, 
duc de Castiglione. 

Olot, le i er janvier 1810 

Monseigneur, 

J'ai à rendre compte à Votre Excellence du résultat de 



Le général de brigade, 
Bessikres. 



Le général commandant 
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voulu me charger. Cette 



(1) Minute. 
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expédition, qui a pleinement réussi, contribuera beaucoup 
à 1 entière soumission de la Catalogne. 

Depuis longtems les bandes de miquelets sonmatens. 
commandées par Claros et Rovira, répandaient la ter- 
reur dans le pays, menaçaient, attaquaient et détruisaient 
les convois destinés au siège de Gironnc. Ssouvent elles 
surprenaient les hommes qui voyageaient isolément sur 
la grande route de Gironne à Perpignan et les égor- 
geaient avec des circonstances atroces, dignes de la fureur 
de ces cannibales. Rovira, brigand couvert de tous les cri- 
mes et aussi lAche quil est cruel, Ravira surtout se signa- 
lait par sa férocité. 

Après la prise de Gironne. Votre Excellence voulut 
mettre un terme à des excès et à des horreurs plus 
funestes encore aux habitans du pays qu'aux Français 
Klle me donna Tordre de poursuivre ces deux chefs d'in- 
surgés jusques dans leurs derniers retranchements. Les 
troupes qu ils commandaient, ramas impur de contreban- 
diers, de déserteurs et d'hommes sans aveu, pouvaient 
s'élever à huit mille hommes. Quelques assassinats jus- 
ques là exercés presque toujours impunément, les avaient 
rendus audacieux et' ils se croyaient nors de toute atteinte 
dans les montagnes difficiles et escarpées qui leur ser- 
vaient de retraite, mais nul obstacle n'a pu les mettre à 
l'abri de nos poursuites ni les soustraire à un juste châti- 
ment. 

Le qo décembre, j'ai réuni ma division et je suis venu 
des environs de Gironne.cn remontant la Fl uvia, prendre 
position à Resalu. 

J'avais organisé ma division ainsi qu'il suit : 

L'avant-garde, composée du 4 e bataillon du 3 e régiment 
d'infanterie légère, d'une compagnie de voltigeurs du 4^ e 
de ligne et de trois compagnies du itf de dragons, était 
commandée par le colonel Delort. 

La première brigade, aux ordres du général Augereau, 
était formée du I er régiment d'infanterie légère, du y de 
ligne et d'une compagnie du 24 e de dragons. 

Le commandement de la seconde brigade, composée du 
4s e et du 93 e régiments de ligne et d'une compagnie du a4 e 
de dragons, avait été donné à l'adjudant commandant 
Deveaux. 

En arrivant à Besalu, j'ai rencontré quelques centaines 
de micquelets qui ont été dispersés ; ils ont essuyé une 
perte assez considérable en tués et blessés. Les paysans 
pris les armes à la main ont subi la peine capitale. 

Le lendemain 21, je suis venu m'établir à Crespia, un 
peu en arrière de Besalu, pour soutenir la division Ver- 
dier, qui attaquait de front les insurgés dans la direction 
de Figuères, avec le plus grand succès. Je me portai avec 
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trois bataillons sur Navata et Aledo, pour leur couper 
leur retraite. Ce mouvement acheva de mettre le désor- 
dre parmi eux, ils furent obligés de se retirer par des 
chemins impraticables, pour venir se placer entre Olot et 
Besalu.Us occupèrent Castelfullit et c est dans cette posi- 
tion inexpugnable que Claros avait rallié sa troupe. 

Je me décidai alors a tourner ce poste formidable et 
retranché. Le 24, je lis une marche rétrograde jusqu'à 
Banioles, pour reprendre ensuite le chemin qui va de ce 
lieu à Olot. 

Des micquelets soutenus par des détachements du 4* ré- 
giment suisse espagnol tentèrent de défendre les défilés 
étroits et difficiles qui se trouvent entre Saint-Michel et 
Saint-Paul. On pouvait évaluer leur force au moins à trois 
bataillons, et quoiqu'ils fissent, à demi-portée, un feu très 
vif et très soutenu, l'avant-garde les débusqua successive- 
ment de trois pontons, au pas de charge et en courant. 
Ces attaques ont été faites avec beaucoup d'audace et de 
vigueur et n'ont pas rallenti un instant la marche de la 
division. Il était presque nuit lorsqu'elle arriva devant 
Olot, ville peuplée, très industrieuse et remplie de fabri- 
ques. Je restai le 24 en position devant cette ville, moins 
parce qu'elle était occupée par un régiment suisse et des 
micquelets, que pour ne pas l'exposer à des dégâts que 
l'obscurité eût favorisés et qu'il eut été impossible de ré- 
primer. 

Seulement l'avant-garde reçut l'ordre de s'approcher de 
la ville le plus près possible. En ell'et elle poussa ses 
postes jusqu'aux premières maisons, ce qui causa à l'en- 
nemi des méprises qui lui ont été fatales ; un grand nom- 
bre de micquelets, qui tombaient dans nos postes, trompés 
par leur extrême rapprochement de la ville, ont été mas- 
sacrés en voulant faire résistance. Nous avons fait plus de 
deux cents prisonniers du 4 e régiment suisse, tué et blessé 
beaucoup de soldats de ce même régiment, dont les débris 
se sont sauvés pendant la nuit vers Vich. Le lieutenant 
Davous, qui était de grande garde avec vingt-cinq dragons, 
s'est apperçu de leur mouvement rétrograde, il les a sur- 
pris et chargés dans la ville même ; vingt hommes sont 
restés sur le champ de bataille et vingt autres, parmi les- 
quels six cavaliers et deux officiers, ont été pris. 

Le 25, j'ai séjourné à Olot et j'ai fait reconnaître les 
routes de Campredon et de Ripoll. 

Le 27, je suis parti pour Campredon. L'a division, après 
avoir franchi des montagnes extrêmement longues et dif- 
ficiles, a bivouaqué à Saint-Paul, à l'embranchement des 
routes qui conduisent à Campredon et à Ripoll. 

Le 28, je suis arrivé à Campredon, d'où le fameux Ro- 
vira venait de s'échapper, toutefois après avoir assuré les 
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habitans du pays que les Français n'oseraient jamais le 
suivre ni l'attaquer dans les montagnes qu'il avait choisi 
pour sa retraite et en se vantant audacieusement de ses 
concussions, de ses brigandages et de ses assassinats. 

Après l'avoir longtemps poursuivi, je suis venu occuper 
à Saint-Paul le bivouac où je m'étais établi les jours pré- 
cédens. Toutes les autorités, tout le clergé et tous les ha- 
bitans de Gampredon, petite ville qui confine le territoire 
français, sont venus, au devant de ma division, pour offrir 
leur acte de soumission; ils se plaignaient hautement 
d'être en proie aux fureurs du parti révolutionnaire et 
témoignaient tous un vif désir de voir enfin l'ordre succé- 
der à l'allreuse et épouvantable anarchie qui désole ces 
contrées. 

Le 3o, je me suis dirigé sur Ri poil, ville célèbre par son 
abbaye et ses manufactures d'armes. Tous les habitans 
des lieux de passage, et notamment ceux de la jolie petite 
ville de Saint-Jean-des-Abesses , m'ont remis, par écrit, 
des actes de soumission et de fidélité conçus dans les ter- 
mes les inoins équivoques et les plus expressifs. 

Claros, dont la bande se trouvait réduite à moins de 
onze cents hommes, par suite de la chasse vigoureuse qui 
lui avait été faite pendant quelques jours, venait d'aban- 
donner Saint-Jean-des-Abesses , pour se retirer sur Ripoll. 
J'avais prévu ce dessein ; en conséquence la seconde bri- 
gade restée en position à Olot, avait eu ordre de tourner 
Ripoll, en passant par le col de Canas, pendant que je 
marchais sur la même ville. Ces mouvemens combinés 
ont eu un plein succès, Cette brigade a gravi sur toutes 
les hauteurs qui dominent Ripoll. au sud et a l'ouest, en 
a débusqué l'ennemi et a exécuté mes ordres avec préci- 
sion et ponctualité, malgré qu'elle ait fait, pendant une 
partie de la nuit, une marche longue et difficile, à travers 
aes chemins regardés par les habitans mêmes des monta- 
gnes comme impraticables. Un maréchal des logis du 
24 e de dragons a pris lui seul quatre cavaliers montés du 
régiment d'Alcantara, sur les trente qui composaient 
l'escorte de Claros. L'avant-garde a repoussé rapidement 
tout ce qu'elle a rencontré sur son passage. Enfin il ne 
restait plus aux insurgés qu'une montagne très escarpée, 
où ils semblaient vouloir se défendre opiniAtrement. 

Je donnai l'ordre au i cr bataillon du I er régiment léger, 
commandé par le capitaine Antoine Rouillet, de tourner 
cette montagne. Dès que l'ennemi s'appen-ut de ce mouve- 
ment exécuté avec intelligence et célérité, il se retira dans 
Un village, au bas de la montagne, seul azile qui lui res- 
tait. Il fut encore chassé de ce village, où il laissa des 
morts et des blessés, et obligé d'aller coucher dans la 
neige. 
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Le 3o,la i n brigade se porta sur Ribas, d f où elle chassa 
encore les bandes éparses des micquelets et reçut les sou- 
missions des autorités et des habitans. Le général Auge- 
veau a parfaitement rempli sa mission. Le même jour lut 
employé à détruire dans Ripoll tout ce qui sert à la fabri- 
cation des fusils, comme forces, usines, ateliers, en un 
mot, tous les outils employés a ces travaux. Cette précau- 
tion était d'autant plus nécessaire o^ue les habitans de 
Ripoll ont fui, sans aucun prétexte, a rapproche de ma 
division qui devait leur inspirer de la confiance par la 
conduite quelle avait tenue avant d'arriver jusquesà eux. 
Leur fuite annonçait évidemment qu'ils étaient encore 
soumis à l'influence des rebelles. 

Le 3i, j'ai pris ma position à Olot, en passant par le col 
de Canas. Lavant-garde a protégé la retraite et n'a 
essuyé que les coups de fusil de quelques misérables qui 
s'étaient embusqués dans lés rochers, et dont elle a fait 
justice. 

Voilà le récit exact et circonstancié de mon expédition 
sur Olot et lieux circonvoisins. Les troupes qui compo- 
sent ma division ont fait preuve de zèle, de constance, 
d'ardeur et de bravoure. 

Les officiers qui me semblent devoir obtenir la faveur 
d'une mention plus particulière et être recommandés à' la 
bienveillance de Sa Majesté sont : le colonel Delort qui, 
en commandant l'avant-garde, a montré beaucoup d'intel- 
ligence et de bravoure, le chef de bataillon Révérend, qui 
a été blessé, le capitaine Antoine Bouillet, le capitaine 
Simon, commandant les voltigeurs de l'avant-garde, le 
sous-lieutenant Denis, tous deux blessés, mon aide de 
camp, le lieutenant Damas, jeune officier d'une belle espé- 
rance, qui a reçu un coup de feu à la cuisse dans la jour- 
née du 125. 

Ces diverses actions ne nous coûtent que trois ou quatre 
tués et une quinzaine de blessés. Deux soldats d'infanterie 
se sont tués en tombant dans des précipices affreux, tant 
les chemins étaient escarpés et difficiles. 
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Rapport sur la bataille de Vich ('). 

Vich, le 20 février 1810, à 10 heures du soir. 

L'adjudant commandant Guillemet, chef de l'état- 
major de la division Souham, k Son Excellence 
Monseigneur le maréchal d'Empire Augereau, duc 
de Castiglione, commandant en chef l'armée. 

Monseigneur, M. le général de division Souham ayant 
été assez grièvement blessé dans la mémorable bataille 
qui a eu lieu aujourd'hui dans les plaines en avant de 
Vich et dans la direction du sud vers Tona, il me charge. 
Monseigneur, d'adresser à Votre Excellence mon rapport 
sur cette action, l'un des faits d'armes de la guerre d Es- 
pagne qui font le plus d'honneur aux troupes françaises, 
et celui où elles ont déployé le plus de zèle et de cou- 
rage. 

Depuis quelques jours, le nouveau général en chef de 
l'armée espagnole en Catalogne avait rassemblé toutes ses 
forces à Mqya. Il avait fait sortir les garnisons des places 
de guerre, avait réuni un grand nombre de miquelets aux 
troupes de ligne, espérant avec de tels renforts et une 
masse d'hommes aussi considérable, anéantir la division 
Souham, qui communiquait difficilement avec les troupes 
postées devant Hostalrich, à cause des montagnes escar- 

Sées et difficiles qui la séparent de cette place. Les troupes 
e ligne espagnoles s'élevaient seules & douze mille hom- 
mes. 

Dans les jours précédens, deux fois l'ennemi a tenté, 
mais infructueusement, d'enlever le bataillon du 93 e placé 
à Mail a. Ce bataillon, par sa bonne tenue, a donné le tems 
de le secourir, et les tentatives de l'ennemi ont tourné à 
sa honte et à sa perte. 

Aujourd'hui, vers sept heures du matin, il a débouché 
dans la plaine de Vich sur trois colonnes. La première, 
dont faisait partie sa cavalerie, forte au moins de 1200 
chevaux, est venue par Tona. Cette colonne s'est déployée 
en avant de ce village, ayant toute sa cavalerie sur son 
flanc droit. 

La deuxième colonne est descendue du col de Cespina 
(i) Copie certifiée. 
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et s'est formée en ordre de bataille à la gauche de la pre- 
mière colonne. 

La troisième a pénétré par Sa! foras et a occupé les 
montagnes qui dominent la plaine de Vich à l'ouest. 

Outre ces trois colonnes, de nombreux miquelets, sous 
les ordres de Rover a, devaient attaquer Gurp. où est sta- 
tionné le 4 e bataillon du 3* régiment d'infanterie légère, et 
voulaient faire une puissante diversion pour la réussite du 
projet de l'ennemi, en menaçant notre liane droit et nos 
derrières. 

Dans cette situation de choses, le général de division 
devait être d'autant plus inquiet qu'il avait été forcé de 
détacher le 3 e bataillon du 7 e pour aller chercher des 
grains à Esquirol. Ce village, situé au nord est de Vich, 
en est distant de trois fortes lieues. Il était donc impos- 
sible qu'il arrivât à tems pour prendre part à l'action. 

Lorsque M. le général de division a été à peu près cer- 
tain des mouvemens de l'ennemi, il a réuni dans la plaine, 
immédiatement au dessous de Vich, toute sa division, le 
4ii e régiment de ligne au centre, le premier régiment d'in- 
fanterie légère à droite, le 93 e appuyant le I er régiment 
léger ; la cavalerie soutenant les trois pièces d'artillerie et 
les ailes de la division. 

L'attaque de l'ennemi a commencé sur Gurp, avec une 
telle vivacité qu'il semblait que ce devait être le point 
principal où il avait intention de faire eflbrt. Mais le gé- 
néral de division n'a point pris le change ; le 4 e bataillon 
du 3 e régiment d'infanterie légère s'est replié en bon 
ordre sur Vich, sans être entamé et sans avoir un seul pri- 
sonnier, quoiqu'il n'ait pas été renforcé. 

Une fusillade très forte s'est engagée sur tout le front 
de la ligne ; l'ennemi, qui nous opposait l'élite de ses 
troupes et notamment deux régimens suisses, a attaqué 
avec beaucoup d'audace, en même temps qu'il faisait filer 
sur sa droite toute sa cavalerie qui cherenait à déborder 
notre flanc gauche. M. le général de division a fait alors 
charger le 24 e régiment de dragons, appuyé sur son flanc 
gauche par la compagnie d'élite des dragons Napoléon. 
Cette charge a culbuté la cavalerie ennemie et a mis le 
plus grand désordre dans ses rangs : un grand nombre de 
cavaliers espagnols ont été tués, 3 > chevaux sont restés 
enterrés dans un fossé d'où ils n'ont pu sortir. Dans cette 
charge M. le colonel Dclort a été blessé d'un coup de 
sabre au bras gauche. La cavalerie espagnole, en se re- 
pliant, a beaucoup souflert par le feu de la mousqueterie 
et par la mitraille que l'artillerie dirigeait sur elle. 

Les troupes espagnoles ont alors disposé de toutes leurs 
forces de réserve et ont cherché à pénétrer par le centre, 
en attaquant avec furie. Le 42 e régiment, commandé par le 
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colonel Espert, qui a eu ses habits criblés de balles, et le 
bataillon au 93 e régiment dont il a été fait mention, ont 
soutenu, pendant trois heures, le feu le plus vif et le plus 
meurtrier, sans que l'ennemi ait pu leur faire perdre un 
pouce de terrein. La fermeté des soldats et de leurs offi- 
ciers ne peut être assez louée. 

Las de faire des etïorts inutiles pour enfoncer notre 
centre, O Donnel (le général en chef de l'armée ennemie) 
a voulu tout à coup, par une manœuvre hardie, et à l'aide 
de forces plus que triples, nous déborder par notre flanc 
droit et notre flanc gauche, mais cette seconde tentative 
ne lui a pas mieux réussi. Le I er d'infanterie légère, com- 
mandé par le colonel Bourgeois, l'a arrêté sur notre droite 

Ear tous les points où il a voulu pénétrer. Ce corps s'est 
ien montré. 

Dans cette circonstance, M. le général de division, dont 
Votre Excellence apprécie le mérite et les hautes qualités 
militaires, a été blessé d'un coup de feu à la tempe gau- 
che, dont il peut perdre l'œil, mais du moins il n'y a rien 
à craindre pour les jours d'un oflîcier général aussi dis- 
tingué et qui sert aussi utilement son prince et sa patrie. 

ré une blessure très douloureuse, ce chef, qui possède 
au plus haut degré la confiance de sa division, s'est em- 
pressé, après un pansement, de reparaître à la tête de ses 
braves, qu'il a conduits jusqu'à la lin de la journée. 

Pendant sa courte absence, M. le général Augereau a 
commandé la division et a fait partout les plus sages dis- 
positions. 

Tandis que les troupes placées au centre et à la droite 
arrêtaient l'ennemi étonné d'une résistance qui déconcer- 
tait tous ses calculs et qui rendait inutile le déploiement 
de toutes ses forces, il faisait de nouveau filer par sa droite 
une colonne d'infanterie soutenue de toute sa cavalerie ; 
mais une charge exécutée à propos par le 24 e régiment de 
dragons, le 3 e de chasseurs provisoire et un escadron de 
dragons Napoléon a coupé entièrement cette colonne com- 
posée de troupes suisses; 1000 hommes ont mis bas les 
armes, et deux drapeaux leur ont. été enlevés. Cette charge 
vigoureuse a été poursuivie jusqu'à Tona et plus de trois 
cents chevaux ont été pris. Les dragons et les chasseurs 
ont fait un massacre horrible de la cavalerie espagnole; 
un colonel, beancoup d'officiers supérieurs et de soldats 
sont restés sur le champ de bataille, tués à coups de sa- 
bre. Tous les équipages de l'ennemi, composés de plus de 
cent mulets chargés d'une immense quantité de cartou- 
ches, lui ont été enlevés. 

4oo paysans réunis aux troupes espagnoles, non habil 
lés, ont été fusillés sur le champ de bataille. 

Enfin la déroute des Espagnols a été complète. La terre 
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était jonchée de morts, de blessés, d'armes et de débris. 
Quoique l'armée de Catalogne ait toujours obtenu sur 
l'ennemi des succès décisifs, elle ne compte pas de journée 
aussi glorieuse. 2.400 prisonniers, parmi lesquels beaucoup 
d'officiers supérieurs et d'officiers, sont conduits à Votre 
Excellence. M. le général de division Souham se réserve 
de faire connaître à Votre Excellence les officiers et les 
militaires qui se sont particulièrement distingués. 

Je me borne à l'assurance, et Votre Excellence en sera 
convaincue par le résultat, que toutes les troupes compo- 
sant la division ont fait preuve d'un zèle, d'un sang-froid 
et d'une bravoure au dessus de tout éloge. 

Je suis avec respect, Monseigneur, de Votre Excellence 
le très humble et très obéissant serviteur. 

Guillemet (*). 



XLVII 

Actions particulières au 24 e régiment de dragons ( s ) 

ARMÉE 
de Catalogne 

Division 

Le 20 mars, les divisions Souham et Pino, marchant 
depuis Vick à la poursuite de l'ennemi, ont pris position 
en avant de Villafranca, 

Le colonel Delort, commandant l'avant-garde, a fait, 
d'après les ordres du général Augereau, charger par la 

(1) Pour copie conforme, l'adjudant commandant Guillemet. 

Vichy le a4 février 1810. 

Le général de division Souham à Monseigneur le maréchal d'Empire 
Augereau, duc de Casliglione. gouverneur général de la Catalogne. 

Journée du ao. Tne division, composée de moins de quatre mille hom- # 
mes, a battu et mis dans la déroute la plus complète une armée forte de 
douze mille soldats de ligne, appuyée par douze cent9 chevaux et soute- 
nue par une nuée de miquelets. Le général O'Donnel se croyait tellement 
certain du succès qu'il avait solennellement annoncé son arrivée à Vieh, 
et qu'il avait fâit occuper toutes les montagnes environnantes par des 
paysans, afin de nous couper toute retraite. [Souham demande des récom- 
penses pour ceux qui se sont le plus distingués à la bataille devant Vich.J 
M. le colonel Delort, commandant le 24* régiment de dragons, a déjà été 
blessé trois fois à la téte de son régiment, qui s'est conduit pendant toute 
la campagne avec la plus grande distinction. J'ai rendu plusieurs fois a 
Votre Excellence le compte le plus avantageux de cet officier. Il mérite le 
grade de général de brigade, si ses services précédens l'ont déjà fait nom- 
mer oflicier de la Légion d'honneur, comme j'ai lieu de le présumer. 

(a) Original. 
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y compagnie du a4 e de dragons l'arrière-garde ennemie 
qui se retirait de cette même ville. 

Cette arrière-garde a été atteinte. Les troupes d'infante- 
rie et de cavalerie qui la composaient, au nombre de six 
cents environ, de Tune et l'autre arme, ont été mises en 
fuite et poursuivies jusques sous Torre de Barra. Trente 
chevaux ont été pris. On a ramené plus de trente prison- 
niers. Un grand nombre de cavaliers espagnols ont été 
tués ou grièvement blessés dans cette charge, où le lieute- 
nant Grosjean, qui la commandait, et l'adjudant Ri- 
gnon ont lait preuve d'une bravoure notable. Tous deux 
méritent des récompenses. 

Lorsque les deux divisions Souham et Pino ont été obli- 
gées, le 9 avril présent mois, par le défaut de vivres, et 
d'après les nouvelles dispositions arrêtées par M. le ma- 
réchal duc de Castiglione, d'opérer leur retraite sur Bar- 
félonne, l'ennemi a envoyé des détachements d'élite pour 
inquiéter leur retraite et faire main basse sur les traî- 
nards. Ces détachements se sont audacieusement présentés 
devant nos postes sous Villafranca. 

Le colonel Delort reçut du général Augereau l'ordre de 
les chasser, En conséquence il réunit a la hâte cent dra- 
gons du a4 e régiment, aue le général fit soutenir par deux 
compagnies d'élite d'infanterie légère de la division qu'il 
commande. 

La charge faite par le colonel Delort, à la tête de cent 
dragons, a eu les résultats les plus heureux. Le colonel 
des chasseurs à cheval à'Olwencia et le capitaine com- 
mandant les troupes d'infanterie ont été pris avec cent 
cavaliers ou fantassins. Un grand nombre d'ennemis ont 
été tués ou grièvement blessés. Cette charge hardie a été 
poursuivie pendant plus de deux lieues et jusques sous les 
murs àWrbos. Le maréchal des logis Co/m, les sous-lieu- 
tenants Hannion, Dumesnil et Marchai se sont particu- 
lièrement distingués. 

L'adjudant Rignon, depuis nommé sous-lieutenant, a 
été grièvement blessé dans cette charge, et s'est conduit, 
en cette occasion, comme dans toutes les autres, avec une 
bravoure et un dévouement qui ne peuvent rester sans ré- 
compense. 

M. le maréchal commandant en chef l'armée de Cata- 
logne a daigné témoigner au colonel Delort sa satisfaction 
pour les deux charges faites par les dragons à ses ordres 
dans ces deux actions. 



G in > nne, le 19 avril 18 10. 



Vu et approuvé par nous, 



Le général de brigade, 
Augereau. 



6 




- 82 - 



XLVIII 



liapport historique sur V affaire de Cervera 0). 



Le quatre, la division Frère, partie de Lerida, est ve- 
nue coucher à Tarrega. Elle s'est placée de manière à 
couvrir à la fois les routes de Cernera, de Verdu et de 
Cerdona. 

Le cinq, elle s'est mise en marche sur Cervera. Le I er ré- 
giment des chasseurs à cheval napolitains, qui formait 
Pavant garde, ayant été repoussé avec perte, le 'i^ régi- 
ment de dragons, commandé par le colonel Delort, a reçu 
Tordre, de Son Excellence Monseigneur le maréchal duc 
de Tarent e, de se porter en avant. 

Ce corps ayant dépassé la colonne, son colonel l'a for- 
mé en bataille, à droite et à gauche de la grande route, 
et a envoyé de suite reconnaître la position de l'ennemi. 
Sa cavalerie, composée des régiments de Sant-Iago et 
des hussards de Grenade (dont on a estimé la force à cinq 
cents chevaux) se trouvait placée en bataille dans un or- 
dre presque parallèle à l'ordre de bataille du 'if régi- 
ment de dragons. 

Ce régiment s'est porté en avant pour aborder l'ennemi, 
qui, dans l'instant même, a fait un mouvement rétrograde. 
Le 3" escadron, commandé par le chef d'escadron Bre- 
jeante, a été de suite détaché à sa poursuite. Les autres 
escadrons marchaient par pelotons sur la grande route 
pour le soutenir. La cavalerie espagnole, menacée de près, 
s'est arrêtée, a fait volte-face, et au moment où elle se dis- 
posait elle-même à charger, elle a été assaillie avec vi- 
gueur par le 3 e escadron, qui l'a enfoncée et mise en dé- 
sordre. Fille a essayé de se rallier, en partie, sur la gau- 
che et près de Cervera. Elle a été de nouveau attaquée 
vivement par le même escadron et dispersée dans les mon- 
tagnes. 

Le '2 e escadron et la 5 e compagnie, dirigés parle colonel 
Delort, ont traversé la ville de Cervera et ont poursuivi 
la colonne de cavalerie et d'infanterie qui s'était retirée 
par la grande route. Cette colonne a élé également char- 
gée et éparpillée dans les montagnes. L'ambulance, les 
munitions de l'ennemi, les équipages des oflîciers sont 

(i) Copie certifiée. 



Cervera, le (> septembre 1810. 
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tombés en notre pouvoir. Le 3 e escadron réuni au a e , le 
24 e de dragons s'est de nouveau porté à la poursuite de 
l'ennemi, une demie lieue au delà de Monmanen, il est 
venu ensuite reprendre sa position au camp. 

Par suite des charges exécutées par ce corps, une grande 
partie des chasseurs napolitains enlevés par l'ennemi ont 
été repris. La cavalerie espagnole a beaucoup souffert, no- 
tamment les dragons de Sant-Iago, A peu près quarante 
de leurs cavaliers (parmi lesquels quelques fantassins) 
ont été pris, un égal nombre a été tué. On peut évaluer à 
autant les blessés qui ne sont pas entre nos mains. Cin- 
quante chevaux, en y comprenant quelques-uns rendus 
aux Napolitains, ont été pris, ainsi que soixante mulets 
chargés de l'ambulance, des cartouches et des équipages 
des officiers. Le dragons n'a perdu, dans cette action, 
aucun homme ; deux chevaux seulement ont été tués (*). 



J'ai été renfermé deux mois à Barcelonne, à la fin des- 
quels l'Empereur a ordonné qu'un détachement vint m'y 
chercher pour prendre le commandement du blocus de 
Figuières. J'y ai trouvé ma correspondance et votre lettre 
du 22 avril, mon cher colonel, j'ai été on ne peut plus tou- 
ché de cette marque de votre bon souvenir. C'est une 
consolation que je goûte de voir que vous rendez justice à 
mes sentiments et à ma conduite. C'est un très bizarre 
enchaînement de circonstances et d'événements qui m'ont 
constamment paralysé et subordonné à des opérations 
étrangères ('), je m'y suis pourtant consacré tout entier et 
néanmoins je sais que mon voisin très démonstratif m'a 
représenté comme un homme difficile, paralisant des opé- 
, rations auxquels mon concours était nécessaire. Ses aides 
de camp étaient ses échos à Paris, où ils étaient fréquem- 



juger par la correspondance, il ne paraît pas avoir donné 

(1) Certifié conforme à l'original. L'adjudant commandant chef d'état- 
major de la division Frère, Guillemet. 
(3) Original. 
(3) Celles de Suchet. 



XLIX 



Macdonald à Delort (*). 



Au camp sous Figuières, 2 juillet 181 1. 



ment envoyés, mais, comme 
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attention à ces caquets que l'évidence des choses et des 
faits confondrait aisément. 

Néanmoins je prends une très vive part à vos désirs, 
qui sans doute sont maintenant couronnés par la prise de 
Tarragone, dont le bruit vient de se répandre ici. Cepen- 
dant je regretterai toujours que le général Sachet se soit 
refusé à remettre momentanément à ma disposition l'ar- 
mée active de Catalogne, elle serait arrivée à temps pour 
marcher sur les derrières de Campo-Verde, qui s'était 
porté de ce coté, et compléter la déroute et la destruction 
de son armée. Nous eussions ensuite marché sur le Mont 
Sevrât et de là sur Tarragone, et Figuières ne barrerait 
pas la chaussée. 

Vous jugerez par là très aisément que, faibles partout, il 
est possible de percer sur plusieurs points, soit pour rece- 
voir des secours, soit pour s'échapper. Si le général 
Suchet, après la prise de Tarragone, ne lâche pas l'en- 
nemi, nous envoyé un bon détachement, ou opère une 
salutaire diversion, nous pourrions espérer de nous en 
tirer. Il y a environ cinq mille Espagnols dans la forte- 
resse, avec des approvisionnements immenses que Ton y 
avait entassé pour l'armée et le cas du siège. Cependant 
il manque déjà des choses essentielles, médicaments, 
tabacs et viande, mais les Espagnols sont si sobres 
qu'ils s'assujettissent volontiers à toutes les privations. 

La mort du général Salme m'a extrêmement aflligé. 
l'armée perd en lui un excellent officier, j'ignore s'il a eu 
connaissance des grâces que Sa Majesté lui avait ac- 
cordé. 

Le ministre de la guerre m'a fait le renvoi d'une lettre 
que vous lui aviez écrite pour lui demander la Couronne 
de fer pour deux officiers. Dans ce pays là on s'attache à 
la hiérarchie graduelle , je l'ai donc réexpédiée à Son 
Excellence, avec les renseignements qu'elle m'a demandé, 
ajoutant de plus les attestations les plus honorables. 

Votre 3 e escadron est ici. J'ai déclaré que je ne m'en 
désaisirais point, et que mieux vaudrait, dans cette cir- 
constance, y réunir les autres que de l'envoyer en Arragon. 

Voilà une bien longue lettre, mon cher colonel, mais 
j'ai pensé que vous la liriez avec indulgence, et que vous 
seriez bien aise d'avoir quelques légers détails sur notre 
situation; depuis dix à douze jours, nous sommes contra- 
riés dans nos travaux par des pluies continuelles. Depuis 
un mois, l'ennemi avait cessé ses infructueuses sorties, il 
en a fait une, il y a deux jours, qui ne lui a pas réussi, 
son feu, qui était constamment très vif, s'est beaucoup 
ralenti. 

Bonjour, mon cher colonel, mille amitiés et tout à vous. 



Macdonald. 
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L 

Sachet à Delort ('). 

ARMÉE IMPÉRIALE 

l) 1 AHA(ÎON 

Quartier général à Sarragosse, le 26 août 181 1. 

L'Empereur vient d'accorder, Monsieur le colonel, cinq 
décorations de la Légion d'honneur au *j4 c régiment de 
dragons, je suis charmé d'avoir appelé les bontés de 
Sa Majesté sur des militaires du corps que vous com- 
mandez. 

Je vous apprends en même temps avec un grand plaisir 
que le major général m'a donné avis, le 10 de ce mois, que 
vous étiez promu au grade de général de brigade. J'ai 
attendu quelques jours vos lettres de service, mais je ne 
veux pas retarder plus longtemps à vous donner une 
aussi bonne nouvelle, que j'espère bientôt confirmer par 
un titre officiel. 

Je vous salue avec ma considération particulière. 

Le maréchal d'Empire, 
Suchet. 

J'ai remis à M. Derouffe son brevet. 

A M. le colonel baron Delort, commandant le 24 e dragons, 
à Lé rida. 



LI 

Le conseil d'administration du 2^ régiment de 
dragons envoie à la municipalité d'Arbois Vètat 
des services du général Delort ('). 

A Lérida, le 8 septembre 181 1. 

Le conseil d'administration du ifr régiment de 
dragons à Messieurs les maire et adjoints de 
la ville dArbois. 

Messieurs, les services éclatans rendus par M. le colo- 
nel baron Delort, maintenant général de brigade, à la téte 

(1) Original. — (a) Original. 
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du 24 e régiment de dragons, qu'il a commandé avec la 
plus haute distinction, à l'armée «le Catalogne et à celle 
d'Aragon, méritent d'être recueillis et conservés. C'est 
ainsi, Messieurs, que nous avons cru devoir vous les 
adresser, pour être transcrits sur les registres de la muni- 
cipalité d'Arbois et déposés dans ses archives. Vous rece- 
vrez sans doute avec autant d'intérêt que de plaisir ce 
témoignage de notre estime et de notre vénération pour 
notre brave et digne chef, qui trouvera à son tour dans 
l'estime et l'affection de ses compatriotes, déjà méritées à 
tant de titres, la récompense la plus honorable de ses 
actions militaires. 

Nous avons l'honneur de vous saluer avec la plus par- 
faite considération. 



ARMÉE D*AflA<iON 

Division de cavalerie 

ÉTAT DES SERVICES DE M. LE BARON DeloH , COLONEL Dl> 
D1T RÉGIMENT, NOMMÉ GÉNÉRAL DE BRIGADE PAR DÉCRET 
IMPÉRIAL DU () AOUT l8ll. 



Jacques- Antoine- Adrien Delort, né à Arbois. dépa inte- 
rnent du Jura, le 16 novembre in- 
volontaire au 4 P bataillon du jura, le i5 août 1791. 
Sous-lieutenant au 8 e régiment d'infanterie, le 16 juin 
1792. 

Lieutenant, le 18 septembre 1792. 
Adjoint aux adjudans généraux, le i5 juin 1793. 
Capitaine de cavalerie, le 28 août 1793. 
Attaché au 24 e régiment de cavalerie, le 3o vendémiaire 
an 6. 

Capitaine au 22 e régiment de cavalerie, le 9 nivose 
an 6. 

Rang de chef d'escadron, le 4 floréal an 7. 

Titulaire, par arrêté du i cr pluviôse an 8. 

Nommé à l'emploi de major de nouvelle création dans 

(1) Original. Cachet du a$« régiment de dragons. 



Poire, Danzas, Munier, 
Horeau. 



LU 



2 j e régiment de dragons ('). 



Services 
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le 9 e régiment de dragons, par arrêté du 6 brumaire 
an la. 

Nommé colonel du 24 e régiment de dragons, par décret 
du 8 mai 1806. 

Membre de la Légion d'honneur, du 5 germinal an 12. 

Officier de la Légion d'honneur, par décret du 7 mars 
1810. 

Chevalier de l'Empire avec dotation, le I er janvier 1808. 
Baron de l'Empire, avec une nouvelle dotation, le 
i5 août 1810. 



A fait les campagnes des années 1792, 1793,2, 3, 4» •">,(>, 
7, 8, 9, 14, 1806, 1808, 1809, 1810 et 1811. 

A eu un cheval tué sous lui et a été blessé de deux coups 
de lance à la bataille d'Austerlits, où il commandait le 
9 e régiment de dragons. 

Le 24 e régiment de dragons, commandé par M. le colo- 
nel baron Delort, a été employé aux sièges de Roses, Gi- 
ronne, Ilostalrich, Tortose et Tarragone. 

Il s'est trouvé en Catalogne aux batailles de Cardadeu. 
le i(> décembre 1808; du Pont-du-Roi, le 21 même mois; 
de Vais, le 25 février 1809 et de Vich, le 20 février 18 10. 

Le colonel Delort s'est distingué au Pont- du- Roi, où il 
a enlevé à l'ennemi toute son artillerie et tous ses baga- 
ges, à la tête de la compagnie d'élite, en le poursuivant 
jusqu'à Villafranca, 4 lieues en avant de l'armée. Dans 
cette même action, plusieurs officiers supérieurs et officiers 



À ïa b ataillede Vais, le 25 février 1809, où le 24 e régi- 
ment de dragons, dirigé par lui, a éhiinemment contribué 
au succès de cette journée. Le colonel a été blessé d'un 
coup de feu à la jambe droite dans cette action. 

A Santa-Coloma, près Girone, le i er novembre 1809, 
où 80 dragons du 24 e ont taillé en pièces 4°o hussards ou 
dragons espagnols, en présence de la division Souham. 

A l'expédition à'Olot, le 25 décembre 1809, où il com- 
mandait l'avant-garde, qui a défait le 4 e régiment suisse, 
sous les murs de cette ville, et tué un nombre considérable 
de miquelets. 

Au col de Cespina, le 16 janvier 1810, faisant toujours 
les fonctions de général d'avant-garde, où sa fermeté a 
contenu l'ennemi et maintenu la division Souham sur le 
champ de bataille. 

A la bataille de Vich, le 20 février 18 10, où le 24 e régi- 
ment a fait deux belles charges dirigées par lui. Il a été 
blessé d'un coup de sabre au bras gauche dans la première 
de ces charges. 



Campagnes, actions et blessures 
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Au col de Cespina qu'il a encore enlevé dans la nuit, 
sous un feu très vif, à la tête des carabiniers du 3* léger, 
faisant alors fonctions de général de brigade. 

A Vendrell, le 23 mars 1810, où, avec la y compagnie du 
dragons et le 4 e bataillon du 3 e léger, il a mis en dé- 
route l'arrière-garde de l'armée espagnole, infanterie et 
cavalerie. 

A Villafranca, le 9 avril, où, à la tête de cent dragons, 
il a fait à l'ennemi cent prisonniers, moitié cavaliers mon- 
tés et moitié fantassins, avec le colonel qui commandait 
en chef et sept officiers, et où il a laissé 5o hussards dOli- 
çencia sur le champ de bataille. 

A Cervera, le 5 septembre 1810, où, commandant le régi- 
ment, il a vivement poursuivi et mis en déroute les dra- 
gons de Santiago qui avaient obtenu un succès assez im- 
portant sur les chasseurs à cheval napolitains. Il leur a 
repris les prisonniers qu'ils avaient fait, leur a enlevé leur 
ambulance et leurs équipages, tué 20 cavaliers et pris 40 
avec leurs chevaux . 

A Vais, le i5 janvier 1811, où, à la tête de i56 dragons 
du I er escadron, il a arrêté 7 escadrons espagnols, moitié 
cuirassés, et assuré la retraite de la division italienne 
fortement menacée et compromise. L'ennemi a eu plus de 
80 cuirassiers hors de combat. Dans cette charge, qui a 

Erouvé un dévouement extraordinaire, il a été grièvement 
lessé de plusieurs coups de sabre. 

Le 28 juin 181 1, jour de l'assaut de Tarragone, le 24° 
de dragons, commandé par lui, s'est porté rapidement sur 
la route de Barcelonne, a arrêté la garnison, concurrem- 
ment avec une brigade italienne, et massacré sur les bords 
de la mer et sous la mitraille des canonnières anglaises, 
tous les ennemis qui ont voulu faire résistance. 

Nota. — Les rapports officiels adressés à S. E. le minis- 
tre de la guerre par les généraux en chef établissent toutes 
ces actions. 

Certifié par les membres du conseil d'administration 
du 24 e régiment de dragons, 



Poire, Horeau. Danzas, Richard, Munier. 

Vu par nous, adjudant commandant chef d'état- 
major de la 2 e division de l'armée d'Arragon, 

Guillemet. 

Vu par nous, commissaire des guerres, faisant fonc- 
tions de sous-inspecteur aux revues, 

Larreguy. 



A Lerida, le 8 septembre ï8ïi. 
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lui 



V ombre d Annibal sur les ruines de Sagonte 
par Delort ('). 



Poëme sur la bataille gagnée, le a5 octobre 1811, par 
l'armée Aragon aux ordres de S. E. le maréchal de 
T Empire Suchet, 

Dédié à Madame la comtesse son épouse. 

De l'antique Ibérie et des fertiles bords 

Où l'arbre aux fruits dorés étale ses trésors, 

Muse, foule avec moi la terre fortunée, 

Que baigne et qu'enrichit la Méditerranée, 

Et dont l'astre du jour, sortant du sein des flots. 

De ses premiers rayons éclaire les coteaux. 

C'est là que de Sagonte, à jamais mémorable. 
S'élevait autrefois l'enceinte formidable, 
Le farouche Annibal en vain s'était flatté 
De vaincre les efforts de ce peuple indompté (*). 
Digne ami des Romains, il en eut le courage 
Et ne se courba point sous le joug de Cartage. 

Maintenant ces remparts, ces monuments détruits ( 3 ) 
N'oflrent plus à nos yeux que d'éloquents débris, 
Qui des siècles muets nous racontant l'histoire. 
De l'antique Sagonte éternisent la gloire. 
Ces arcs demi rompus, ce cirque, cet aspect 
A l'œil qui les contemple impriment le respect ; 
Et ces vieux monuments rembrunis par les âges 
Des guerriers d'aujourd'hui nourrissent les courages. 

Sur le triple sommet de ce mont sourcilleux 
Etaient jadis les murs qui défendaient ces lieux, 
Et qui, de la cité forteresse terrible, 
Couronnaient de leurs tours le roc inaccessible : 
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(i) Copie de l'époque. 

(a) Annibal fut arrêté cinq mois devant Sagonte. Cette ville soutint un 
des sièges les plus terribles dont l'histoire fasse mention. Ses habitants 
aimèrent mieux périr que de se soumettre aux Carthaginois. Quelques 
citoyens qui avaient survécu à la famine et aux traits de l'ennemi, ne 
voyant plus aucun moyen de salut, prirent un parti désespéré : réunissant 
sur la place publique tout ce qu'ils avaient de plus précieux, ils en for- 
ment un immense bûcher, égorgent leurs femmes et leurs enfants, les 
jettent dans les flammes et s'y précipitent eux-mêmes, n'abandonnant plus 
à Annibal qu'une ville en ruine. 

(3) Sagonte s'étendait, dit-on, jusqu'à la mer, les ruines qui subsistent 
encore prouvent que c'était une ville puissante. Parmi ces ruines, on 
admire le cirque qui parait avoir été un fort bel édilice 
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On en voyait encor les remparts écroulés : 

Mais au nom de Suchcf, les V aie nciens troublés 

Ont rétabli ees murs, et dans leur vaine audace. 

Ont voulu détourner le coup qui les menace. 

Insensés ! Croyez-vous balancer nos destins 

Eb quoi donc ! dans les murs des braves Sagontins 

Vous venez vous placer : avez-vous l'assurance 

D'imiter ces héros, d'égaler leur vaillance ? 

Saurez-vous donc mourir ? Saurez-vous dans les feux, 

Si vous êtes vaincus, vous élancer comme eux ! 

Ah ! puisque vous rampez sous une autre Cartage, 

A des mânes sacrés cessez de faire outrage 

Ou bien, si d'Albion vous servez la fureur, 

Des modernes Romains craignez le bras vengeur. 

Mais voilà des Français l'invincible colonne. 
Ils portent les lauriers cueillis à Tarragonne : 
A cette noble ardeur qui brille sur leur front, 
Qui ne reconnaîtrait les braves d' Arragon ? 
La présence du chef que l'on voit à leur tête, 
Est pour eux le garant d'une sûre conquête, 
Et l'aspect de ces tQiirs qui menacent les cieux, 
Vient encor augmenter leur transport généreux. 
Les canons, les mortiers, tous ces foudres de guerre. 
Sous leur poids redoutable, ont fait gémir la terre: 
Valence s'en émeut, et ce terrible apprêt. 
Et nos jeunes héros, et le nom de Suchet 
Ont ébranlé ses murs : tel un sombre nuage 
De la cime des monts descend avec l'orage 
S'avance, obscurcissant la lumière des cieux, 
Et couve le tonnerre en ses flancs ténébreux ; 
Il s'arrête d'abord suspendu sur nos têtes ; 
Mais déchaînant bientôt les vents et les tempêtes. 
Soudain il se déchire au milieu des éclairs. 
Et la foudre en éclats sillonne au loin les airs. 
De même nos guerriers altérés de batailles 

(i) Les Espagnols qui formaient la garnison de et* fort, se vantent d'avoir 
fait une défense héroïque ; cerles c'est beaucoup pour eux d'avoir pu arrê- 
ter les vainqueurs de Tarragone, mais, tout bien considéré, il est facile de 
reconnaître en eux cette vaine jactance qui les caractérise. Qui aurait pu 
supposer que dans l'intérieur des remparts, dans le terre-plain même de 
l'ouvrage, il y avait de larges et profondes coupures? Nos braves, se con- 
fiant à leur cœur et à leurs hayonnettes, croyaient n'avoir à vaincre que le 
feu de la mousqueterie, des grenades et de la mitraille, et ne s'attendaient 
pas, après avoir franchi les avant-fossés et les remparts, à trouver tout 
d'un coup un fossé de 18 pieds creusé dans l'intérieur même des forts. 
Tous ces ouvrages extraordinaires, dont les Espagnols hérissent leurs for- 
tifications, prouvent d'ailleurs qu'ils ne se croyent un peu en sûreté que 
quand ils ont entassé sans méthode obstacles sur obstacles, tant ils 
redoutent ceux avec qui ils ont affaire. 
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De l'antique Sagonte abordaient les murailles. 

Oserai-je à présent, dans mes hardis tableaux, 
Dévoiler aux mortels des prodiges nouveaux ! 
Toi qui m'en instruisis, Muse, viens les redire 
Ou, pour un tel sujet, échauffe mon délire. 

C'était l'heure où la nuit, enveloppant les cieux, 
Jette sur la nature un voile ténébreux ; 
Fatigués de combats, les guerriers, sous leurs tentes. 
Dormaient environnés de gardes vigilantes, 
L'astre aux pâles rayons, ami du voyageur, 
Dans les champs altérés ramenait la fraîcheur, 
Et versant faiblement ses clartés pacifiques. 
De Sagonte éclairait les monuments antiques. 
Soudain sur un nuage apparaît en ces lieux 
Le corps aérien d'un guerrier valeureux : 
C'est l'ombre d'Annibal, pareille à ces fantômes 
Qui peuplent d'Ossian les nébuleux royaumes ( ! ). 
Des Romains de tout tems implacable ennemi, 
A l'aspect des Français, il s'indigne et frémit, 
Présageant que Suchet, émule de sa gloire, 
Va bientôt de ces bords exiler sa mémoire. 
Du fantôme guerrier les terribles accents 
Font résonner ainsi l'écho des monuments : 
« Les voilà donc, dit-il, ces Français dont l'audace 
» De mes anciens exploits veut effacer la trace ; 
» Sur des bords que mon nom avait rendu fameux, 
» Ils viennent exercer leurs bras victorieux. 
» Ah ! déjà trop de fois, aux plaines d'Italie. 
» Par leur grand souvenir ma gloire fut ternie. 
» Dans ces champs de bataille où j'ai cru que jamais 
» Nul mortel ne pourrait égaler mes succès, 
» Ce môme souverain vient m'irriter encore; 
» Je le vois ennoblir la cité que j'abhorre ; 
» Cette Rome, échappée à mon bras destructeur, 
» Va reprendre à sa voix son antique splendeur. 
» Il lui donne son fils, et désormais ma naine 
» Doit confondre à la fois et le Tibre et la Seine ('). 



Apparition de 

l'ombre 
VAnnibal. 



Annibat 
développe les 
motifs desa haine 
contre les 
Français. 



(i) Ossian suppose que les âmes des héros errent dans l'espace portées 
sur des nuages. Os anciens héros apparaissent aux guerriers vivants, et 
du sein de la vapeur contemplent leurs actions et leur inspirent du cou- 
rage. Les fictions ossianiques sont généralement reçues de nos poêles 
modernes, et les chants héroïques de ce barde écossais, remplis d'idées 
sublimes et de conceptions élevées, plaisent beaucoup à l'Empereur, qui 
aime tout ce qui porte un caractère de grandeur et de génie. 

(a) S. M. le Roi de Borne, dont la naissance assure a la fois le bonheur des 
Français et le repos du continent. Cet honneur et cette gloire que Napoléon 
fait rejaillir sur la ville de Rome sont pour Annibal le plus grand motif de 
haine et de fureur. 
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Il va jrler 
l'espoir el 
Tardcur dans 
l'Ame de Blake 
et lui dicte des 
plans qui doivent 
lui procurer 
la victoire. 



Description 
de la bataille 
de SagonU. 



Oui, je dois me venger, oui, je veux sur ces bords 
Consumer les Français en impuissants efforts. 
Moi qui jadis, à peine, ai pu prendre Sagonte, 
Je les en laisserais triompher à ma honte... 
Non, non, et que plutôt ils y périssent tous... » 
Il dit et disparait, plein d'un sombre courroux^ 
Le fantôme orgueilleux, porté sur son nuage, 
Va de nos ennemis allumer le courage. 
Il se présente à Blake en un songe Hatteur, 
Et lui donnant l'espoir d'être une ibis vainqueur 
Il lui dit de sortir d'un repos qui l'offense. 
De sauver d'un seul coup et Sagonte et Valence 
Et de se confier en ses nombreux soldats 
Pour tenter hardiment le hasard des combats. 
Bien plus, pour mieux régner dans son àme affermie, 
Il lui dicte des plans créés par son génie, 
De ces plans combinés dans des calculs parfaits 
Qui, bien exécutés, assurent les succès. 

Cependant le soleil, père de la lumière. 
Commence dans les cieux sa brillante carrière; 
Et l'ombre d'Annibal, que trahit la clarté, 
Cache dans la vapeur son aspect redouté. 
Blake aussitôt s'éveille, et rempli d'espérance, 
Assemble ses soldats, excite leur vaillance. 
Les ordres combinés volent de toutes parts ; 
Tout est en mouvement, et jetant ses regards 
Sur tant de bataillons déployés dans la plaine. 
Il croit avoir fixé la victoire incertaine. 
Mais celui qui déjà détruisit ses projets. 
Le vainqueur de Maria, commande les Français (-). 
Je les vois, méprisant les dangers, les fatigues, 
Attaquer, foudroyer ces formidables ligues. 
Le grand nombre ne peut étonner leurs esprits : 
Ils comptent les lauriers et non les ennemis. 
L'airain, retentissant à l'égal du tonnerre, 
De ses coups meurtriers ensanglante la terre 
Et parmi les chevaux, les armes, le fracas, 



(i) L'espoir d'être une fois vainqueur... . 

Tne fois, car Blake ne l'a pas encore été, et ce serait pour lui la pre- 
mière. Malgré des échecs multipliés, il conserve toujours la réputation 
d'un habile général. Pourquoi donc a-t-il toujours été battu? Pourquoi le 
sera-t-il toutes les fois qu'il se présentera en bataille rangée? La solution 
de cette question ne saurait être au désavantage de Blake, dont les 
talents militaires sont assez prouvés, mais cette solution serait trop hon- 
teuse pour ses subordonnés tout bouffis d'arrogance et de fanfaronnades. 

(a) A Maria et a Helchite le comte Sachet a -dissipé avec iq.ooo hommes 
une armée de 40,000, ( l l, '> e ^' e était victorieuse, envahissait Y Aragon et 
amenait peut-être des résultats plus funestes encore. 
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Nos guerriers, pleins d'ardeur, affrontent le trépas. 

Sachet guidant partout ses phalanges terribles. 

D'un seul de ses regards sait les rendre invincibles. 

Plus loin un corps français soutient seul tout le poids 

De dix mille Espagnols l'attaquant à la fois. 

Nos braves resserrés en redoutable masse. 

Malgré leur petit nombre, inspirent la menace 

Et sans faire un seul pas qui soit indigne d'eux. 

Ils conservent toujours leur poste glorieux. 

Suchet qui les a vus, applaudit leur courage, 

Mais pour les délivrer, sans tarder davantage, 

11 a lancé soudain nos escadrons vaillants, 

Faits pour tout renverser sous leurs coups foudroyants. 

Lui-même, impatient d'assurer la victoire, 

D'un péril nécessaire il affronte la gloire, 

Donne l'exemple à tous, mais, ô ciel ! ô destin ! 

Par le plomb meurtrier il est lui-même atteint ('). 

Soldats, en le perdant, vous perdriez un père. 

Mais non, rassurez-vous, sa blessure est légère. 

Seul il n'a pas senti le coup qui l'a frappé, 

A nous guider encor on le voit occupé; 

Son sourire vainqueur a calmé nos alarmes. 

Et toujours, au milieu du fracas et des armes, 

Il poursuit sa victoire et ne sera blessé 

Qu'après qu'il aura vu l'ennemi terrassé. 

Qui t'inspire, o Suchet! cette vertu sublime? 

Ah ! de Napoléon c'est l'amour qui t'anime, 

Et le plus digne prix de tes nobles travaux 

C'est d'avoir contenté lé plus grand des héros ('). 

Enfin de toutes parts la victoire est complète. 
L'ennemi va cacher sa honte et sa défaite : 
Il s'enfuit dans Valence, et déjà la terreur 
Proclame les exploits et le nom du vainqueur. 

Sagonte, qui fondait son unique espérance 
Sur le prochain secours de cette armée immense, 
Du haut de ses remparts contemplant nos succès. 
Tremble de résister plus longtems aux Français, 
Et nos jeunes guerriers enfin s'enorgueillissent 
D'avoir conquis des murs que vingt siècles noircissent. 



Suchet est blessé 
et continue 
de donner 
ses ordres. 



Les Français 
sont victorieux. 



H ed cl i I ion du (ort 
de Sagotitf. 



(i) Le maréchal s étant porté sur un point où sa présence était néces- 
saire et faisant exécuter lui-même des manœuvres sous le feu de l'ennemi, 
fut blessé au-dessus de l'épaule; mais il continua de prendre ses disposi- 
tions, animant les troupes avec ce sourire qu'on lui connaît. 

(a) Cette pensée vient de Son Excellence. Nous lisons dans la proclama- 
tion adressée à l'armée après la prise de Tarragoiw ces mots si frappants 
et si énergiques : « Sou venez- vous, soldats, que le plus grand prix de la 
valeur, c'est le suffrage de Xupoléon le Grand 
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Oui de l'aigle française arrêtera l'essor? 
Valence veut en vain lui résister encor, 
Tu vaincras, ô Suchet, cet orgueil téméraire; 
Mais il faut des combats : le démon de la guerre, 
Des deux bouts de Y Espagne, assemble une autre fois 
Des milliers d'ennemis qui marchent sous ses lois ( ! ); 
Tu dissoudras encor cette horrible tempête 
Et de nouveaux lauriers viendront ceindre ta tête. 



LIV 

Sachet à Delort (*). 

Atl.MKK IMPKRIALB 

d'Aragon > 

Au camp devant Valence, le 3o décembre 1811. 

J'ai appris avec plaisir, Monsieur le général, le succès 
de votre expédition sur Alciras, et je vous en félicite. 
J'attends avec impatience le rapport du mouvement que 
vous avez l'ait faire au 4 e de hussards. Pour le moment, je 
vais consacrer quelques jours à resserrer davantage l'en- 
nemi dans Valence, afin de lui en interdire entièrement la 
sortie. Je me propose d'envoyer ensuite sur le Xucar un 
plus grand nombre de forces que celles que je vous avais 
confiées, pour occuper cette ligne' et achever ce que vous 
avez si bien commencé. 

Je vous salue avec considération. 

Le maréchal d'Empire. 
Comte Suciirt. 

Témoignés ma satisfaction de sa conduite et promettes 
ma protection à la commune d'Alciras et annoneés-lui 
que vous ne tanières pas à y rentrer. 

Le maréchal comte, 
Suchet. 

M. le général baron Delort, commandant provisoire- 
ment la cavalerie de l'armée. 

(1) lilake paraïl vouloir encore se mesurer avec son adversaire, il ras- 
semble le plus de troupes qu'il peut et les débris de la division de dates- 
terra, échappés aux coups de l'armée du midi, ne feront par leur nombre 
qu'augmenter la gloire de l'armée à' Aragon. 

(a) Original. 
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LV 

Suchet à Delort ('). 

AHMKB IMI'KIUALR 

d'Aragon 

Au camp devant Valence, le 3o décembre 1811. 

Je vous envoie de nouveau. Monsieur le général, sur 
Alciras, où vous avez si bien fait. Je donne ordre au gé- 
néral Harispe de vous faire partir aujourd'hui avec un 
bataillon, Goo chevaux et 2 pièces de canon. Etablissés- 
vous dans cette ville, faites-y descendre le bac du Xucar 
sur la route de Madrid et tous ceux qui pourraient exis- 
ter, faites couper le pont de Cullera, principal point de 
communication. Employés des paysans à achever la tète 
de pont commencée à Alciras sur la route de San-Felipe, 
afin d'être maître de la liçne du Xucar. Je vous enverrai 
bientôt un ofticier du génie et je ne tarderai pas à renfor- 
cer vos troupes d'une brigade d'infanterie et de 400 che- 
vaux. Organisés le pays, établissés des magasins de riz 
et réunisses le plus que vous pourrés de subsistances pour 
l'armée. Je compte Leaucoup sur votre zèle et votre acti- 
vité. 

Poussés quelques partis sur San- Felipe et envoyés de 
temps en temps des réquisitions dans cette ville, conti- 
nués aussi le désarmement du pays que vous avez si bien 
commencé. 

Envoyés de fréquents rapports au général Harispe, afin 
que je sois exactement instruit de tout ce qui se passera 
dans le pays dont je vous confie le commandement. 

Vous me rendrés compte directement de tout ce qui est 
relatif à l'administration du pays et aux ressources qu'il 
présente. 

Etablissés un poste intermédiaire entre Alciras et le 
camp de Valence pour assurer et accélérer la correspon- 
dance. 

Je vous envoie une lettre de M. le conseiller d'Etat 
Defermon pour toucher le dernier semestre de 1810 de 
votre dotation. 

Je vous salue avec considération. 

Le maréchal d'Empire, 
Comte Suc 11 et. 

En vous chargeant de l'administration, j'entends vous 
autoriser à confirmer provisoirement en mon nom 

(1) Original. 
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toutes les justices et les curés qui feront acte de soumis- 
sion. 

Le maréchal, 
Comte SuciiET. 

A Monsieur le générai baron Delort, commandant pro- 
visoirement la cavalerie de l'armée. 



LV1 



Suchet an général Harispe ( ! ). 

AHMKK I MI'KIll ALK 

d'Aragon 

Au camp devant Valence, le 3o décembre 1811, 
au soir. 

Je reçois à l'instant, mon cher général, votre lettre à 
laquelle se trouvent jointes les observations du général 
Delort. Je persiste dans l'exécution de mon ordre Je tiens 
à ce qu'il se rende à Alcira. Il pourra, s'il le juge conve- 
nable, faire camper ses troupes sur la rive gauche et tenir 
la ville par des postes. Qu'il relise son rapport et il verra 
quel tableau il me fait de l'état dans lequel l'ennemi a fui. 
Je lui ai ordonné de faire couper le pont de Collera par 
une lettre de ce jour. 

Des lettres de Bassecourt m'annoncent sa réunion à 
Freire sur Requena, mais des lettres du général Darma- 
gnac m'apprennent aussi la marche de 14 mille hommes 
sur Valence, j'en étais informé par le major général, je 
dois donc y croire et profiter des circonstances Dour ga- 
gner du pays, me préparer des ressources et m assurer 
une ligne, que vous rectifierez, et qui deviendra bonne. 
Du reste le général Delort est envoyé en avant-garde. Il 
doit donc éclairer les derrières de l'armée et me fournir 
des renseignements sur les projets de l'ennemi. 

Je vous salue avec ma considération distinguée et ami- 
cale. 

Le maréchal d'Empire. 
Comte Suchet. 

A Monsieur le général de division baron Harispe. 

(1) Original. 
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LVII 



Suchet à Delort ( ! ) 



ARMÉE D'ARAGON 

Du camp devant Valence, le 3o décembre 1811. 

Je persiste, mon cher général, dans l'exécution de mon 
ordre, je tiens à ce que vous vous rendiez à Alcira ; vous 
pourrez, si vous le jugez convenable, faire camper les 
troupes sur la rive gauche et tenir la ville par des postes. 
Relisez le rapport et vous verrez quel tableau vous me 
faites de l'état dans lequel l'ennemi a fui. 

Je vous salue avec considération. 



Son Excellence le maréchal d'Empire comte Suchet in- 
vite les habitans des corrégimens d' Alcira, de San-Felipe 
et de Dénia à rester paisiblement dans leurs foyers. Il leur 
promet sûreté et protection. La religion, les propriétés, les 
usages, les coutumes, tout en un mot sera respecté. 

Il est ordonné, en son nom, ce qui suit : 

Les régidors, alcades et autres justices des trois corré- 
gimens se feront remettre, à la réception du présent ordre, 
toutes les armes, quelqu'elles soyent, qui existent dans 
leurs communes. Lorsque ces armes auront été ainsi res- 
pectivement rassemblées, ils les feront transporter, sans 
le moindre délai, à Alcira. dans la maison occupée par 
M. le lieutenant colonel Sourampi, commandant d'armes. 

Tout dépôt d'armes, d'argent, de papiers, de munitions 
de guerre et de bouche appartenant à l'armée espagnole 
sera dénoncé et mis à ma disposition, sous peine d'exécu- 
tion militaire. 

(1) Original. 

(2) Minute de la main de Delort. 



Le maréchal d'Empire, 
Suchet. 



LVIII 



Proclamation (*). 
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Les soldats espagnols égarés ou fugitifs seront égale- 
ment conduits à mon quartier général, fis seront renvoyés 
dans leurs foyers et ne seront plus censés militaires. 

Les habitans sont autorisés à arrêter et à conduire à 
Alcira tous les militaires français qui se répandraient 
dans la campagne pour piller. Ils les ramèneront chez le 
commandant de la place a Alcira sans leur faire éprouver 
aucun mauvais traitement. 

Les voleurs et les pillards seront punis exemplairement 
et de manière à convaincre les habitans du pays que mon 
désir le plus ardent et le plus sincère est de maintenir la 
tranquillité publique et le respect promis aux personnes 
et aux propriétés. 

Tout habitant trouvé les armes à la main sera, sur le 
champ, passé par les armes. 

Les autorités doivent obéir avec exactitude et célérité à 
toutes les réquisitions qui leur seront faites pour la sub- 
sistance de la troupe française. 

M. Pedro Palan remplira provisoirement et en atten- 
dant la confirmation du maréchal comte SucheL les fonc- 
tions de corrégidor. Les autorités des lieux circonvoisins 
sont tenues de le reconnaître en cette qualité, déférer à 
ses ordres et réquisitions qu'il fera pour la division de 
cavalerie et pour celle d'infanterie qui occuperont inces- 
samment les trois corrégirnens. 

Les alcades et régidors sont obligés, sous peine de 
mort, de me faire passer toutes lettres et tous paquets qui 
tomberaient entre leurs mains, adressées aux généraux 
de l'armée espagnole. 

Nul obstacle ne peut arrêter la marche de l'illustre chef 
de l'année impériale à' Aragon ni la volonté du plus puis- 
sant souverain qui ait existé. Aussi pour faire cesser les 
calamités d'une guerre affreuse, que les agens de Y Angle- 
terre prolongent depuis trop longtemps de la manière la 
plus odieuse et la plus cruelle, les habitans du pays doi- 
vent fermer l'oreille à leurs perfides insinuations et met- 
tre un terme aux sacrifices immenses qu'ils ont déjà faits 
pour soutenir vainement une lutte insensée qui n'a abouti 
qu'à la ruine d'une partie de Y Espagne et qui attirerait 
sur elle de plus grands malheurs. 

Alcira. le 3i décembre i8ri. 

Le général commandant provisoirement la division 
de cavalerie de l'armée d'Aragon. 
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LIX 



Proclamation ( ! ). 



Au quartier général d'Alcira, le 4 janvier 1812. 

En vertu des ordres de Son Excellence Monseigneur le 
maréchal d Empire comte Suchet. 

Les régidors, alcades et toutes autorités civiles, adminis- 
tratives et judiciaires des gouvememens dWlcira. de San- 
Felipe et de Dénia sont maintenus dans leurs fonctions, 
qu'ils continuent à remplir comme par le passé, à charge 
par eux de se conformer aux ordres et réquisitions qui 
leur seront adressées au nom de Son Excellence. 

Les percepteurs des droits et impots publics, les régis- 
seurs et administrateurs des domaines de la couronne, 
sous quelque dénomination qu'ils existent, exerceront 
respectivement leur emploi comme par le passé, sans que 
personne puisse les troubler en rien dans l'exercice de 
leurs fonctions. Ils rendront compte de leur gestion à 
M. Pedro Palan nommé provisoirement corrégidor dAl- 
cira et autres lieux occupés par l'armée française et 
répondront personnellement de l'emploi de toutes leurs 
recettes. 

L'état actuel des caisses des receveurs sera constaté par 
un procès-verbal certifié par la première autorité du heu 
et remis vingt-quatre heures après la réception du pré- 
sent arrêté, au ait sieur Pedro Palan. 

Nul individu ne pourra, sous aucun prétexte, se refuser 
à l'acquittement des dixmes, impots, droits et contribu- 
tions actuellement établies et perçues. 

Les biens des particuliers qui ont fui à l'approche de 
l'armée d'Aragon, seront provisoirement mis sous le 
séquestre. Les administrateurs de ces biens en verseront 
les produits dans les caisses publiques. Tous leurs effets 
seront inventoriés. Les grains, farines, paille, vin, en un 
mot tout ce qui est munition de bouche, sera incontinent 
versé en magazin pour servir de suite à la subsistance des 
troupes françaises. 

Le sieur Pedro Palan et subordonnémeiit les régidors 
et alcades du corrégiment d'Alcira et autres sont spéciale- 
ment chargés de l'entière exécution du présent arrêté. 

Le général de brigade commandant par intérim la 
division de cavalerie de l'armée d'Aragon. 

(1) Minute de la main de Delort. 




- 100 — 



LX 

Delort aux magistrats de la ville de San-Felipe (•) 

Messieurs les magistrats de la ville de San-Felipe. 

Lorsque je me suis présenté devant vos murs, vous 
m'avez reçu avec confiance. 

En maintenant dans votre ville Tordre et la tranquil- 
lité, ainsi que le respect dû aux personnes et aux proprié- 
tés, j'ai cherché à répondre au témoignage de votre 
estime et de votre bienveillance. J'espère que mon souve- 
nir vivra dans vos cœurs. 

L'agréable et douce mission que Son Excellence Mon- 
seigneur le maréchal d'Empire comte Suchet a daigné me 
confier en menvoyant au milieu de vous, a soulagé mon 
cœur souvent profondément affiigé des maux d'une guerre 
affreuse, où toutes les passions déchaînées avec fureur ont 
causé tant de ravages, tant de ruines et tant d'horreurs. 

Les triomphes éclatans de l'invincible chef de l'armée 
d' Aragon ont irrévocablement lié vos destinées à celles 
du grand empire. Votre serment et plus encore les senti- 
mens que vous avez spontanément manifestés me sont un 
sûr garant de votre attachement et de votre fidélité. 

Je me suis empressé d'informer son Excellence Monsei- 
gneur le maréchal comte Suchet des dispositions favora- 
bles que tout le pays a d'abord montrées, et vous devez 
compter sur son appui et sur sa protection spéciale. 

Je m'estimerai heureux. Messieurs les magistrats, d'em- 
ployer auprès de Son Excellence ma médiation en votre 
faveur. Je me plairai constamment à l'assurer de la fidé- 
lité des bons et loyaux habitans de San-Felipe et de ce 
gouvernement, et j'aimerai surtout à donner au respec- 
table corps des magistrats de cette ville et personnelle- 
ment à chacun des honorables membres qui le composent, 
des marques de ma considération affectueuse et distin- 
guée. 

Messieurs les magistrats. 

Le général commandant par intérim la cavalerie de 
l'armée d'Aragon. 

(i) Minute de la main de Delort. 
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LXI 



Sachet à Delort Ç). 



Au camp devant Valence, fi janvier 1812. 



J'ai revu, Monsieur le général, les deux envois que 
vous avez eu la complaisance de me faire, et je vous en 
remercie. Madame la maréchale est aussi très sensible à 
votre attention. 

Je vous recommande de nouveau d'apporter toute votre 
activité à réunir beaucoup de subsistances, c'est aujour- 
d'hui le point essentiel. Etendez-vous le plus qu'il vous 
sera possible sans vous compromettre, pour embrasser 
un* grande surface et obtenir des vivres pour l'armée ; 
j'attache une haute importance à cette opération ; je serai 
bien aise que vous me fassiez parvenir de fréquents rap- 
ports à cet égard. 

L'ennemi, après avoir abandonné sa première enceinte, 
résiste à un bombardement de vingt-quatre heures, je 
serai sans doute obligé de faire ouvrir des brèches. L'entê- 
tement des chefs et l'aveuglement des peuples peuvent me- 
ner cette ville aux dernières extrémités. Ainsi il faut être 
en mesure pour les retards qui peuvent se prolonger, et 
auxquels il est impossible d'assigner un terme dans une 
guerre de cette nature. 

Je vous salue avec considération, 



P. S. — J'attache beaucoup de prix à la rentrée des 
600 caisses de cartouches abandonnées à Saint- Philippe. 



Le maréchal d'Empire, 
Comte Suciiet. 



M. le général Delort à Alcira. 



(1) Original. 
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LXII 



Stichet à Delort (*). 



ARMKK 

M V V. H I A I. V. 

d'Aragon. 



Au camp devant Valence, le 8 janvier 1812. à 
10 heures du soir. 



Votre dernier rapport nfa fort intéressé. Monsieur le 
général. J'aurais désiré plus de détails sur l'état des mu- 
nitions. 

Par une de vos lettres vous m'annonciez 600 caisses de 
cartouches, ce qui m'en promettait près d'un million. 

La ville de San-Felipc ne méritant point d'être aban- 
donnée aux brigands, je viens d'ordonner au général 
Harispe de s'y rendre avec sa i rc brigade. 

Vous avez bien l'ait de faire un exemple sévère sur un 
soldat coupable, c'est avec de pareilles mesures que vous 
maintiendrez la discipline et que vous ferez chérir le 
nom français 

Apres trois jours de bombardement, qui a fait beaucoup 
de ravages dans la ville, Blake m'a envoyé deux briga- 
diers porteurs de propositions fort erronées, je les ai ren- 
voyés avec mes conditions. Si elles sont acceptées, je 
ferai tout pour sauver la ville; sinon 20 pièces de 24 Dr '~ 
seront les murs et un assaut général en décidera. 

Je désire vous prouver la satisfaction que j'ai de vos 
services et je vous demande de me faire connaître ce que 
vous désireriez que je sollicite pour vous des bontés de 
Sa Majesté. 

Je vous salue avec considération. 



(i) Original. 

(a) I n voltigeur venait d'être fusillé pour vol commis dans une chapelle 
( Victoires, conquêtes* XX VI. p. 35S). 



Le maréchal (V Empire, 
Comte Suciiet. 



M. le général baron Delort à San-Felipe. 
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LXIII 

Suchet à Delort (*). 

ARMÉE 

1 MI'KHI Al, K 

d'Aragon. 

Au quartier général, à Valence, le 16 janvier 1812. 

J'ai reçu, Monsieur le général, vos différentes lettres. 
Je vous témoigne avec plaisir toute ma satisfaction pour 
la discipline que vous avez entretenue dans les troupes 
dont je vous ai confié le commandement et pour la bonne 
opinion que vous avez donnée du nom français. 

Recevés, Monsieur le général, mes remerciements de 
vos félicitations et l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

Le maréchal d'Empire, 
Comte Suchet. 



LXIV 

Sachet à Delort (*). 

ARMÉE 

1 M V K II I A t, K 

d'Aragon 

Au quartier général, à Valence . le 27 janvier 181 2. 

Je m'empresse, Monsieur le général, de vous adresser 
une nouvelle preuve de la satisfaction de l'Empereur. Le 
grand chancelier de la Couronne de fer m'envoie un brevet 
et une croix de chevalier de cet ordre, que Sa Majesté 
vous a accordée, et me charge de vous la remettre, 
j'éprouve un véritable plaisir à vous faire cet envoi. 

je vous salue avec considération. 

Le maréchal d'Empire, 
Comte Suchet. 

M. le général baron Delort à Alcoy. 

(11 Original. 

(a) Original.— En haut, de la main do Delort : reçu le a8 janvier au soir. 
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LXV 



Sachet à Delort ( l ). 

ARMÉE 

I M P k R 1 A L K 

d*Aragon. 

Au quartier général, à Valence, le i5 février 1812. 

J'ai vu avec surprise votre lettre du 7 lévrier. Mon- 
sieur le général, je suis accoutumé à recevoir avec rési- 
gnation toutes les récompenses que l'Empereur daigne 
accorder aux troupes que je commande. Lorsque dans la 
dernière distribution des décorations, le 24 e de dragons 
en a reçu 5, et le 4 e de hussards et le i3 e de cuirassiers 
une seule, je m'en suis réjoui pour vos dragons et j'en ai 
éprouvé de la peine pour les autres régiments. J'ai conclu 
de ces divers exemples que les chefs de corps font sou- 
vent tort à leur régiment en présentant à l'Empereur des 
militaires qui n'ont que peu de services. 

J ai été fort sensible aux félicitations aimables que 
vous m'adressez par votre dépêche du 9. L'Empereur, 
en me comblant et d'honneurs et de biens, aggrandit 
encore le prix de sa récompense, puisqu'il l'étend de la 
manière la plus éclatante sur l'armée d'Aragon. Vous 
verrez par son décret du 24 que, dans sa munificence, il 
me fournit l'occasion d'appeler ses bontés sur un grand 
nombre de militaires de l'armée. De pareils témoignages 
sont sans prix et sont vivement sentis dans tout le monde 
militaire. 

Je vous salue avec une considération distinguée. 

Le maréchal duc d'Albuféra. 

M. le général baron Delort, à Alcoy. 

(1) Original. 
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LXVI 



Ordre pour la / rc brigade de cavalerie (). 

Expédié 
le Y) février 1812. 

Le général passera la revue de la brigade dimanche sur 
la grande place. 

Elle sera dans la meilleure tenue possible. 

Tous les hommes et tous les chevaux (moins ceux de 
service) seront présens à cette revue. Cet ordre est de 
rigueur. 

Chaque capitaine remettra au général la situation som- 
maire, mais exacte, de sa compagnie, signée de lui. 

Il est ordonné aux chefs de corps et aux commandans 
de compagnies de taire exactement et de suite payer la 
solde, à mesure que les tonds seront mis à la disposition 
des corps. Le général les rend responsables de cet ordre 
dont il surveillera rentière, eoniplette et stricte exécution. 

Il est défendu aux ofliciers et sous-otliciers de frapper 
les subordonnés, à moins d'un cas extraordinaire qui jus- 
tifie nécessairement une telle punition justement pros- 
crite par les reglemens militaires. 

Aucun individu des deux corps de la briçade ne pourra 
sortir de son cantonnement sans une permission par écrit 
et revêtue de mon approbation et de celle du général de 
division. 

Aucune mutation, quelle qu'elle puisse être, n'aura 
[lieu] dans les cantonnemens, sans que je l'aye préala- 
blement consentie et autorisée. 



Le général de brigade, 
Baron Delort. 



(i) Minute de la main de Delort. 
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LXVII 



Le général IJarispe à Delort ( ! ). 



AR.MKK 

1 M V K H 1 A I. K 

d'Aragon. 



Alcoy. le 6 mars i8ia. 



A Monsieur le général tic brigade baron Del or l. 
commandant la première brigade de cavalerie. 

Monsieur le général, vous partirez demain 7 avec tout 
ce que vous avez de cavalerie à Alcoy, 4 pièces d'artille- 
rie légère, un bataillon du 7 e et un du 4*>* régiment, pour 
aller vous établir à Caslalla. Vous laisserez, en passant, 
a compagnies à Ibi, et vous pousserez une bonne avant- 
garde à Biar. Vous pourrez faire occuper d'autres villa- 
ges à votre portée, dans le double but de vous éclairer et 
île tirer des vivres et des fourrages le plus loin en avant 
de vous qu'il sera possible et sur vos flancs. 

Vous ferez partir tous les jours des découvertes sur 
Villena et dans les environs, et vous tacherez de vous 
procurer, par tous les autres moyens, des renseignemens 
sur les mouvemens de l'ennemi. 

S'il se portait en force sur vous, vous concentrerez vos 
troupes à Castalla, où, dès que je serai prévenu, je me 
porterai avec célérité. 

Je vous serai obligé de me donner tous les jours de vos 
nouvelles. 

Dès que le commissaire des guerres sera de retour, je 
vous enverrai un employé de l'administration, pour vous 
aider dans les moyens de nourrir votre troupe ; en atten- 
dant, désignez un olïicier pour faire les fonctions de com- 
missaire aes guerres et pour s'occuper des détails de 
votre administration. Je compte sur toute votre bonne 
volonté, mon cher général, pour faire tirer de votre posi- 
tion toutes les ressources qu'elle sera susceptible de pro- 
duire et sur vos soins pour les économiser. 

Je donne ordre pour que l'infanterie et l'artillerie qui 
doit faire partie de votre détachement soient à vos ordres. 
Vous n'aurez qu'à faire connaître votre heure au com- 
mandant de la place. Je désire que vous puissiez partir 

(I) Original. 
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de bonne heure et que, poussant votre cavalerie en avant, 
vous cherchiez a surprendre quelques unes des bandes 
qui rodent dans les environs. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec une parfaite considé- 
ration. 

Le général de division, 
Baron Hakispe. 

1\ Faites prendre du pain pour les 7 et 8, à Alcoy, 
aujourd'huy. 



LXV1II 
Snchet à I)elort( x ). 

ARMKE 

I M I' K H I A L K 

d'Aragon. 

Quartier général de Valence, le 2*2 mai 181 2. 

Je vous remercie infiniment, Monsieur le général, de 
l'attention que vous avez eu de m expédier un petit ton- 
neau de vin à' Alicante. Je l'ai trouvé fort bon ; je suis 
reconnaissant de l'intérêt que vous prenez à ma santé, je 
vous annonce avec plaisir qu'elle me permettra bientôt 
d'aller vous voir. 

J'ai suivi avec intérêt les divers mouvements que vous 
avez fait à la tête de votre avant-garde. J'y ai vu avec 
satisfaction que dans toutes rencontres vous saviez con- 
duire avec résolution vos troupes et que dans l'occasion 
vous saviez maintenir la discipline, assurer la subsistance 
de votre brigade et honorer l'armée à" Aragon. Je vous 
en adresse mes félicitations et vous assure de mon estime 
et de ma considération. 

Le maréchal duc àWlbuféra. 

A Monsieur le général baron Delort, commandant l avant- 
garde de l'armée d Arragon à Villena. Le maréchal 
duc d' Albuféra. 

(1) Original. 
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LXIX 



Ordre du jour de Delort après la bataille 
de Castalla ('). 



ARMÉE 



IMPKKIALK 

d'Aragon. 



a* DIVISION 
Avant-Garde. 



Castalla. «j3 juillet 181:2. 



ORDRE DU JOUR 



Toutes les forces de l'avant-garde composées du 7 e de 
ligne, du o4 P de dragons, d'un escadron du i3 c régiment 
de cuirassiers et de la compagnie d'artillerie aux ordres 
du capitaine Hurlaux ne s'élevaient pas dans la mémora- 
ble journée du si de ce mois à mille fantassins et à cinq 
cents chevaux. Cependant elle a remporté une victoire 
brillante sur les troupes espagnoles des 2 e et 3' corps 
commandées par ODonnel en personne et a mis l'ennemi 
dans la déroute la plus entière et la plus complette. 
Toutes les armes ont rivalisé de zèle, d'ardeur et de 
dévouement dans cette bataille, où le 24 e de dragons a mis 
le comble à sa brillante réputation. 

La compagnie des voltigeurs du 44 e régiment de ligne, 
commandée par le capitaine VidaL est venue d'/W, pren- 
dre une part active aux succès de l'avant-garde et a rapi- 
dement tourné l'ennemi par sa droite. Le sergent-major 
Démarques a enlevé un drapeau. 

Deux drapeaux, deux canons attelés et munis de trois 
caissons, plus de trois mille prisonniers, parmi lesquels 
cent quarante officiers de tout grade, 4°° blessés et au 
moins cinq cents morts sont les témoignages et les tro- 
phées de cette journée glorieuse où il était impossible de 
rien faire de mieux. 

Notre perte est de cinquante six blessés et de treize 
tués. Mais nous comptons dans ces derniers le brave 
Rignon du 24 e de dragons, l'un des plus intrépides offi- 
ciers de l'armée, aimé et estimé de tous ses compagnons 
d'armes et dont la perte nous a si vivement affligés. 

Ainsi vous avez confondu les projets orgueilleux de 
l'ennemi qui, disposant de tous ses moyens, regardait 
déjà votre destruction comme certaine, et se vantait hau- 
tement d'arriver bientôt à Valence. 



(1) Minute de la maiu de Delort. 
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Son Excellence le maréchal d'Empire duc d'A Ibuféra est 
informé de votre belle conduite et s empressera de la faire 
connaître a l'Empereur avec toute la bienveillance que 
vous porte ce chef illustre qui a irrévocablement fixé la 
victoire sous nos drapeaux. 

Si l'ennemi ose reparaître devant vous, le même ordre, 
le même zèle, la même ardeur et la même confiance dans 
vos chefs vous assureront le même succès. 

Le général de brigade. 
Baron Deloht. 



LXX 

Rapport (Tun parlementaire à Delort 
après la bataille de Castalla Ç). 

Mon général. 

J'ai eu l'honneur de remettre à M. le colonel Myarès 
les dépêches dont j'étais porteur tant pour lui que 
pour Son Excellence M. le général en chef ODonnel. 
J'ai traversé les postes ennemis établis à la Torre, 
En Puente, Enda de Noveldad. Le chef d'état-major de la 
division de M. le colonel Myarès est venu me recevoir et 
j'ai trouvé à mon arrivée kAspé toute la garnison sous les 
armes. Le peuple se portait en foule sur le chemin par 
lequel je devais passer, et j'ai été conduit par plusieurs 
ofliciers espagnols à la maison de M. le général Michi- 
tena. J'ai été accueilli de la manière la plus flatteuse et la 
plus honorable, et je dois cette réception à la lettre que 
vous avez écrite à M. le colonel Myarès, qui m'a prodi- 
gué les plus grands égards et qui m'a témoigné une bien- 
veillance toute particulière. J'ai sollicité la permission de 
me rendre au quartier général de M. O'DonelL mais on 
m a objecté qu'on ignorait les intentions de Son Excel- 
lence et qu'on attendait sa réponse. Ayant fait part à 
M. le colonel Myarès de l'objet de ma mission, il en a 
donné de suite avisa M. le général O'Donell. Son Excel- 
lence a répondu qu'il était très sensible à l'offre d'échange 
que lui proposait M. le duc d Albuféra, mais qu'elle 

(i) Minute. 
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n'avait pas les pouvoirs suffisants pour traiter d'une 
alla ire aussi majeure et quelle avait à rendre compte à la 
régence, ajoutant de plus que le nombre des officiers et 
soldats français prisonniers à Alicante n'était pas suffi- 
sant pour effectuer l'échange total et qu'il faudrait retirer 
une partie de ceux qui se trouvaient dans l'isie deÀfqyor- 
que. M. le général O'Donell témoigne dans la lettre qui 
m'a été communiquée, le désir sincère de voir consommer 
l'échange qui lui a été proposé, et il doit à ce sujet vous 
envoyer un parlementaire, lorsque la réponse de la 
régence lui sera parvenue. M. le colonel Mvarès. sensible 
aux marques d'affection que contient votre lettre, m'a 
chargé, mon général, de vous faire agréer tous ses remer- 
ciements. Il accepte avec la plus vive reconnaissance vos 
offres de service et aura l'honneur de vous adresser un 
officier chargé des bagages de Messieurs les officiers faits 
prisonniers à l'attaque de Castalla. 

Sur la demande qui m'a été faite du lieu où se trou- 
vaient actuellement les prisonniers de guerre, j'ai cru 
devoir répondre qu'ils attendaient à Valence la réponse 
nui serait faite à l échange proposé par M. le maréchal 
duc iYAlbuféra. 

D'après ce que j'ai pu juger de la situation et de l'état 
des troupes que j'ai vues sur mon passage, j'ai trouvé 
l'infanterie en bon état et la cavalerie assez bien montée. 
J'ai l'honneur de vous observer, mon général, que les 
postes qu'occupait le régiment des hussards de Ferdinand 
ont été relevés par des dragons dans l'intervalle de mon 
premier à mon second voyage. Les officiers espagnols 
m'ont paru très humiliés de leur défaite. Ils m en par- 
laient continuellement et en paraissaient très afïectés. Le 
général O Donell a sollicité un conseil de guerre pour 
informer de sa conduite et a traduit au tribunal de la 
régence M. le colonel Eslevan, à qui il attribue la perte 
de la bataille. Le colonel Estevan aurait reçu l'ordre de 
se porter à Williena et d'attaquer à Biar les dragons du 
•j4 r , c t de les occuper de manière à empêcher leur jonction 
avec la brigade d'avant-garde. Mais le colonel du 
d'après l'ordre qu'il en avait reçu de vous, était dans la 
prairie d'Onil avant le point du jour et avait effectué par 
ce mouvement rapide une jonction que l'ennemi avait 
crue impossible. 
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LXXI 



Relation officielle de la bataille de Cas/alla par 
Delort ('). 



Vos avis et les renseignemens qui m'étaient parvenus 
d'ailleurs, m'annonçaient que le général O Donell avait 
réuni toute son armée, pour attaquer simultanément les 
cantonnemens de Castalla, Biar, Onil et Ibi. Les troupes, 
qu'il commandait en personne, étaient divisées et compo- 
sées ainsi qu'il suit, savoir, quatre brigades : la i re aux 
ordres du comte de Montijo, et formée des gardes wal- 
lones et du régiment de Cuença et Badajos; la a , de force 
égale, des régiments de la Couronne et de Guadix; la 3 e . 
commandée par le colonel Meyares,des bataillons d 1 Alca- 
zar de San Juan, Lorca et Baylen, plus 1,000 chevaux et 
•2 pièces d'artillerie en réserve, aux ordres du comte de 
Saint- Etienne, Cette réserve était placée en arrière de 
Castalla, a 3 quarts de lieue du champ de bataille, et n'a 
pu prendre aucune part à l'action. La 4* enfin, quia atta- 
qué Ibi, était aux ordres de l'Anglais Boch. L'ennemi s'est 
présenté aujourd'hui au point du jour pour exécuter le 
projet offensif qu'il combinait depuis longtems. Il a atta- 
qué Castalla avec vivacité et avec ordre. Tout ce ojue 
vous aviez prescrit a été ponctuellement exécuté. J'ai lait 
ma retraite avec une portion du y de ligne, lentement, 
en échellons et disputant le terrain avec opiniâtreté. J'ai 
pris position sur les hauteurs qui dominent le chemin 
d'/7>ï à Castalla, mais assez rapproché de cette dernière 
ville. L'escadron de cuirassiers du i3 c régiment et les 
compagnies d'infanterie stationnées à Onil ont reçu l'ordre 
d'opérer leur jonction avec le venant l'appuyer dans sa 

(1) Deux copie» de l'époque. En marge de celle qui paraît la plus ancienne 
de la main de Delort : Bataille de Castalla gagnée par Pavant-garde. Pièces 
relatives à cette bataille. 



ARMÉE 

IM l'KRI AI.K 

d'Aragon, 
«j- Division. 



À M. le général de division Harispe, 
Castalla, le a4 juillet iHita. 



Mon général. 
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position défensive. L'artillerie placée avantageusement 
pour couvrir tous les points de passage, faisait un feu 
soutenu et meurtrier qui contenait l'ennemi. 

Cependant les dragons du 24 e , appuyés par trois com- 
pagnies d'infanterie du 7 e régiment qui les protégeaient 
dans leur cantonnement de fltar, venaient se réunir à 
moi, passant entre Caslalla et Onil par la direction que 
j'avais tracée au colonel Dubessy. Ils marchaient lon- 
geant le flanc gauche de l'ennemi. Les Espagnols, inquiets 
avec raison de ce mouvement, ont mis de suite en posi- 
tion les deux pièces d'artillerie, qu'ils dirigèrent contre 
eux. Lorsque cette colonne (celle de Biar) fut arrivée à 
ma hauteur, je crus que le moment était venu de prendre 
l'offensive avec succès. Je fis battre la charge sur tous les 
points et avancer l'artillerie au grand trot. 

Le colonel Dubessy profita habilement de ce moment : 
les deux pièces d'artillerie, vomissant la mitraille, ont été 
enlevées par une charge brillante du 24 e de dragons, les 
canonniers tués sur les pièces, et toute la brigade d'infan- 
terie qui les appuyait, prisonnière ou passée au fil de 
l'épée ; pas un soldat espagnol n'est échappé. Ce fait 
d'armes met le comble à la haute réputation au 24 e régi- 
ment de dragons. Le colonel Dubessy s'est montré digne 
de commander un si brave corps. Les cuirassiers, com- 
mandés par le chef d'escadron VAff argue, ont rivalisé de 
zèle avec les dragons, sont entrés dans le village de Cas- 
talla malgré une fusillade terrible et ont jonché les rues 
de morts et de mourants. 

Le y de ligne, commandé par son chef distingué M. le 
maj or Durand, a pris une part active à ce succès éclatant, 
que sa bravoure et sa célérité ont compietté. L'artillerie a 
parfaitement servi et mérité un témoignage de satisfac- 
tion. 

La compagnie du capitaine Guéri, qui s'est couverte 
de gloire à la première attaque de Castalla. a monlré le 
même zèle dans la journée du 21. Enfin l'ennemi, tourné 
par sa droite, a été mis dans une déroute complette et 
poursuivi fort loin par les compagnies d'élite d'infanterie 
et par la cavalerie. 

Deux pièces de canon, trois drapeaux, deux mille trois 
cent quatre-vingt-neuf prisonniers, dont quatre cent 
soixante-treize blessés et presque tous gravement, sont 
les résultats de cette action si honorable pour l' avant- 
garde, qui n'avait à opposer que i,5oo hommes à 8,000 
ennemis, et qui se trouvait dès l'attaque dans une position 
assez diflicile. Parmi les prisonniers il y a quatre colo- 
nels, cinq lieutenants-colonels et 125 officiers. Deux colo- 
nels, celui de la Couronne et un autre, ainsi qu'un briga- 
dier, ont été tués à coups de sabre. Les Espagnols ont 
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laissé plus de cinq cens morts sur le champ de bataille. 
Les troupes ont combattu avec tant d'ardeur et de dé- 
vouement qu'il est difficile de citer des individus, sans 
courir le risque d'être injuste. Je me bornerai à vous 
désigner à présent (sauf à revenir sur ce rapport) le colo- 
nel Dubessy et ses chefs d escadrons, les adjudants-ma- 
jors Hannion et Guérin, et le lieutenant Creton, M. le 
major Durand, le chef de bataillon Heremberger qui a eu 
un cheval tué sous lui, le capitaine Vidal des voltigeurs du 
44" qui a rapidement tourné l'ennemi sur sa droite, le capi- 
taine d'artillerie Hnrlaux. le brigadier Renard et le maré- 
chal des logis chef du train Parant (ce dernier a été blessé 
grièvement), le sergent-major Démarque du 44 e régiment 
[qui) a emporté un drapeau, le cuirassier Boicheret et 
le dragon Pistre qui ont pris le second drapeau, le sous- 
lieutenant Thibault du *j4 c de dragons, le sous-lieutenant 
DeUwerne et le capitaine Salvain du i3 e de cuirassiers. 
Le colonel Mesclop. quoiqu'attaqué par des forces consi- 
dérables, est venu à mon secours promptement. Mais 
l'ennemi faisant sur lui une fusillade plus vive encore 
qu'au commencement de l'attaque, je l ai fait renforcer 
par le chef de bataillon Heremberger, qui lui a conduit 
deux compagnies d élite de l'excellent y et un peloton de 
cuirassiers. Nous n'avons pas plus de 3o morts et i5o 
blessés; les blessures sont légères. Le lieutenant Rignon, 
du s4 e de dragons, l'un des officiers les plus intrépides de 
l'armée et qui compte tant d'actions d'éclat, a été blessé 
mortellement. C'est une perte dont je suis vivement a liée té. 
Agréez, mon général, l'hommage de mon respect. 

1\ S. — J'ai l'honneur de recommander particulière- 
ment à votre bienveillance mon aide de camp M. de Mon- 
dragon, qui sert avec beaucoup de zèle, d intelligence et 
d'activité. La cavalerie espagnole, effrayée de ses défaites 
partielles et successives, a lui lâchement sans donner un 
coup de sabre. 

Nota. — Ce rapport a été appuyé par ceux de tous les 
chefs de corps employés sous mes ordres, ils ont été 
transmis au général Harispe. D'après les états nominatifs 
envoyés au même général, notre perte ne s'est élevée 
qu'à quinze tués et 50 blessés, dont 4<> au moins l'étaient 
légèrement. 11 a été prouvé par les récépissés qui lui ont 
été transmis, que la perte de l'ennemi a été de près de 
trois mille prisonniers ( ! ). En totalité, et en y comprenant 

(i) Le mut prisonniers, de la main de Delort. 
Mon cher c 

J'ai l'honneur de vous remettre ci-joint copie certifiée du rapport trans- 
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les dispersés, elle monte, de son aveu, à plus de 6,000 
hommes. Les troupes sous mes ordres se sont battues 
avec une telle impétuosité que la déroute de l'ennemi a 
été complette et les résultats cités dans ce rapport obtenus 
avant 9 heures du matin. 



He tenido el honor de recibir la atentissima carta de V, 
en contestacion à la mia, y espero que V me haga la justicia 
de créer que estoy sumamente agradecido por esa (inura. 
Me valgo de esta ocasion para tomarse la libertad de 
induit* à V la adjunta carta para el senor baron de 
Arispe sobre el asunto del caballo que verdaderamente 
no vale la pena de molcstar à V tanto, ni yo nunca lo 
habiera hecho sino por la amistad que tengo con el cabal- 
lero Enrique Wellesley. 

No dudo que en quanto llegud la carta à las manos del 
senor baron de Arispe, me devoivera el caballo, pagando 
por él qualquiera dinero que le parezca, o que la haya 
costado, y asi me proporciona otro motivo de haber 
encontrado en un caballero f'rances la finura que les es 

mis à M. le général de division sur la bataille de Castalla, où le corps que 
vous commandez s'est couvert de gloire et dans laquelle une poignée de 
braves ont détruit une armée composée de quatre divisions. 

Ce rapport entièrement conforme aux faits de cette journée mémorable, 
est le meilleur témoignage que je puisse donner au (designer ici le corps) 
de mon estime et de ma reconnaissance. 

Je vous salue avec ma considération distinguée. 

Aux colonels du d'infanterie de ligne, du a4" régiment de dragons, au 
capitaine .Va/t>m, commandant les cuirassiers détachés à lavant-garde, et 
au capitaiue Hurlaux, commandant l'artillerie de l'avant-garde. 



Le général de brigade, 
Baron Delokt. 



LXXIl 



Le général anglais Boche à Delort ('). 



Alicante, 25 julio de 1812. 



Senor baron de VOrt, 



Castalla, le i* r août 181a. 



Minute de la main de Delort. 
(1) Original. 
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caracterisca à todos los oficiaies que tengo el honor de 
conocerdeesa misma nacion, y que sumamente penetrado 
del merito y valor de ellos, aseguro à V que en esta 
guerra no solamente lie auxiliado y procura do aliviar la 
suerte de muchos soldados prisioneros franceses, he pro- 
porcionado que seis oficiales tambien liayan debuetto de 
Cartagena y otros puntos à Francia sin cangeo ninguno. 

Repeto a V mi alta considération y deseo que me em- 
plee en todo lo que le puedo ser util. 

Su mas atento y seguro servidor. 

El gênerai commandante de la division. 

F. Roche. 



Lxxni 



Le général espagnol Joseph O'Donnel à Delort ('). 

Orihuela, le 28 juillet 1812. 
Monsieur le général, 

Je ne seaurais souscrire sans l'aveu de mon gouverne- 
ment a l'échange générai des prisonniers, et c'est ce que 
jay l'honneur de dire par l'adjointe a Monsieur le général 
Harispe. La chose parait également utile et convenable 
aux deux partis ; cependant elle ne l est pas, dans la réa- 
lité, et vous en sentéz très bien les raisons. Les 26 soldats 
blessés que vous m'avez renvoyé ne prendront plus les 
armes, et je vous remercie des égards que vous avéz eu 
pour eux. Ces malheureux fantassins, et bien d'autres, ne 
le seraient peut-être pas, s'ils avaient rencontré l'appui 
de la cavallerie qui leur a manqué par un destin inconce- 
vable. 

Agréez, Monsieur le général, l'assurance de ma consi- 
dération la plus parfaite. 

JOSEK O'DONELL. 

P. S. — Voudrez vous bien avoir la bonté de faire pas- 
ser les ci-jointes lettres aux prisonniers et faire remettre 

\i) Original. 
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a D n Carlos de Laloy\ capitaine aux gardes wallones, la 
petite maie qui vous sera délivrée et qui contient 3o gros 
écus outre le linge ? 

A Monsieur le général baron de Lort. 



LXXIY 



Le gênerai anglais Frédéric Bentinck 
à l)elort(<). 

Alicante, ce iG octobre 18m. 

Mon général, 

J'ai l'honneur de vous envoyer la petite brochure que 
je vous ai promise et aussi un peu de café que j'espère 
que vous trouverez bon. 

Puis-je vous prier de faire un compliment de ma part 
aux colonels Christophe et Bougaut et je reste, mon 
général, avec le plus grand respect, votre serviteur très 
lidèle. 

Frederick Bentinck. 

[Sur un autre papier :] 

Yincenzo Parisi, Giuseppe Giovanni, soldats 
dans le corps calabrais. 

Frederick Bentinck. 



(i) Original. 
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LXXV 



Lettre de recommandation du général Delort an 
ministre de la guerre en faveur de son aide 
de camp 



Fuente la Higuera, 24 octobre 181 1. 
Monseigneur, 

La bataille de Castalla a détruit les 2 e et 3 e corps des 
armées espagnoles commandés par Joseph O'Donnel. 
Elle a paralysé jusqu'à ce moment les flottes anglaises 
aux ordres de Maitland, débarquées à la fin de juillet 
près (XAlicante. Elle a mis l'armée impérir.!? A* Aragon 
dans le cas de prêter un secours efficace et nécessaire aux 
armées du midi et du centre obligées par les circonstances 
d'effectuer leur retraite sur le royaume de Valence. 

Cette action, dont les résultats ont été si heureux et si 
importants dans les conjonctures actuelles, est encore un 
fait d'armes vraiment extraordinaire, puisque moins de 
quinze cents hommes ont mis une armée en pleine déroute 
et lui ont fait éprouver des pertes difficiles à réparer. 

Le 7" d'infanterie de ligne, trois cent cinquante che- 
vaux du 24 e dragons, quatre-vin^t chevaux du i3 e cui- 
rassiers et quatre pièces d'artillerie composaient la bri- 
gade que j'avais l'honneur de commander le vinçt-et-un 
juillet dernier, et c'est à ce petit corps qu'appartiennent 
à peu près exclusivement tous les succès de cette journée 
mémorable. 

C'est pour l'honneur des braves régiments qui en fai- 
saient partie que j'ose me déterminer à vous adresser mon 
rapport contenant les détails exacts de celte action glo- 
rieuse. C'est le même rapport qui fut remis dans le tems 
à mon général de division. 

Je n'ai rien à demander pour moi personnellement, parce 
que Sa Majesté m'a successivement comblé de ses bontés. 
Mais je dois recommander à la justice et à la bienveillance 
de Votre Excellence les troupes qui se sont si bien mon- 
trées sur le champ de bataille de Castalla, et plus spécia- 

(1) Minute de la main du général Delort. 



AHMKE 
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d'Aragon. 

v DIVISION 
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lement mon aide de camp. M. de Mondragon jeune 
officier d'un mérite reconnu de toute l'armée, et qui s'est 
rendu digne par ses services dans la journée du vingt- 
et-un juillet du grade de capitaine demandé pour lui. Si 
mes services ont pu être agréables à Sa Majesté, je consi- 
dérerai comme une grâce personnelle l'avancement de 
mon aide de camp. Je vous prie de lui accorder votre 
bienveillance et de recevoir avec bonté l'hommage du 
profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsei- 
gneur, de Votre Kxcellence le très humble et très obéis- 
sant serviteur. 



A Son Excellence Monseigneur le duc de Feltre, ministre 
de la guerre. 



Adieux du i3° régiment de cuirassiers 
au général Delort (*). 

M. le général baron Delort , commandant la cavalerie 
des armées Aragon et Catalogne. 

Mon général, 

Le régiment, officiers, cuirassiers, tous, ainsi que toute 
la cavalerie de l'armée, connaissent votre départ, ils sen- 
tent à l'avance la perte qu'ils font, et votre absence, mon 
général, ne fut-elle que momentanée, elle leur devient des 
plus pénibles. C'est à l'ennemi, c'est à la première a flaire 
que tous le demanderont, le vainqueur de Castalla, leur 
général qui a tant de fois illustré leurs armes en Catalo- 
gne, ii Vieh, Villa-Franea, Sagonte. Eh non! mon géné- 

(1) Le général Delort choisit deux fois le capitaine Gallet de Montdragon 
pour .son aide de camp, en 1811 (commission du 10 décembre) et pendant 
les Cent Jours (commission du i" mai i8i5). Dans la campagne du 
royaume de Valence, ce jeune officier, alors au 24*. s'était fait remarquer 
à la bataille de Sagonte et à l'escarmouche d'Oropesa (19 septembre)- 
V. Victoires, conquêtes, W VI, p. 34", et Suchet, II, p. i52. 

(a) Original. 



Général de brigade baron Delort. 
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rai, vous ne nous quitterez jamais, nos vœux sont pour 
vous, notre pensée vous suivra partout. Recevez, je vous 
prie, mon général, mes regrets particuliers sur votre 
départ et agréez, s'il vous plaît, l'expression des senti- 
ments respectueux de votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

commandant le i3 e cuirassiers. 
Barcelonne, 25 novembre i8i3. 



LXXVII 
Sachet à Delort ( ! ). 

Quartier général de Barcelonne, 26 novembre 181 3. 

Je vous autorise, comme vous me le demandez, Mon- 
sieur le général, à jouir du congé (jui vous avait été 
accordé dans le mois de juin dernier. J ai rendu compte à 
S. E. le ministre de la guerre des services que vous aviez 
rendus depuis votre arrivée à l'armée X Aragon avec le 
24 e de dragons, particulièrement à la bataille de Sagonte, 
à l'investissement de Valence et aux combats de Castalla 
et d'Ordal. Je me plais à vous donner ici un nouveau 
témoignage de ma satisfaction. 

Recevez aussi l'assurance de ma considération. 

Le maréchal duc d'ÂLBUPKRA. 
M. le général de brigade baron Delort. 

(1) Original. 
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LXXVIII 



Lettres de service ('). 

MINISTÈRE 

DE LA (il KBRK 

a* Division. 

Bure» u 
des Etats-majors. 

Napoléon, Empereur des Français, Roi d' Italie, Pro- 
tecteur de la Confédération du Rhin, et médiateur de la 
Confédération suisse. 

Ayant à nommer un général de brigade, pour être em- 
ployé en cette qualité dans la division commandée par le 
général Pajol, a fait choix de M. Delort Jacques- Antoine- 
Adrien. 

11 est en conséquence ordonné aux officiers généraux, 
aux officiers d'état-major, à ceux de l'artillerie et du 
génie, aux inspecteurs aux revues, aux commissaires 
ordonnateurs et ordinaires des guerres, aux commandants 
des corps et à tous autres qu'il appartiendra, de le recon- 
naître et faire reconnaître en la dite qualité par ceux étant 
à leurs ordres. 

Fait à Paris, le *j4 janvier 1814. 

Le ministre de la guerre. 
Duc de Feltre. 

Paris, le 24 janvier 1814 (*). 

Général, j'ai l'honneur de vous prévenir que l'intention 
de l' Empereur est que vous soyez employé dans la divi- 
sion de cavalerie commandée par M. le général Pajol. 

Vous voudrez bien vous rendre sur le champ en poste 
à Nogent-snr-Seine. 

L'exécution de cet ordre n'admet aucun délai. 

L'ordre d'après lequel vous aviez été précédemment 
attaché à la division sous les ordres de M. le général Bor- 
desoulle est révoqué. 

M. le général Pajol vous remettra vos lettres de service. 

Recevez, général, l'assurance de ma considération. 

Le ministre de la guerre, 
Duc de Feltre. 

A M. le général de brigade Delort (Jacques -Antoine- 
Adrien). 

(1) Original. 

(2) Original. En marge, d'une autre écriture : M. le général Delort a été 
payé de ses frais de poste. 
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LXX1X 

Avis de nomination an grade de général de 
division ('). 

A Troycs, le a6 février 1814. 

A Monsieur le général de brigade baron Delori 
(Ja cq ne s- A n to in e- A fl rien). 

Je vous préviens, Monsieur, que l'Empereur, par décret 
de ce jour, vous a nommé au grade de général de divi- 
sion. 

Sa Majesté m'autorise à vous donner cet avis provi- 
soire, en attendant celui que vous recevrez officiellement 
du ministre de la guerre. 

Le prince vice-connétable major général, 
Alexandre. 



LXXX 

Lettres de service ('). 

MINISTÈRE 

l»K LA (.1 KIUIK 

or Division. 

Bureau des 
Etals-Majors. % 

Napoléon, Empereur des Français. Roi d'Italie, pro- 
tecteur de la Confédération du Rhin, médiateur de la 
Confédération suisse. 

Ayant à nommer un général de division, pour être em- 
ployé en cette qualité au commandement de la 2 e division 

(1) Original. 

(a) Original. Le même jour, le ministre de la guerre écrivait à Delort : 
« Votre brevet de général de division ne pouvant être expédié en ce mo- 
ment, cette lettre vous en tiendra lieu. S. A. S. le prince de Neuchâtel 
vous remettra les lettres de service ». 
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<le cuirassiers, qui fait partie du 2 e rorps de cavalerie de 
Tannée. qui est commandé par M. le général comte Saint- 
Germain, a fait choix de M. le général Delort (Jacques- 
Antoine- Adrien), le ii\ février 1814. 

Il est, en conséquence, ordonné aux olliciers généraux, 
aux olliciers d'état-major, à ceux de l'artillerie et du gé- 
nie, aux inspecteurs aux revues, aux commissaires ordon- 
nateurs et ordinaires des guerres, aux commandants des 
corps et a tous autres qu'il appartiendra, de le recon- 
naître et faire reconnaître en ta dite qualité par ceux 
étant à leurs ordres. 

Fait à Paris, le 10 mars i8i4- 

Le ministre de la guerre. 
Duc de Feltre. 



IXXXI 

Le ministre de la guerre à Delort ('). 

MINISTÈRE 

DE LA (iUKUHK 

3* Division. 
Bl'RËAr 

DL MOUVKMKNT Patit, le 1 2 mai l8l.î. 

I»KS THOLI'KS * 

Général, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire le '7 de ce mois, et par laquelle vous 
demandez d'autres cantonnements pour les troupes de 
votre division qui occupent en ce moment le département 
de Y Allier, où la pénurie des fourrages est extrême. J'ai 
l'honneur de vous prévenir, général, que sur une sem- 
blable demande qui m'a été adressée par le général de 
Saint-Germain, commandant le 2 e corps de cavalerie, je 
l'ai autorisé à étendre ses cantonnements dans le dépar- 
tement du Cher, concurremment avec ceux de la Nièvre 
et de Y Allier, ce qui soulagera beaucoup ces deux dépar- 
tements. 

Au surplus, je compte incessamment donner des ordres 
pour l'envoi des escadrons de guerre de plusieurs régi- 
ments du 2 e corps de cavalerie à leurs dépôts respectifs, et 

(1) Original. 
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successivement pour tous les autres, à mesure qu'il me 
sera possible d'assigner une garni* on définitive à chacun 
de ces dépôts. 

Recevez, général, l'assurance de ma parfaite considéra- 
tion. 

Le ministre de la guerre. 
Le général comte Dupont 

Au général de division Delort, commandant la 2 e divi- 
sion de cuirassiers à Moulins. 



LXXXII 



Le ministre de la guerre à Delort ( ! ). 

M1NISTKHK 

DE LA GI'KHRK 

3* Division. 
BCRKAI' 

m:s oi'kh ations Paris, le 18 mai i8rî. 

MILITAI MHS * 

Général, je me suis empressé de donner au prince 
Schicarzenberg communication des détails contenus dans 
votre lettre du io de ce mois. J'ai représenté à S. A. com- 
bien les prétentions que forment les troupes autrichiennes 
à l'cflet de s'établir dans le département de f Allier sont 
contraires à l'esprit des conventions arrêtées entre la 
France et les puissances alliées. 

J'ai lieu de penser que M. le prince de Schwarzenberg 
fera cesser sur le champ un état de choses aussi inquiétant, 
et préviendra, par les ordres les plus positifs, les inconvé- 
nients qui peuvent en résulter. 

Je ne puis au reste qu'approuver la conduite ferme et 
prudente que vous avez cru devoir tenir dans cette cir- 
constance. 

Recevez. Monsieur le général, l'assurance de ma par- 
faite considération. 

Le ministre de la guerre. 
Le général comte Dupont. 

Au général de division Delort, commandant la a c divi- 
sion de cavalerie. 



(0 Original. 
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LXXXIII 



Delort an ministre de la guerre ('). 



Moulins, 4 juin 1814. 



Monseigneur, 

Il est important que Votre Excellence soitsurle champ 
informée ojue les désertions reeommeneent dans la divi- 
sion qui m est confiée, et je dois lui en exposer les causes : 
i° Lorsque nous sommes arrivés dans le département de la 
Nièvre, des ordres avaient été donnés à la gendarmerie 
qui y est stationnée, non seulement de ne pas arrêter les 
déserteurs, non seulement de les tolérer, mais encore de 
favoriser leur retour dans leurs foyers. Une circulaire 
écrite dans ce sens à tous les chefs de subdivisions de 
cette même gendarmerie, par le capitaine qui la com- 
mande, a été mise dans le temps sous les yeux de Votre 
Excellence, et une pareille invitation n'a pas peu contri- 
bué à augmenter le nombre des déserteurs; Les régi- 
ments qui composent ma division ont presque continuel- 
lement sous les yeux de mauvais exemples. Ils voient des 
déserteurs de toutes armes passer sur les grandes mutes 
sans être inquiétés, ou bien séjourner tranquillement au 
sein de leurs familles. La gendarmerie n'a pas encore 
arrêté à l'époque présente un seul déserteur, et montre 
une insouciance vraiment coupable et qu'on ne peut con- 
cevoir dans le plus important de ses devoirs. Je lui ai rap- 
pelé à cet égard ses obligations de la manière la plus ins- 
tante et toujours infructueusement; 3° Depuis que les 
courriers sont rétablis, les parents des militaires en pro- 
fitent pour les rappeler dans leur patrie, leur annonçant 
que ceux de leurs camarades qui y sont rentrés ne sont 
exposés à aucunes recherches et à aucunes poursuites; 
4° Aucun des congés accordés par un décret du roi aux 
différents corps de l'armée n'a été expédié a ceux qui com- 
posent ma division. La lettre par laquelle j'ai eu l'honneur 
de les réclamer à Votre Excellence est restée sans réponse. 
Ainsi les Régiments employés sous mes ordres n'ont point 
joui des bienfaits de ce décret, tandis que l'infanterie du 
'2 e corps en profitait sous leurs yeux. Cette différence a dû 
nécessairement exciter du dégoût et du mécontentement. 

(i) Minute. 




Aujourd'hui que des désertions considérables ont eu lieu, 
je ne puis plus insister sur la délivrance de ces mêmes 
congés, les cavaliers qui restent étant à peine suffisons au 
pansage des chevaux, et des chefs de corps ayant même 
été obligés de prier Votre Excellence de leur envoyer à 
cet eflet des hommes à pied tirés de leurs dépôts; 5° Les 
habitants du pays, extrêmement fatigués du séjour des 
troupes qu'ils sont forcés de nourrir, séjour qui leur de- 
vient ainsi très dispendieux et onéreux, les incitent eux- 
mêmes à la désertion, ce fait est certain ; 6° Ma division 
n'a encore reçu qu'un mois de solde sur l'exercice de 1814 
et les paysans des départements de la Nièvre, de Y Allier 
et du Cher assurent n'avoir point encore en ce moment 
les fonds suffisants pour acquitter le mois de mai. J'ai déjà 
supplié Votre Excellence d avoir la bonté de prendre des 
mesures pour le paiement régulier de la solde ; j'Un grand 
nombre ae cuirassiers sont totalement dépourvus de linge 
et de souliers, et les conseils d'administration manquent 
de fonds pour leur en procurer. Voilà encore une des cau- 
ses principales de la désertion ; 8° J'ai également appelé 
l'attention de Votre Excellence sur la nécessité absolue et 
urgente de payer aux régiments de cavalerie au moins 
quelques à comptes sur leurs masses d'harnachement, 
d'habillement et de ferrage, sans quoi il est évident qu'il 
leur est impossible de faire aucune réparation et que tous 
les effets d'habillement et d'équipement seront bientôt 
hors de service, tout retard est infiniment préjudiciable; 
9° Toutes ces causes réunies ont produit, mais dans quel- 
ques corps seulement, des actes assez fâcheux d'indisci- 
pline et d'insubordination, que le zèle, la fermeté et le bon 
esprit des chefs et des officiers n'ont pu empêcher. 

Par des considérations aussi graves et aussi impérieu- 
ses, Votre Excellence daignera me permettre de lui de- 
mander de nouveau et très instamment que les corps qui 
composent ma division soient incessamment réunis à leurs 
dépôts respectifs. Je ne vois point d'autre moyen d'arrê- 
ter des désertions qui se multiplient de manière à faire 
craindre une entière défection. Je ne vois point d'autre 
moyen d'améliorer la situation du soldat, de le pourvoir 
des choses qui lui sont dues et qu'il réclame inutilement, 
de lui assurer sa solde, de faire jouir de leurs congés ceux 
qui m ont été désignés pour les obtenir. Je ne vois point 
d'autre moyen enfin, ainsi que je l'ai déjà annoncé à Votre 
Excellence, de rétablir la discipline dans les corps, l'ordre 
et la régularité dans leur administration. C'est avec regret 
que je sollicite une mesure qui m'ôtera un commandement 
que j'étais jaloux de conserver le plus longtemps possible, 
mais l'intérêt des corps que je commande et du roi doi- 
vent l'emporter sur les choses qui peuvent m ètre utiles et 
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agréables personnellement. Je suis avec un profond res- 
pect, Monseigneur, de Votre Excellence le très humble et 
très obéissant serviteur. 

Le lieutenant général commandant la 2* division 
de cuirassiers. 

Baron Delort. 



LXXX1V 
Lettres de service ('). 

MINISTERE 
de la guerre 

r« ni vision. 
Bureau des lUti-lajors. 

Napoléon, par la grâce de Dieu et les constitutions de 
l'Empire, Empereur des Français, ayant à désigner un 
lieutenant général, pour être employé en cette qualité au 
commandement de la 3 e division de réserve de cavalerie, 
a fait choix de M. le général Delort. 

Il est en conséquence ordonné aux officiers généraux, 
aux officiers d'état-major, à ceux de l'artillerie et du génie, 
aux inspecteurs aux revues, aux commissaires ordonna- 
teurs et ordinaires des guerres, aux commandants des 
corps et à tous autres qu'il appartiendra.de le reconnaître 
et faire reconnaître en la dite qualité par ceux étant à leurs 
ordres. 

Fait à Paris, le ^3 avril i8i5. 

Le ministre de la guerre. 
M. de Daim ai ie. 



LXXXV 
Lettres de service ("). 

MINISTÈRE 
de la guerre 

2" DIVISION 

Borean des Etats-Majors. 

Napoléon, Empereur des Français, ayant à désigner un 
officier général, pour être employé en cette qualité au corn- 
et) Original. 

(2) Original non signé. \a date du jour manque. 



Digitized by 



- 127 - 



mandement de la i4" division, qui fait partie du 4' corps 
de cavalerie de l'armée du nord, a fait choix de M. le 
lieutenant général baron Delort. 

Il est en conséquence ordonne aux officiers généraux, 
aux officiers d'état-major, à ceux de l'artillerie et du 
génie, aux inspecteurs aux revues, aux commissaires or- 
donnateurs et ordinaires des guerres, aux commandants 
des corps et à tous autres qu'il appartiendra, de le recon- 
naître et faire reconnaître en la dite qualité par ceux étant 
à leurs ordres. 

Fait à Paris, le juin i8i5. 



Il est ordonné à M. le lieutenant général Delort, com- 
mandant la 3 e division de réserve de cavalerie, composée 
des 5 e , 6 e , 9 e et io' régimens de cuirassiers, de partir, aus- 
sitôt la réception du présent ordre, avec tout ce qui appar- 
tient à cette division et sa batterie d'artillerie, pour se 
rendre à Hirson. 

Cette division partant des environs de Haguenau, se 
dirigera par Bitche, le 7; Sarre gnemines, le 8; Saint- 
Avold. le 9; Metz, le 10; Estain, le 11; Stenai, le 12; 
Mézières, le i3; Aubigny, le 14 (*)♦ et Hirson, le i5, où 
cette division qui prendra le n° 14, recevra de nouveaux 
ordres de M. le lieutenant général comte Milhaud, com- 
mandant le 4 f corps de cavalerie, dont elle fera partie. 

M. le général Delort réglera la marche de cette division 
de manière à l'accélérer le plus possible, il enverra des 
ofliciers en avant pour faire préparer ses subsistances. Il 
fera marcher ses troupes en bon ordre et veillera à ce que 
personne ne reste en arrière. 

M. le général Delort aura soin de faire connaître à 
M. le général Milhaud, au Catean Cambresis, l'époque à 
laquelle sa division arrivera à Hirson. 



(0 Original. 

(2) Tous ces chiffres sont de la main de Deloct. 



Le ministre de la guerre, 
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Le général Farine, qui commande une brigade de votre 
division, marchera avec sa brigade dont il conserve le 
commandement ( ! ). 

Paris, le 3 juin i8i5. 



Mon cher général, j'ai l'honneur de vous adresser ci- 
joint l'ordre du départ que je reçois pour votre division. 
Vous voudrez bien la réunir demain aux environs de 
Haguenqu, en la rapprochant le plus possible de la direc- 
tion qu elle doit prendre, et la mettre en marche toute 
entière après-demain, avec l'artillerie et tout ce qui en 
dépend, pour suivre la route qui lui est tracée. Gomme 
votre division forme une masse de près de 2.000 chevaux, 
il sera nécessaire de faire partir demain de bonne heure 
un ou plusieurs officiers pour lui faire assigner des can- 
tonnements et préparer des fourrages. C'est avec le plus 
vif regret, mon cher général, que je vois éloigner cette 
belle division, sur laquelle je comptais tant, et que je 
perds un officier général aussi distingué que vous, mais 
partout où vous puissiez être, je vous prie de croire à 
tout mon intérêt et au sincère attachement que je vous 
porte. 



Le maréchal d'Empire major général. 
Duc de Dalmatie. 



LXXXVII 



liapp à Delort ( 8 ). 



Strasbourg, le 5 juin, à 9 heures du soir. 



Comte Rapp. 



(1) Apostille de la main de Soull. 

(a) Original. En haut, de la main de Delort : exécuté de suite. 
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LXXXVIII 



liapp à Delort ('). 

Strasbourg, le ."> juin, à 9 heures et demie du soir. 

Mon cher général, vous remarquerez dans Tordre du 
major général qu'il est indispensable de partir sur le 
champ. Je pense que les régiments qui sont à Hatten et 
Durrenbacli peuvent se rendre directement à Reishofen 
par Wœrth ; la route est beaucoup meilleure que celle de 
Haguenau. Vous pourriez alors partir demain, avec le 
reste de l'artillerie, pour Bitche. Mais je vous lais obser- 
ver que le pays que vous allez traverser jusqu'à Sarre- 
guemines offre très peu de ressources en fourrages et que 
les routes sont fort mauvaises surtout pour l'artillerie. 
Faites votre possible pour remplir le plus nromptement 
et le mieux qu'il se pourra les ordres de l'Empereur, et 
rendez-moi compte demain avant midi à Strasbourg de 
votre marche. 

Recevez l'assurance de mon attachement. 

Comte Haim». 



LXXXIX 



/{apport de Delort sur la bataille de IJgny.( l ). 

Du camp près Ligny. le 17 juin i8i5. 

A Monsieur le lieutenant général comte Mithaud. 
Mon général, 

La 14* division de cavalerie, après avoir exécuté divers 
mouvemens du centre à la droite et à la gauche de l'armée, 
a reçu directement l'ordre de l'Empereur, vers six heures 
et demie du soir, de se porter sur le champ à la poursuite 
de l'ennemi en traversant Ligny. Parvenue sur les hau- 

(0 Original. En liaut.de la main de Delort : exécute de suite. 
(2) Copie de l'époque. 
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teurs qui dominent ce village, elle a rencontré une forte 
masse de cavalerie prussienne, appuyée par des carrés 
d'infanterie et par plusieurs batteries d'artillerie. Malgré 
cet obstacle, le premier escadron du 5 e à peine formé, 
avant à sa tête M. le maréchal de camp Farine, le colonel 
Êrère de votre état major a chargé avec la plus grande 
vigueur et avec toute l'impétuosité possible la première 
ligne de cavalerie des ennemis, qui a été enfoncée et mise 
en pleine déroute, après avoir laissé bon nombre de morts 
sur le champ de bataille. 

Une deuxième ligne de cavalerie ennemie étant venue 
au secours de la première, les 5 e et io e de cuirassiers, suc- 
cessivement formés et avec ordre, ont encore culbuté cette 
seconde ligne, avec intrépidité, sans être intimidés par le 
nombre des escadrons trois ou quatre fois supérieurs au 
nôtre. 

L'ennemi, voulant à toute force reprendre le plateau, sur 
lequel je m'étais établi pour appuyer les troupes de la 
garde impériale, nous a en quelque sorte environnés de 
son feu de mousqueterie et d'artillerie, tandis que sa cava- 
lerie menaçait de nous charger de front, sur le liane 
droit et en queue. 

Dans une position aussi critique, deux charges ont été 
exécutées sur tous les points, des carrés d'inlantcrie ont 
été enfoncés, mais un feu très meurtrier, duquel ma divi- 
sion a beaucoup souiïert, et la nuit survenue nous ont em- 
pêchés de profiter de tous les avantages que nous avions 
obtenus. Quelques prisonniers seulement et une pièce 
attelée sont restés en notre pouvoir. Cette pièce a été enle- 
vée par le 9 e de cuirassiers. Le colonel Frère de votre état 
major et le général Farine, qui a eu en même temps un 
cheval tué sous lui, ont été blessés. Je l'ai été moi-même, 
mais légèrement, dans la première charge, par un coup de 
sabre au bras droit. Je vous ferai connaître, mon général, 
par un rapport particulier, mes pertes en tués et en bles- 
sés, ainsi que le nom des officiers qui se sont le plus dis- 
tingués. Je me borne à vous dire, à présent, que ma divi- 
sion, au milieu du feu le plus vif et le plus soutenu, est 
restée inébranlable à son poste, faisant toujours face à 
l'ennemi de quelque côté qu il se présentât. 

Dans ces diverses charges un général de la cavalerie 
prussienne a été pris, le prince Blucher a été renversé de 
cheval et est resté longtemps en notre pouvoir, et ne s'est 
sauvé de ce danger extrême que parce qu'il n'a pas été 
reconnu par les uns, et qu'il a été cru mortellement blessé 
par les autres. 

Le colonel Legqy d Arc)' m'a parfaitement secondé et 
mérite le grade de commandant de la Légion d honneur. 
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XC 



Reçu d'un drapeau pris sur les Anglais 
à Waterloo ('). 

Reçu un drapeau anglais pris à la bataille de Wat 
par le 9' régiment de cuirassiers, ce 26 juin i8i5. 



Rapport du général Milhaud sur la conduite du 
4 e corps de cavalerie à Ligny, à Waterloo et 
pendant la retraite (*). 

Monseigneur, 

Le 4 e corps de cavalerie, que j'ai l'honneur de comman- 
der, a rendu les services les plus signalés aux batailles des 
16 et 18 et pendant la retraite. A la bataille du 16, tandis 
que la i3 f division ralliait sous le feu le plus meurtrier 
une division d'infanterie, la i4* division commandée par 
M. le général Delort enfonçait le centre de l'armée enne- 
mie, renversait cavalerie, infanterie et enlevait les canons 
des Prussiens. C'est ainsi que la bataille du 10" fut termi- 
née et gagnée par l'armée française. 

A la bataille du 18, le 4' corps de cavalerie sauva la 
droite du comte d'Erlon, délivra plusieurs milliers de nos 
fantassins et vingt pièces de canon des mains de la cava- 
lerie anglaise, qui laissa plus de 800 dragons morts sur le 
champ de bataille et plus de i5o chevaux entre les mains 
de nos braves cuirassiers. 

Une heure après cette action d'éclat, nous reçûmes trois 
fois l'ordre d'enlever le grand plateau qui était occupé par 
plus de 20,000 hommes d'infanterie anglaise, 10,000 cne- 

(1) Copie de l'époque, 
(a) Copie de l'époque. 



Pour Monsieur le maréchal, 
Laide de camp, 
Signé : 
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vaux anglais ou hanovriens, plateau qui n'avait pas en- 
core été entamé par l'infanterie. 

Le 4 e corps, soutenu par le 3 e corps et la cavalerie de la 
garde, chargea avec intrépidité et par brigade sur le pla- 
teau. Il enfonça cinq ou six carrés anglais et une ligne de 
cavalerie trois fois plus forte, et après avoir sabré des 
milliers de fantassins anglais, s'empara de pièces de 
position, sabra sur leurs pièces les canonniers qui n'avaient 
pas eu le temps de se jetter dans des trous préparés pour 
les recevoir. 

Les secondes batteries de l'ennemi, établies derrière des 
ravins et soutenues par de fortes réserves d'infanterie et 
d'autres batteries de flanc démasquées et inaccessibles, ne 
nous permirent pas de garder les \o pièces d'artillerie de 
position. Mais les 4 e et 3 e corps de cavalerie et la cavalerie 
de la garde se rallièrent et tinrent, avec une constance 
héroïque, le revers du plateau pendant trois heures, sous 
la grêle de la mitraille et de la fusillade, et ne furent mal- 
heureusement soutenus que par quelques bataillons fran- 
çais de la ligne ou de la garde, qui arrivèrent trop tard et 
tous sans aucun ensemble. 

Les généraux en chef Wellington et Blucher rendent 
justice aux cuirassiers français. Blucher ne dissimule 
point qu'il est resté sous son cheval, dépassé de trois quarts 
île lieue par les cuirassiers français, à la bataille de Ligny. 

Je prie V. E. d'accueillir favorablement les demandes 
que j ai l'honneur de lui adresser en faveur des braves du 
4 *" corps de cavalerie qui se sont particulièrement distin- 

Nous avons eu tant de généraux et tant de militaires de 
tous grades tués ou blessés que j'ose à peine dire que j'ai 
eu, ainsi que le lieutenant général baron Delort, trois 
chevaux tués sous moi et doux grièvement blessés. 

Agréez, Prince, etc. 

P. S. — Dans les différentes charges il a été pris par les 
cuirassiers six drapeaux qui ont été remis à l'Empereur, 
et un remis par M. le lieutenant général Delort à son E. 
M. le maréchal Grouchy. Signé : le comte Milhaud. 

NOTE DE M. LE GÉNÉRAL COMTE MILHAUD EN KAVEUH DE 
M. LE LIEUTENANT GÉNÉRAL BARON DELORT (') 

Demande de grand-olïieier de la Légion d'honneur. Cet 
oflicier général a déjà mérité cette faveur dans plus de 

(i) Copie de l'époque. 




vingt combats, mais dans cette dernière campagne, à la 
tète de la i4 l division de cuirassiers, il s'est couvert de 
gloire. A la bataille du 16. il a enfoncé le centre de l'ar- 
mée prussienne, renversé cavalerie, infanterie et a pris 
plusieurs pièces. Ce mouvement audacieux a décidé la 
bataille en notre faveur. A la bataille du 18, il a délivré «jo 

Jrièees de canon du comte d' Erlon des mains de l'ennemi. 
1 a été blessé et a eu plusieurs chevaux tués sous lui. 



Note sur la retraite de Varmëe ('). 

A Monsieur le lieutenant général comte Milhaud. 

Le 3o juin i8i5. le lieutenant général Delort reçut 
l'ordre du maréchal Grouchy, commandant alors l'armée, 
de couvrir sa retraite depuis la Patte d'Oie jusqu'à la 
Barrière de la Ville tte. Il forma, à cet effet, des divisions 
de cuirassiers des .V, io\ 6* et o/, qu'il avait ralliés pen- 
dant la marche, qui placées en échelons sur la grande 
route et appuyées par un bataillon d'infanterie mis à sa 
disposition et jeté sur les deux lianes de la route, parvin- 
rent à sauver un grand nombre d'hommes éparpillés et 
de fuyards, effectuèrent leur retraite dans le meilleur 
ordre jusqu'à la Barrière de la Ville tte, en arrêtant par 
leur bonne contenance et leur fermeté une avant-garde 
nombreuse en infanterie, cavalerie et artillerie, qui fit sou- 
vent mine de les attaquer, qui sonna plusieurs fois la 
charge et n'osa aborder les cuirassiers, qui restèrent iné- 
branlables au milieu de la mitraille et de la fusillade la plus 
forte. C'est ainsi que les corps d'infanterie des généraux 
Beille et Erlon parvinrent à effectuer, sans être inquiétés, 
leur retraite jusque dans l'enceinte de Paris. Par un bon- 
heur inouï, les cuirassiers exposés pendant plus de deux 
heures au feu le plus vif et suivis de près par les tirail- 
leurs de l'ennemi, tant fantassins que cavalerie, n'éprou- 
vèrent pas la moindre perte. 

Paris, le i cr juillet i8i5. 



Signé : le comte Milhaud. 
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XG1II 



Macdonald à Delort ( ! ). 



Bourges, le 4 août 1810. 



Monsieur le général. 



Vous avez bien jugé que c'est par erreur que le général 
comte de Valniy a donné ordre aux généraux qui com- 
mandaient la cavalerie de suivre ces troupes dans les 
cantonnements qui leur sont assignés. Cette mesure a été 
prise avant mon entrée en fonctions, et des que j'en ai été 
informé, j'en ai fait arrêter l'elfet, attendu que Messieurs 
les généraux sans commandement doivent retourner dans 
leurs foyers, ou attendre dans les lieux qu'ils auront 
choisis, les ordres ultérieurs du ministre de la guerre. 

Je me rappelle avec plaisir. Monsieur le général, vos 
bons services en Catalogne et je regrète que les circons- 
tances vous les fassent cesser à l'armée de la Loire. 

Agréez l'assurance de ma parfaite considération. 



A M. le général Delort , à Bourbon-V Archambault. 



Je reçois votre lettre du i5, vous ne devez pas douter 
du plaisir que j'aurais à vous voir, si vous passez à Bour- 
ges, mais je crains que vos espérances ne se réalisent 
point de sitôl. J'ai envoyé Sparre, il y a dix jours, à Paris 
avec une lettre pressante présentée au ministre par M. de 
Sémonville. Ils n'ont reçu qu'une réponse négative moti- 

(i) Original, 
(a) Original. 



Le maréchal duc de Tarent e, 
Macdonald. 
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Macdonald à Delort ('). 



Bourges, 22 octobre 181 5. 
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vée sur ce que l'on ne veut pas employer de généraux qui 
ont fait la campagne. Voilà ce que Sparre me mande. 

Recevez, général, l'assurance nouvelle de mes senti- 
ments accoutumés. 



Lettre du général Delort à un maréchal de camp 
sur la guerre d'Espagne et les événements de 



Je vous dois des remerciments de votre confiance ; vous 
avez fondé sur mon témoignage le récit de la guerre 
d' Espagne, pour les armées de Catalogne et d'Aragon. 
Les événements de cette guerre impartialement rappor- 
tés, et avec une scrupuleuse vérité, ne vous exposeront, 
je l'espère, ni pour le présent, ni pour l'avenir, à aucune 
réclamation. Les mémoires que j'ai eu l'honneur de vous 
adresser à cet égard vous ont prouvé avec quel dévou- 
ment ces deux armées ont rempli, pendant sept ans, la 
tâche la plus difficile. Peut-être auriez-vons donné une 
plus juste idée des obstacles de cette guerre et de la 
valeur des soldats qui y ont été employés, en faisant, 
comme moi, précéder votre relation, d'un court préam- 
bule sur la situation topographique de la Catalogne, le 
caractère de ses habitants, leur haine invétérée contre les 
Français, et l'opiniâtreté avec laquelle ils ont lutté, 
même après le traité de paix qui terminait la guerre de la 
succession, contre les forces réunies de la France et de 
Y Espagne. Les Catalans méritent une attention particu- 
lière au milieu même d'un peuple qui s'est toujours rendu 
célèbre par son énergie et son inébranlable persévérance, 
et dans le moment où quelques souverains, ligués sous le 
nom pompeux de la Sainte Alliance, peuvent menacer les 
droits des peuples, n'est-il pas important de prouver aux 
uns et aux autres, par un exemple récent et héroïque, 

(i) Minute de la main de Delort. 



M al Macdonald. 
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i8i5 (<). 



Arbois, 19 auguste 18*20. 



Monsieur le maréchal de camp, 
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qu'une nation résolue a mourir pour le maintien de sa 
liberté et de son indépendance, est invincible ? J'aurais 
souhaité aussi que, dans le chapitre relatif au siège de 
Gêrone. vous n'eussiez pas entièrement omis de faire 
mention de ce charmant enfant qui, pendant un combat 
et au milieu de la nuit la plus obscure, tombe entre les 
mains des Français. Il me semble que cet épisode, connu 
de toute Tannée de Catalogne et exactement vrai dans 
toutes ses particularités, eût vivement attaché vos lec- 
teurs. Je vous ai fourni le fonds, mais il vous appartenait 
de le rendre, par la forme, digne du plus touchant intérêt. 
Quelque soin que j'aie pris de faire écrire bien lisiblement 
mon manuscrit, j'ai remarqué que deux ou trois noms 
propres et de pays avaient été dénaturés par vos copistes, 
et je vous adresse la note par volume et par page, afin 
que ces légères erreurs puissent élre rectifiées dans une 
seconde édition. J'oserai encore vous manifester des 
regrets que vous ayez oublié la note relative au capitaine 
Montauzée dans la relation sommaire du combat de Bru- 
nyola. à la fin de 1809. Cet officier y avait mérité le grade 
de chef de bataillon par un grand sang-froid et un beau 
dévouement dans la situation la plus périlleuse. Enfin, et 
pour achever toutes mes censures, permettez-moi de vous 
dire que vous avez choisi un mode de travail qui peut- 
être allaiblit l'intérêt de vos récits, mais vous avez cru 
sans doute que l'inconvénient d'interrompre la relation 
d'une même campagne dans le même pays serait suffisam- 
ment compensé par l'avantage d'offrir, réunis dans un 
seul cadre, tous les événements militaires de la même 
année. Vous touchez au moment, Monsieur le maréchal 
de camp, de finir l'utile et noble ouvrage auquel vous 
avez pris une part si honorable. Je n'ai donc pas de temps 
à perdre pour vous adresser encore quelques observa- 
tions sur les mémorables et trop funestes événements qui 
mettront fin au récit de tant de glorieux faits d'armes. Je 
me dispenserais volontiers de ce soin, si je pouvais pen- 
ser que vous avez été le témoin oculaire de nos derniers 
désastres, car après vos preuves d'impartialité, de talent 
et de sagacité, j'aimerais en ce cas à m'en rapporter à 
votre propre jugement. Les observations contenues dans 
cette lettre et celles que je vous ai déjà transmises sur la 
campagne de i8i5 ne me paraissent susceptibles d'aucune 
réplique tant soit peu fondée. 

J'ai lu plusieurs fois et avec beaucoup d'attention, 
toutes les brochures qui ont paru sur les événements de 
i8i5 ; je n'en vois que deux qui puissent vous servir de 
guide. Sauf quelques modifications dans la relation de ces 
fameux désastres où nos soldats ont déployé leur valeur 
accoutumée, et le chef de l'armée ce puissant génie et ces 
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immenses facultés qui. longtemps secondés par la fortune, 
l'avaient rendu l'arbitre absolu des destinées de la Franco 
et de Y Europe, en tout ce qui touche à son débarquement 
en France, à la célérité de sa marche triomphale, à la 
disposition morale des soldats et des citoyens, à l'organi- 
sation de la force armée avant et après le 20 mars, à la 
situation des places de guerre, des arsenaux, des maga- 
sins et des ateliers au moment de son retour et immédia- 
tement avant d'ouvrir la campagne.au système de défense 
adopté pour Lyon et Paris, tout cela mérite crovance 
comme autant d'articles de foi et tout cela est précieuse- 
ment recueilli dans la brochure du général Goiirgand, 
mais bien plus explicitement et avec bien plus d'ordre, 
dans la brochure intitulée : Mémoires pour servir à l'his- 



ouvrage écrit à la manière de César est de l'empereur 
Napoléon lui-même. On ne peut nier du moins qu'il ait été 
rédigé par un officier admis dans sa plus intime confiance. 
Quel autre aurait pu entrer dans des détails aussi bien 
circonstanciés, aussi certains, aussi positifs, sur tous les 
événements qui ont précédé et suivi le 10 mars, sur 
l'exacte composition des armées françaises et anglo-prus- 
siennes! C'est là que vous trouverez des matériaux sûrs 
pour la relation de la dernière campagne. Ma tAche à moi, 
Monsieur le maréchal de camp, est de vous indiquer, en 
ma qualité d'acteur et de témoin, ce qui me parait avoir 
essentiellement influé sur les désastres qui ont, une 
seconde fois, livré la capitale de la France à l'étranger et 
ce beau royaume aux vengeances d'un ennemi d'autant 
plus irrité qu'il avait été plus souvent vaincu et humilié. 

Si le retour subit et miraculeux de l'Empereur excita 
d'abord un vif enthousiasme dans la France, alors en 
proie, et non sans sujet, à toutes les alarmes d'une contre- 
révolution, le zèle des citoyens fut bientôt attiédi par 
l'addition aux constitutions de l'empire; dans cet acte 
supplémentaire on crut reconnaître un penchant au pou- 
voir absolu, qu'aucun revers ne pouvait corriger et qu'au- 
cun sacrifice national ne parviendrait à fléchir. On remar- 
qua avec douleur qu'une constitution qui admettait la 
souveraineté du peuple etsqui devait ainsi être soumise à 
sa sanction, était moins libérale qu'une charte octroyée en 
vertu du droit divin. On redouta dès lors ces complaisants 
sénatus-consultes, monuments honteux de la plus dégra- 
dante servilité, qui ne tardèrent pas, en des temps plus 
heureux, à saper jusque dans leurs fondements les lois 
constitutives de l'Etat. La France se crut déjà placée dans 
la désespérante alternative ou d'un despotisme inflexible 
ou de la perte de son honneur et de son indépendance. 
En second lieu, l'illusion si séduisante de revoir inces- 
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samment l'impératrice et le roi de Rome était entièrement 
dissipée. Il devenait constant que Y Autriche, loin d'être 
amie et protectrice, mettait contre nous dans la balance le 
poids de sa puissante intervention, au mépris des droits 
du sang et des titres les plus sacrés. En troisième lieu, le 
roi de Naples, dédaignant les plus instantes comme les 
plus sages remontrances, venait de consommer la plus 
insensée des entreprises ; il avait porté son armée sur le 
Pô à marches précipitées et à peine informé du débarque- 
ment de l'Empereur sur les côtes de France. Cette armée 
fut dispersée et anéantie aux premiers coups de fusil des 
Autrichiens. Murât, lâchement abandonné par ses soldats, 
vint chercher un refuge sur le territoire français, non 
moins funeste à sa patrie en voulant la protéger qu'en se 
déclarant contre elle, et toujours mu, en 18 1 4 comme en 
i8i5, par un vil égoïsme et par la seule crainte de perdre 
un trône d'où l'empereur à' Autriche et la maison de Bour- 
bon avaient tour à tour tenté de l'expulser. Sa déplorable 
fin a prouvé qu'un royaume était pour lui le plus funeste 
des présents, qu'il ne pouvait briller que par une grande 
bravoure et à côté de l'Empereur et que, comme le vain- 
queur de Savirac et de Monconlour, 



C'est sous des auspices aussi fâcheux que s'ouvrit la 
fatale campagne de i8i5. La confiance du soldat en fut 
ébranlée, il vit clairement que V Italie ne pouvait plus 
opérer aucune diversion en notre faveur et que toutes les 
forces de l' Europe seraient de nouveau liguées pour nous 
asservir. Les actes inouïs du congrès de Vienne, cette 
proscription d'un souverain mis hors du droit des gens et 
de la loi commune à toutes les nations, cette proscription 
que la force seule peut justifier, annonçait une guerre à 
outrance et d'extermination, au lieu de cette paix dont la 
modération du gouvernement français sollicitait le main- 
tien. Cette modération était alors dans ses intérêts, elle 
était donc sincère, mais les puissances coalisées affectaient 
de ne point croire à ces démonstrations pacifiques, elles 
avaient trop appris, à leurs dépends, à redouter 1 ambition 
d'un prince qui, une fois affermi sur son trône, se serait 
peut-être trop tôt rappelé qu'il avait été longtemps 
l'arbitre des traités, et qu'une paix honorable pour un 
souverain pendant vingt ans à leur merci, ne pouvait 
convenir à un guerrier accoutumé à vaincre et a distri- 
buer des couronnes. Le soldat français redoutait lui- 
même cette ambition effrennée. En regardant, par une 
juste confiance dans sa valeur et le génie de son chef, 
comme très probables, ses premiers succès au début de 
la campagne, il pouvait ne recueillir d'autres fruits de son 
dévoûment que d'être exposé, sans utilité pour son pays, 



Le poids de sa couronne accablait sa faiblesse. 
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aux ravages de la peste sur les sables brûlants de la Sj'rie, 
à mourir de froid dans les âpres contrées du nord, à être 
enseveli vivant sous les pontons anglais, ou à périr par 
toutes les horreurs du besoin dans l'île déserte de Cabrera, 
où l'Espagne reléguait, avec une barbare cruauté, nos 
malheureux prisonniers. Les ennemis intérieurs, qui cette 
fois n étaient pas en face de nous, propageaient et forti- 
fiaient ces craintes, ils n'épargnaient rien pour découra- 
ger le soldat. Knlin un grand nombre de généraux et d'of- 
ficiers qui, tout récemment, avaient non seulement prêté 
serment de fidélité au roi, mais avaient encore démontré 
un jçrand dévoûment à sa personne et aux princes de sa 
famille, étaient placés, par la bizarrerie de la fortune, 
dans la position la plus difficile, entre l'honneur et l'amour 
de la patrie, entre le devoir que prescrit la loyauté et la 
nécessité de combattre pour soutenir la dignité et l'indé- 
pendance de la France. Ces motifs également puissants 
sur des cœurs généreux les jeltaient dans l'irrésolution et 
le découragement. Ce sentiment pouvait être affaibli, mais 
non détruit, par l'injuste renvoi de plusieurs officiers dis- 
tingués, par la scandaleuse et ridiculement nombreuse 
promotion de généraux qui, depuis vingt ans, croupis- 
saient dans un repos absolu, par les insultes prodiguées à 
de braves vétérans, enfin par cette discussion honteuse où 
l'on mettait trop tôt en question l'accomplissement des 

Promesses les plus solennelles pour frustrer l'élite de 
armée du prix du sang versé pour la patrie et de la mo- 
dique et nécessaire récompense accordée si justement aux 
plus pénibles comme aux plus honorables services. Telles 
étaient généralement les dispositions morales de l'armée 
au moment d'entrer en campagne. La malveillance s' effor- 
çait chaque jour d'éteindre tout esprit national. Pour le 
relever il ne fallait rien moins que d'éclatantes victoires 
et FKmpereur se décida à commencer les hostilités. Dans 
la supposition où les Français, ralliés par un danger com- 
mun, auraient été résolus à tous les sacrifices pour ne pas 
subir le joug ignominieux de l'étranger, il eût été préfé- 
rable, dans cette grande circonstance, de concentrer les 
armées autour de Lyon et de Paris, d'attendre près de 
ces villes bien fortifiées et bien approvisionnées, et qui 
auraient été ainsi des points d'appui formidables, toutes 
les forces de la coalition; elles s'élevaient à près d'un 
million de soldats. Mais les brillants et rapides succès de 
la campagne de 1814 attestent tout ce qu'on pouvait espé- 
rer dans une telle position d'un génie actif et inépuisable 
en ressources, dirigeant des soldats qui ne comptaient pas 
le nombre des ennemis. Manœuvrant avec célérité sur les 
deux rives de la Seine, l'Empereur eût successivement 
détruit les armées qui eussent entouré la capitale. De telles 
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masses ne pouvaient longtemps séjourner sous ses murs. 
L'alternative était inévitable : ou occuper sans retard 
Paris ou regagner précipitamment les frontières. C'est en 
réduisant en cendres l'ancienne capitale des czars que le 
fameux comte Rosiopchin avait sauvé l'empire de Russie. 
La France pouvait opérer son salut sans un si grand sacri- 
fice. Paris eût résisté, protégé par le plus vaillant des 
chefs, et l'on devait attendre les mêmes résultats de l'illus- 
tre maréchal chargé de défendre la seconde cité de l'Em- 
pire. Les glorieux exploits de l'armée de Catalogne et 
\Y Aragon répondaient des talents et de l'expérience du 
vainqueur de Tarragone et de Valence. 11 se serait mon- 
tré non moins habile dans la défense que dans l'attaque. 
Mais ce plan qui exposait la moitié de la France à tous les 
ravages d'une seconde invasion et facilitait d'ailleurs tous 
les complots des ennemis intérieurs, répugnait trop, sous 
ces deux rapports, au chef de l'armée et de l'Etat. II se 
fixa donc au projet de surprendre, par une marche rapide 
et bien combinée, les Anglais et les Prussiens et de les 
détruire séparément. C'est vers ce but, en partie atteint, 
que furent dirigées les premières opérations de la campa- 
gne. Blucher était encore le i5 juin à Xamur et Welling- 
ton à Bruxelles le même jour. Les armées des deux géné- 
raux occupaient des cantonnements autour de ces deux 
villes et à d'assez grandes distances les uns des autres. 
Aussi les Prussiens furent le 1 5 juin attaqués à Timpro- 
viste sur une grande partie de leur ligne, et partout chas- 
sés par notre cavalerie légère avec une ardeur qui présa- 
geait les succès les plus décisifs. 

Un événement bien extraordinaire et non moins im- 
prévu, la désertion d'un lieutenant général, vint étonner 
l'armée. Dans la matinée du i5, il avait gagné le quartier 
général du prince Blucher, emmenant avec lui deux offi- 
ciers de son état-major. Cette incroyable défection affai- 
blissait la confiance des soldats dans leurs chefs, mais ce 
n'était pas son résultat le plus funeste. Elle avertissait à 
temps, et d'une manière bien s Are. le général prussien des 
mouvements, de la direction et de la force de l'armée 
française, et elle l'aidait à coup sûr à prendre une résolu- 
tion salutaire. Cette circonstance a bien in Hué sur la 
bataille de Flenrus et si. après la seconde Restauration, 
le général déserteur a été immédiatement pourvu de l'un 
des premiers emplois de son grade, vous contribuerez 
sans doute, Monsieur le maréchal de camp, en lui rendant, 
avec votre impartialité accoutumée, toute la justice qui lui 
est due. à le iaire élever à la première des dignités mili- 
taires. La Prusse lui doit incontestablement quelques- 
unes «les nombreuses décorations dont feu le prince Blu- 
cher avait été revêtu à l'envi par tous les princes de 
Y Europe. 
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La seconde cause qui a empêché la bataille de Fleurus 
d'être décisive, a été la lenteur et l'indécision des mouve- 
ments de l'aile gauche sous les ordres du maréchal Ney 
et son peu de vigueur dans l'attaque des Anglais aux 
Quatre-Bras. Il est certain que s'il eût occupé de bonne 
heure, dans la matinée du 16, cette importante position, 
ainsi qu'on prétend qu'il en avait reçu 1 ordre, qu'il y eût 
contenu par un fort détachement la portion de l'armée 
anglaise qui venait, en toute hâte et sans artillerie, flan- 
quer la droite des Prussiens, en débouchant par la route 
de Bruxelles à Xamur, il est certain, dis-je, qu'il pouvait, 
avec un corps d'armée fort de près de 44?°°° hommes, 
contenir les Anglais, attaquer rapidement les hauteurs de 
Brj\ dont il n'était pas éloigné de plus de ^ooo toises, 
tourner l'armée de Blucher. compléter sa déroute et lui 
enlever tous ses canons et tous ses bagages. 

La troisième cause est le retard dans 1 attaque du centre 
de l'armée. Cette attaque décisive n'eut lieu que vers les 
quatre heures du soir; et lorsque le village de Ligny eut 
été emporté pour la troisième ou quatrième fois, la divi- 
sion de cuirassiers du général Delort fut seule envoyée à 
la poursuite de l'ennemi. Cette division enfonça tous les 
bataillons prussiens formés en carré sur le plateau qui 
domine ce village, chargea et culbuta dix fois toute leur 
cavalerie, renversa Blucher de cheval, mais ne recevant 
pas de renfort, elle ne put que se maintenir par une 
vigueur extraordinaire sur un terrain où elle était pour 
ainsi dire entourée par l'infanterie, l'artillerie et la cava- 
lerie prussienne. Pendant ce combat, la seconde division 
des cuirassiers du corps du général Milhaud était restée 
en réserve, c'est ce que n'explique point l'ouvrage qui a 
pour titre : Mémoire pour servir à ï histoire de France 
en i8i5. Tous les détails dans lesquels est entré l'auteur 
sur la journée de Fleurus sont d'ailleurs parfaitement 
exacts et conformes à la vérité. Les rapports officiels des 
lieutenants généraux Milhaud et Delort sur ces belles 
charges de la i4" division vous ont fait connaître combien 
les 5*, io% (Y et o/ régiments de cuirassiers avaient contri- 
bué au gain de la bataille. Ces rapports sont joints aux 
manuscrits que je me suis empressé de vous adresser, 
comme document utile h la tâche qui vous reste à remplir; 
vous aimez qu'on vous seconde dans l'intention louable 
d'être vrai, juste et impartial. 

Knlin, la quatrième cause est dans l'inexplicable len- 
teur du maréchal Grouchy qui, avec deux corps complets 
de cavalerie, c'est-à-dire avec la moitié de cette armée, 
s'arrête à deux lieues du champ de bataille, au lieu île 
poursuivre Blucher, l'épée dans les reins, et de profiter du 
désordre et de la terreur qui régnaient parmi <5es soldats 
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déjà éparpillés entre Gembloux ctVavres et commettant 
partout d'alfreux excès capables de soulever toute la 
Belgique. Blucher n'avait échappé aux cuirassiers de ma 
division que par un bonheur inouï et à la faveur de la 
nuit. Les uns ne l'avaient pas reconnu, les autres le 
croyaient blessé mortellement, et combien leur erreur 
nous a été funeste. La fortune ne favorisait pas la bra- 
voure. Ainsi le maréchal Grouchy avait encore laissé 
échapper le général prussien qui la veille devait, selon 
toutes les probabilités, rester en notre pouvoir. Cette 
faute capitale allait non seulement nous ravir tout le fruit 
d'une bataille si chèrement gagnée, mais nous arracher 
encore le lendemain une victoire plus opiniâtrement dis- 
putée et changer en triomphe la déroute de nos eimemis. 

Mes observations sur la bataille du Mont Saint-Jean 
seront l'objet d'une seconde lettre. 

Agréez, Monsieur le maréchal de camp, le tribut de 
reconnaissance et d'estime que méritent vos talents et 
votre civisme, et recevez, en même temps l'assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 

Lieutenant général baron Delort. 



XCVl 



Relation de la bataille de Waterloo par Delort ('). 

Arbois, le 19 septembre 1820. 
Monsieur le maréchal de camp, 

Quoique votre patriotisme n'ait point nui à l'équité, à 
la vérité et à l'impartialité qui sont les principales quali- 
tés d'un historien, on reconnaît néanmoins dans votre 
estimable ouvrage un cœur vraiment français. Aussi je 
juge de votre douleur par la mienne, quand vous aurez à 
retracer le désastreux événement qui doit terminer le 
récit de tant de glorieux faits d'armes et si dignes, hélas! 
d'un plus heureux résultat. Je viens fixer encore votre 
attention sur les particularités de cette grande bataille, 
<jui me sont parfaitement connues et vous indiquer avec 
franchise, et selon mon jugement, les véritables causes 

(1) Copie de l'époque. 
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de cet affreux revers. Les maréchaux Ney et Grouchy 
ont été gravement inculpés. Ils ont répondu aux repro- 
ches qui leur ont été faits. Vous pèserez impartialement 
et les inculpations et les défenses. Des amis zélés ont 
cherché à expliquer la conduite de ces deux généraux de 
la manière la plus honorable à leur réputation. Kt comme 
cette réputation était fondée sur une longue expérience et 
des services extrêmement distingués, ils ont trouvé 
presque tous les Français disposés à écouter favorable- 
ment des réclamations, suggérées d'ailleurs par les plus 
nobles motifs et les intérêts les plus sacrés. Ces intérêts 
et ces motifs portent naturellement à l'indulgence, mais 
ils ne doivent pas remporter sur la vérité ou du moins 
sur les grandes probabilités, et si les intentions sont in- 
contestablement bonnes, si tous les militaires de l'armée 
se plaisent à les reconnaître telles, les faits, ce me semble, 
ne sont pas aussi péremptoires et aussi faciles à justifier. 
D'abord, il ne serait guère raisonnable de supposer que 
le plus habile capitaine du siècle ait montré tant d'impré- 
voyance et d'impéritie dans la conjoncture la plus essen- 
tielle à sa gloire et à son existence, et qu'il ait commis 
des fautes telles que l'honneur d'une résistance inouïe 
appartiendrait tout entier à la valeur des soldats, et que 
les généraux ennemis n'auraient eu, pour en triompher, 
qu'à profiter des mauvaises manœuvres de leur adver- 
saire. Toutefois, je n'affirmerai pas, comme ses apolo- 
gistes, que son plan était, sous tous les rapports, irrépro- 
chable et qu'il y avait développé un plus grand génie que 
dans ces campagnes qui lui ont mérité, à juste titre, l'ad- 
miration des contemporains et de la postérité. J'avoue 
que je me défie un peu de cette sagesse qui, après tant de 
travaux, de sacrifices, de sang répandu, après tant de 
prodiges de tout genre, aboutit au rocher de l'île de Sainte- 
Hélène. Supposons-le dans la situation la plus favorable : 
admettons que les Anglo- Prussiens aient été complète- 
ment défaits au Mont Saint Jean. Kst-il bien certain que 
cette victoire signalée eût dissous la ligue des puissances 
principales de l'Europe? Kst-il constant qu'un soulève- 
ment terrible eût éclaté dans Londres à la première nou- 
velle de ce désastre, que les ministres anglais auraient été 
infailliblement changés, et que leurs successeurs n'au- 
raient rien eu de plus pressé que d'envoyer des plénipo- 
tentiaires demander la paix au quartier général du vain- 
queur? Voilà pourtant ce que l'on donne comme positif 
dans l'hypothèse où nous aurions obtenu un plein succès. 
Une opinion contraire serait-elle dénuée de vraisem- 
blance? Le patriotisme du peuple anglais se compose en 
grande partie d'une haine invétérée et implacable contre 
la France. Cette haine lui fait supporter sans se plaindre, 
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tous les efforts et tous les sacrifices qui ont pour but 
notre ruine et notre humiliation. Comme le peuple roi, il 
a pour principe de ne point faire la paix après une défaite, 

Earce qu'il est convaincu que les victoires seules font les 
ons traités, et qu'une paix ignominieuse, qui porte 
atteinte à l'indépendance d'une nation, est le pire de tous 
les maux. Il est donc présumable que les Anglais, même 
après d'éclatants revers, eussent persévéré, et en suppo- 
sant qu'aucune puissance ne se détachât de la Sainte 
Alliance, était-il possible que la France pût résister à la 
conjuration formée contre elle ? On allègue en preuve de 
cette possibilité la coalition des rois vaincue par la France 
seule, en 1793 et 1794. Mais alors, les princes divisés 
manquaient de cette unité nécessaire à la réussite de leur 
dessein, et des circonstances tout à fait dissemblables 
devaient avoir des effets tout opposés. La France ne pou- 
vait espérer son salut que de 1 appui de V Autriche. C'est 
ainsi que Louis XIV, accablé par tant de revers et près 
de succomber sous les coups de ses ennemis acharnés, se 
releva encore plus par les querelles de la reine Anne avec 
la duchesse de Malboroap que par l'éclatante victoire de 
Denain. On prétend et on doit croire pour l'honneur de 
l'empereur d'Autriche, qu'il flottait incertain entre les 
droits du sang et les vives instances des souverains ses 
alliés, lorsque la téméraire invasion de Murât jusqu'aux 
rives du Pô fixa, à noire détriment, une résolution qui 
devait causer une extrême répugnance à son cœur et aux 
plus douces affections de la nature. 11 n'est point de con- 
cessions auxquelles l'empereur Napoléon n'eût dù con- 
sentir en i8i!2, pour empêcher son auguste beau-père de 
se déclarer contre lui; car rompant alors tout équilibre. 
Y Autriche nous portait un coup décisif. Mais quels obs- 
tacles pouvaient arrêter l'ambition du souverain des 
Français , persuadé que dans la carrière de gloire qu'il 
parcourait, il ne faisait qu'accomplir les ordres du des- 
tin (')? 



(1) Le spirituel auteur de l'ouvrage intitule (ialerie politique cl moraU, 
eite à ce sujet l'anecdote suivante, l'n jour il venait d'échapper à un com- 
plot hardi traîné contre sa vie. On lui représenta qu'il s'était exposé im- 
prudemment et sans nécessité aux coups qu'on pouvait et qu'on veillait 
lui porter. « C^uand ils auraient tiré, dit-il, ils auraient peut-être blessé ou 
» tué un de mes aides de camp ». - « El pourquoi pas vous-même », lui 
répondit-on ? a l'arce que je pense qu'il n'en est pas encore temps. Ooyez- 
» vous que j'attribue à moi seul et à mon habileté les choses extraordinaires 
» qui* j'ai laites? Non, une puissance supérieure me pousse et nie mène a un 
» but que j'ignore. Tant que ce but ne sera pas atteint, je suis invulnérable, 
» inébranlable ; mais des que je ne serai plus nécessaire, il sutlira d une 
» mouche pour me renverser." Ce lait aussi singulier que vrai explique bien 
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La même cause devait infailliblement produire en i8r5 
les mêmes eil'ets. Ce n'est qu appuyé par toutes les forces 
de Y Autriche que l'empereur Napoléon pouvait raison- 
nablement espérer de faire face à tous ses ennemis, et sa 
défaite, dans les circonstances critiques où se trouvait la 
France, était certaine, des le moment où les principales 

Ïmissances de Y Europe restaient étroitement unies et 
iguées contre lui. J'ai déjà remarqué que limpolitique et 
téméraire conduite du roi Murât ne permettait guère à 
Y Autriche de ne plus faire cause commune avec ses alliés. 

Après ces réilexions, je vais mettre tous mes soins, 
Monsieur le maréchal de camp, à vous expliquer les 
causes essentielles de cette catastrophe qui, comme les 
désastres de Crécy, de Poitiers, d'Asincourt. d' Hocstet, 
a été, et pour longtemps, si funeste à la patrie. 

L'armée française, déduction faite de ses pertes dans la 
journée de Flenrus et du corps détaché du générai 
Grouchy, était composée, au moment de la bataille de 
Mont-Saint- Jean, de 95 bataillons, de 110 escadrons et de 
240 bouches à feu. La force totale était évaluée à G8,G5o 
hommes. Le corps du maréchal Grouchy, spécialement 
chargé d'observer et de contenir l'armée prussienne, 
comptait 24,800 fantassins. (>,ioo cavaliers, 3, 200 artil- 
leurs et sapeurs et 102 bouches à feu, en totalité 34, 100 
hommes. L armée anglo-hollandaise présentait un efleetif 
de 8o,,5oo combattants, dont 20.000 cavaliers, et de 25o bou- 
ches à feu. L'armée prusso-saxonne , après les pertes es- 
suyées à Ligny, était encore forte, le 17 au soir, à Vavres, 
de }5,ooo hommes de toutes armes et soutenue par 170 
bouches à feu. Ainsi, les armées anglaise et prussienne 
réunies à Waterloo et à Vavres, dans la matinée du 18 
juin, nous opposaient ib'4,5oo eombattans et ^20 pièces 
d'artillerie. Ces armées excédaient donc la nôtre, puisque 
le corps du maréchal Grouchy n'est point entré en ligne, 
de t)5,85o hommes et de 180 pièces d'artillerie. 

Mais comprenons dans nos forces actives le corps du 
maréchal Grouchy, et l'armée anglo-prussienne sera 
encore supérieure à l'armée française de 61,750 combat- 
tants et de <>8 bouches à feu. 

Je pense, Monsieur le maréchal de camp, que vous 
aurez l'attention de joindre au plan topographique de la 
bataille des tableaux explicatifs de l'organisation des ar- 
mées respectives, par corps, par division et par brigade, 
à peu près tels qu ils se trouvent dans l'écrit qui a pour 

des énigmes. Quel péril, quel obstacle, quel conseil auraient pu arrêter 
les pas de l'homme pénétré d'une pareille idée? La terre soulevée pouvait- 
elle lui paraître une barrière contre une ambition inspirée par le ciel et 
gravée par le destin? 
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titre : Mémoires pour* servir à Vhistoire de France en 
i8i;5. Ces tableaux me paraissent d'une exactitude incon- 
testable. Je n'y vois qu'une omission facile à réparer. 
C'est le nom des maréchaux de camp qui commandaient 
les brigades, et les numéros des régiments dont elles 
étaient formées. Il n'est pas un militaire français qui ne 
soit jaloux de prouver à ses concitoyens tous les efforts 
qu'il a faits, en cette grande circonstance, pour assurer 
la gloire, la prospérité et l'indépendance de son pays. 
Pour mon compte, je considérerai toujours comme mon 
plus beau titre de gloire que ma division puisse être 
citée, dans cette fatale journée, comme l'une de celles qui 
ont montré le plus de constance, de patriotisme et de 
dévouement. Malheur aux guerriers français qui n'éprou- 
veraient pas de tels sentiments ou qui craindraient de les 
avouer hautement ! Il faut, pour supporter avec résigna- 
tion les revers affreux qui attristeront longtemps la 
France, non seulement le témoignage d une conscience 
irréprochable, mais encore la certitude de n'avoir rien 
épargné pour son salut. 

Aux yeux du vulgaire, le vainqueur est toujours réputé 
le plus habile et le vaincu a toujours tort, quelques 
bonnes dispositions qu'il ait prises. Le succès décide des 
réputations, et les acclamations qui entourent le char du 
triomphateur ne sont-elles pas d'ailleurs un juste hom- 
mage rendu à la fortune si, comme l'avoue le digne rival 
du grand Condé, quand un général a fait les meilleures 
dispositions possibles, les trois quarts de l'événement 
dépendent du hasard? Un homme sage ne se plaît donc 
pas, sans nécessité absolue, à cette espèce de loterie, où 
tant de chances sont contre ses talents et où tant de 
choses indépendantes de lui compromettent mille fois 
dans un jour les dispositions les plus savantes et la plus 
rare valeur. Cependant un général victorieux attribue ses 
succès d'abord à un plan habilement conçu, et il en fait 
ensuite honneur à l'intelligence de ses lieutenants et à la 
bravoure de ses soldats. Est-il vaincu, il impute sa défaite 
à l'inexécution des ordres qu'il a donnés, aux dispositions 
morales des troupes et à des causes majeures et impré- 
vues qui ont mis en défaut sa prévoyance et sa sagesse. 
Ceux qui sont accusés se disculpent à leur tour à ses 
dépens. Les soldats blâment souvent leur chef à tort ou à 
raison et le peuple accoutumé à des victoires crie à la 
trahison. 

Toutefois qui oserait contester que l'empereur Napoléon 
ne se soit préparé, du 20 mars au i5 juin, par une prodi- 
gieuse activité et par des travaux qui surpassent les forces 
humaines, -à résister à tous ses ennemis et à se rallérmir 
sur un trône menacé de toutes parts? Les premières opé- 




rations de la campagne reproduisent dans les champs de 
Fleurus, trois fois illustrés par nos armes, le brillant 
vainqueur de I Italie, et il a tenu à bien peu de chose 
qu'après trois jours de marche et de combats l'armée 
prussienne n'ait été totalement séparée de l'armée anglaise 
et entièrement anéantie. Elle devait subir à Lignj\ et 
selon toutes les probabilités humaines, le même sort qu'à 
Yéna. 

Cette armée, étonnée elle-même de notre inconcevable 
inaction depuis sa défaite, et n'étant poursuivie ni dans la 
journée du 17 ni dans celle du 18, venait tranquillement 
s'établir à Vavres, pour appuyer la gauche des Anglais. 
Ainsi les deux armées ennemies furent réunies dans la 
matinée du 17. On perdit tout le fruit de la victoire rem- 
portée à Ligny, et tandis que les Anglais et les Prus- 
siens étaient en mesure de se soutenir réciproquement, de 
funestes retards, de pitoyables manœuvres allaient paraly- 
ser 25.000 fantassins, plus de 6,000 chevaux et ioq pièces 
d'artillerie. 

L'ennemi obtenait ainsi d'immenses avantages sur 
nous. Il était en outre favorisé par la grande supériorité 
de ses forces, par le terrain dominant sur lequel il s'était 
placé, et où quelques maisons de campagne lui offraient 
des points d'appui, enfin par le torrent de pluie qui tomba 
pendant toute la nuit du 17 au 18. Les terres détrempées 
et fangeuses devaient rendre extrêmement difficiles les 
mouvements offensifs de la cavalerie et de l'artillerie, et 
favoriser ainsi, par de nouveaux obstacles, la défense au 
préjudice de l'attaque. 

Le 18, dès le point du jour, l'armée anglaise était rangée 
eu bataille, en avant de Mont-St-Jean, couvrant les 
grandes routes de Bruxelles et de Nivelles. Sa droite 
s'appuyait à un ravin, près Draine-la- Leud, et sa gauche 
à la hauteur qui couronne le hameau de la Haye. Toutes 
les dispositions défensives du général anglais sont exacte- 
ment énoncées dans son rapport officiel sur la bataille de 
Waterloo, et il coïncide très bien avec la relation insérée 
dans le mémoire déjà cité. Ce mémoire décrit avec autant 
île vérité que d'exactitude l'ordre d'attaque de l'Empereur 
et ne vous laissera, sous ce rapport, rien à désirer. 

Les deux armées, près d'en venir aux mains, présentaient 
le spectacle le plus imposant. Leur attitude annonçait une 
bataille sanglante et opiniâtre. Le courage des troupes 
était, de part et d'autre, stimulé au plus haut degré. Elles 
n'ignoraient pas que la prééminence des nations était 
attachée à la lutte terrible qui allait s'engager. Les Fran- 
çais combattaient pour l'honneur et l'indépendance de 
leur pays, et pour venger les défaites des dernières cam- 
pagnes. Ils montraient une bouillante ardeur; et leur 
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maintien faisait redouter à l'ennemi cette furie française à 
laquelle rien ne résiste. Le calme des Anglais décelait 
cette froide intrépidité qui brave les dangers les plus im- 
minents et contre laquelle notre brillante impétuosité a 
plus d une fois échoué. Les chefs des deux armées, mais 
sous des rapports bien différents, inspiraient une égale 
confiance à leurs soldats. 

Le général français, doué d'immenses facultés, d'un 
génie actif, entreprenant, audacieux, n'était jamais arrêté 
par aucun obstacle. On lui a entendu dire que le mot im- 
possible devait être rayé du dictionnaire français. Le 
caractère du général anglais était la lenteur, la pré- 
voyance, la timidité et une sorte de défiance de lui-même. 
L'un étalait avec faste sa supériorité et ne dissimulait 
point sa prédestination à une domination universelle. 
L'autre déguisait son orgueil sous les dehors de la bonho- 
mie et de la simplicité. Celui-ci affectait une déférence 
entière aux ordres de l'autorité établie. Celui-là brisait 
avec éclat toutes les barrières qui pouvaient entraver son 
insatiable ambition et son penchant irrésistible au pou- 
voir le plus illimité et le plus absolu. Equitable, généreux, 
tout abus d'autorité, toute vengeance personnelle répu- 
gnaient à la magnanimité de son âme( 1 ). Récompenser tous 
les services avec magnificence était, pour lui, la plus 
noble prérogative de la souveraineté. Présidant à la jus- 
tice, à l'administration, au gouvernement même, dans les 
moindres détails, il méritait le sceptre conquis par son 
épée. Le général anglais avait commencé sa réputation 
militaire par la destruction de l'empire de Tippo Saïb, et 
le soulèvement des Espagnes lui avait fourni une occasion 
facile de l'accroître. La capitulation de Vimeiro devint 
son premier titre de gloire dans la péninsule. Grâces à 
l'éloignement de l'Empereur, inopinément appelé sur les 
bords du Rhin, à la mésintelligence qui régnait parmi les 
officiers d'un même grade, à la faiblesse et à l'indolence du 
roi Joseph, il acquit de la célébrité aux combats meurtriers 
mais indécis de Busaco, de Talavej'ra de la Reyna et de 
YAlbuera. Il avait cependant remporté deux victoires com- 
plètes, celle des Arapiles. parce que le maréchal Marmont 
n'avait point voulu attendre les renforts que le maréchal 



(0 L'histoire a consacre le souvenir du pardon généreux et délicat 
accordé à une princesse prussienne, lorsqu'il tenait dans ses mains une 
preuve irrécusable du complot tramé contre ses jours par l'époux de cette 
princesse. Je l'ai vu, le lendemain de la bataille de Fini rus, s'affliger du 
sort des blessés ennemis qu'on avait été forcé d'abandonner pendant la 
nuit sur le champ de bataille, et leur faire prodiguer les plus prompts 
srcours avec une bonté affectueuse qui pénétra tous ceux qui en étalent 
témoins, d une vive et profonde émotion. 
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Jourdan lui amenait de Madrid, et celle de Vittoria, 
parce que chacun des corps de l'armée française, n'ayant 
point un chef unique, agissait d'après sa propre impul- 
sion. Favorisé par d'heureuses circonstances et par toute 
l'énergie qu'un peuple héroïque déployait contre l'op- 
pression, il avait obtenu de Y Europe, déjà prête à se sou- 
lever contre d'iniques agressions, le glorieux surnom de 
libérateur des Espagnes. Enfin, poursuivant ses succès, il 
avait franchi les Pyrénées, envahi nos provinces de l'ouest 
et livré cette bataille de Toulouse, où il vainquit avec tant 
de difficultés une poignée de braves, où tant de sang fut 
répandu inutilement, puisque le retour de la dynastie légi- 
time était assuré, où l'armée à ses ordres devait finir ses 
destins et perdre tous ses lauriers, si le maréchal Suchet 
fût venu, avec ses braves soldats, appuyer la glorieuse 
résistance de son illustre collègue. Le général fran- 
çais ayant à peine dépassé son cinquième lustre, avait, 
comme le vainqueur de Rocroy, signalé son début dans le 
commandement en chef par des succès éclatants. Depuis, 
des plans savamment conçus, des marches rapides, une 
activité surnaturelle, une suite de victoires non interrom- 
pues pendant quinze ans lui avaient ouvert toutes les capi- 
tales de Y Europe. Par des prodiges en tout genre il avait 
éclipsé tous ses rivaux. Les réputations des chefs des deux 
armées ne peuvent donc être balancées même après la 
bataille de Mont-St-Jean. 

Déjà la ligne ennemie avait été reconnue par le géné- 
ral du génie Haxo. Elle n'était appuyée par aucune forti- 
fication, mais les Anglais occupaient par des troupes 
d'élite le château de Hougomont et la ferme de la Haie- 
Sainte, pour couvrir leur centre de droite et leur centre 
de gauche ('). 

Vers neuf heures du matin, l'armée divisée en onze colon- 
nes s'ébranla. De toutes parts les trompettes sonnaient, les 
tambours battaient aux champs et la musique faisait reten- 
tir les airs chéris de la victoire. A dix heures ce grand 
mouvement était achevé. Le plus profond silence régnait. 
Toutes les troupes rangées dans un ordre admirable occu- 

F aient les positions qui leur avaient été assignées. Aussitôt 
Flmpereur parcourut toute la ligne et sa présence excita 
partout le plus grand enthousiasme. L'ardeur des soldats 
était pour lui le présage de la victoire. Il vint se placer 
sur les hauteurs de Rossomme , d'où il pouvait facilement 
découvrir les mouvements des deux armées. La réserve 



(i) C'est par erreur que j'ai dit, dans ma relation de la campagne de 
iSi5, que les positions de l'ennemi étaient retranchées. Seulement il avait 
crénelé le château de Hougomont et barricadé ses avenues. 
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occupait, près du quartier impérial, une position centrale, 
prête à se porter partout où son secours deviendrait 
nécessaire. 

Ces dispositions préliminaires étaient habilement con- 



fiais l'armée anglaise, ayant son liane gauche garanti par 
les Prussiens, appuyant sa droite à un ravin, couverte 
sur son centre par des bosquets et des maisons où des 
troupes d'élite étaient embusquées, et rangée en bataille 
sur un plateau dominant qui ofîrait encore à ses extré- 
mités des points d'appui, l'armée anglaise, circonscrite 
dans un espace peu étendu, sa droite à Uraine-la-Leud , 
son centre vers Mont~St-Jean et sa gauche à la Haie- 
Sainte, était en mesure de repousser avec succès toutes 
nos attaques. Toutefois on pourrait, avec fondement, 
reprocher au général anglais d'avoir commis une faute 
capitale en choisissant un champ de bataille qui laissait 
derrière lui les défilés de la foret de Soignes. En eflet, si 
le projet de forcer sa ligne par le centre eût réussi, sa 
retraite devenait bien difficile, ou plutôt se changeait en 
déroute. Après la défaite de l'armée prussienne à Ligrn\ 
le général anglais aurait sans doute agi d'une manière plus 
conforme aux intérêts des alliés, aux règles d'une sage 
prudence et surtout aux lois de la guerre, en concentrant 
son armée plus près de Bruxelles. C'est là qu'il devait, ce 
semble, choisir son champ de bataille, y rallier l'armée 
prussienne, sinon désorganisée au moins ébranlée par ses 
pertes dans la journée du 16, et attendre dans cette posi- 
tion les renforts récemment débarqués à Ostende C). 
A peu près à dix heures du matin, la division du prince 



(i) L'auteur du mémoire déjà cité compare une bataille à un drame. En 
ce sens, l'ordre de bataille primitif est l'exposition : les mouvements d'at- 
taque, les marches et contre-marches, les incidents de tout genre, favora- 
ble» ou contraires, que le hasard fait naître, forment un nœud souvent 
bien compliqué, et le gain ou la perte de la bataille est le dénouement. 
Ce dénouement auquel la fortune a tant de part ne produit souvent qu'un 
massacre inutile. Dans de certaiues conjonctures il est décisif 11 peut 
causer l'humiliation, la ruine et l'asservissement de tout un peuple. Dans 
ce grand drame, le chef de l'armée joue le rôle principal. Le théâtre est 
un vaste champ où l'art ajoute toutes les combinaisons du génie, ou la 
plus haute valeur se déploie pour sacritier l'élite de la population de plu- 
sieurs contrées. Ces sanglantes tragédies, qui excitent quelques cris de joie 
et font couler tant de larmes, ont les nations entières pour spectateurs 
intéressés et attentifs. C'est de leur dénouement qu'elles recueillent la 
gloire ou la honte, leur ruine ou leur prospérité. Malheur aux peuples 
qui, hors le cas bien rare d'une nécessité absolue, soit pour maintenir 
leur indépendance, soit pour repousser une inique agression, se plaisent à 
ce métier hasardeux et l'encouragent par des applaudissements funestes 
et insensés ! 



eues. L'ordre le pl 




fait présida à leur exécution. 




Jérôme attaqua avec la plus grande vigueur le bois et les 
jardins du château d' Hougomont, mais la brigade des 
gardes anglaises aux ordres du général-major Bing s'y 
maintint pendant plusieurs heures avec une rare intrépi- 
dité. La division Foy était venue appuyer celle du prince 
Jérôme, et ce n'est que par les eflbrts soutenus et répétés 
de la bravoure la plus opiniâtre que le bois et les avenues 
d' Hougomont jonchés des cadavres des intrépides An- 
glais restèrent en notre pouvoir. Mais le château crénelé 
et défendu par un bataillon ne fut emporté que longtemps 
après et avec l'aide d'une batterie d'obusiers qui mit le 
feu aux granges et aux toits. 

Pendant ce combat acharné qui, par une puissante 
diversion, attirait toute l'attention de 1 ennemi et occupait 
l'élite de ses troupes, F Empereur faisait ses dispositions 
pour la principale attaque sur le centre de l'ennemi. Cette 
attaque avait pour but de s'emparer de Mont-St-Jean, 
point d'intersection des grandes routes de Nivelles et de 



droite des Anglais, où était fa plus grande partie de leurs 
forces, de prévenir la jonction des Prussiens, enfin de se 
rapprocher du maréchal Grouchy qu'on s'attendait à voir 
paraître d'un moment à l'autre. îl est évident que ce projet 
était bien conçu et réunissait tous les avantages. Mais avant 
de le mettre à exécution, le général /ra/icars ne devait-il pas 
avoir des renseignements certains sur la position du comte 
Grouchy et être bien assuré que ce maréchal était en me- 
sure de contenir l'armée prussienne et de l'empêcher de se 
jeter, au fort de l'action, sur notre flanc droit et nos der- 
rières ? La lenteur extrême que le comte Grouchy avait 
mise à poursuivre Blucher après la bataille de Ligny ne 
devait-elle pas inspirer à l'Empereur une juste défiance 
sur sa conauite ultérieure ? Fallait-il abandonner à la 
moindre incertitude la possibilité d'une coopération si 
nécessaire et si décisive? D'un autre côté, pouvait-on rai- 
sonnablement concevoir des doutes qu'un général qui, 
jusque-là, avait donné tant de garanties de ses talents, de 
son activité et de son expérience, manquerait à ses ins- 
tructions et à ses devoirs aune manière aussi essentielle, 
et se fourvoyerait au point d'ignorer entièrement la direc- 
tion d'une armée battue et qu'il devait suivre, l'épée dans 
les reins, jusqu'au moment d'une seconde bataille? 

Néanmoins, cette défiance de l'Empereur eût été d'au- 
tant mieux fondée que, déjà avant onze heures du matin, 
on apercevait de loin, et dans la direction de St-Lam- 
bert, des troupes qui se dirigeaient vers le flanc gauche de 
l'armée anglaise. Tous les esprits étaient en suspens. Les 
uns affirmaient que c'était un détachement du maréchal 
Grouchy, les autres que c'était l avant-garde de l'armée 



Charleroi à Bruxelles, de 




i la gauche de la 
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prussienne. Cette fAcheuse incertitude dura peu. Un hus- 
sard prussien, porteur d'une dépêche pour le général an- 

fiais, et fait prisonnier par la cavalerie légère qui battait 
estrade entre Vavres et Planchenoit, apprit l'arrivée du 
corps de Bulou 1 fort de 3o,ooo hommes. Ce corps était in- 
tact et d'autant plus redoutable qu'il n'avait point partagé 
la défaite de Ligny. Bientôt ce rapport fut confirmé par les 
lieutenants-généraux Domont et Subervic* dont les divi- 
sions de cavalerie légère avaient été immédiatement déta- 
chées à quelques milles sur notre droite. Ils informèrent 
non seulement qu'ils étaient en présence de l'avant-garde 
de l'armée prussienne, mais que les patrouilles envoyées 
de tous côtés n'avaient rien découvert sur les mouvements 
du maréchal Grouchy. Cet événement força l'Empereur 
de détacher le corps du comte de Lobau, pour appuyer la 
cavalerie légère du général Domont et contenir les Prus- 
siens. Il espérait, peut-être avec trop de confiance, que dix 
mille Français avantageusement postés, pleins d'ardeur 
et de dévouement, guidés par un chef d une fermeté à 
toute épreuve, résisteraient sur ce point à tous les efforts 
de Bulow, en attendant le corps du maréchal Grouchy, et 
tandis que le centre des Anglais serait enfoncé avec une 
impétuosité irrésistible. Mais l'armée anglaise fortifiait 
ainsi sa résistance de tous les moyens perdus pour l'atta- 
que, et nous avons déjà fait remarquer qu'outre l'avan- 
tage de la position, elle avait une immense supériorité de 
forces (' ). 

Cependant une vive fusillade était engagée sur toute la 



(i) Dans l'incertitude où l'Empereur était sur le corps du maréchal 
Grouchy et après 1 opiniâtre; résistance des Anglais et des Prussiens, soit 
aux Qualre-Bras. soit à Ligny, il n'est guère possible qu'il ait tenu le 
propos suivant avant de livrer bataille: « L'armée ennemie est supé- 
rieure à la notre de près d'un quart, nous n'en avons pas moins quatre- 
vingt-dix chances pour nous et pas dix contre » Ce propos serait assuré- 
ment par trop présomptueux ; car les choses paraissaient telles, même 
au plus confiant, que les chances entre les deux armées devenaient à 
peine égales et par les savantes combinaisons du chef, et par la bouillante 
ardeur des soldats. On lui fait encore dire, à l'approche du corps de 
Bulow: « Nous avions ce matin quatre-vingt-dix chances contre dix. 11 ne 
nous en reste plus que soixante contre quarante. » lie propos serait encore 
plus déraisonnable que le premier; caria position était devenue tort cri- 
tique. L'Empereur avait cependant sur ses adversaires deux avantages 
marquants; le premier, de commander à des troupes d'une même nation, 
instruites, disciplinées et faciles à diriger vers un but commun ; le second, 
de combattre deux généraux d'un caractère entièrement opposé, que 
leurs prétentions au commandement en chef pouvaient désunir et qui 
avaient sous leurs ordres des peuples jaloux, divisés et se haïssant mutuel- 
lement, tels que les Prussiens et les Saxons, les Belges, les Anglais et les 
Hollandais. 
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ligne. Il était midi. I/Empercur avait ordonné au maré- 
chal Ney d'attaquer avec vigueur la Haye-Sainte et le vil- 
lage de la Haye, de chasser les Anglais de ces deux postes 
et de s'établir ainsi entre eux et le corps de Bulow. 
Quatre-vingts pièces d'artillerie soutenaient cette attaque. 
Elle ne pouvait être mieux confiée qu'à un général qui, 
par son sang-froid, son coup d'o?il exercé et une expé- 
rience consommée, avait, sur tant de champs de bataille, 
décidé la victoire. Mais on prétend que, placé par les évé- 
nements de 1814 et i8i5 dans des situations qui mettaient 
tous les sentiments, toutes les affections et tous les devoirs 
d'un brave militaire et d'un homme d'honneur dans la 
plus déplorable contradiction, sa présence d'esprit n'était 
plus la même et que l'Empereur s'était repenti, mais trop 
tard, de l'avoir enargé des commandements les plus im- 
portants. Quoiqu'il en soit, les tirailleurs ennemis repous- 
sés sur tous les points, plusieurs positions importantes 
abandonnées, les réserves des Anglais concentrées sur la 
gauche, des masses entières exterminées par un feu ter- 
rible de mousqueterie et d'artillerie, la Haye-Sainte em- 
portée par le premier corps aux ordres du général Reille, 
une grande confusion au milieu des équipages, des con- 
vois et d'une foule de blessés qui encombraient la route 
de Bruxelles, la stupeur et la consternation du général 
anglais, l'immobilité de ses troupes, l'ardeur des soldats 
français, tout annonçait l'entière et profonde déroute de 
l'armée anglaise. Dans cette situation vraiment critique, 
le duc de Wellington fit charger les brigades des majors 
généraux Sommerset et Ponsonby. Ces brigades, formées 
des I er et 2 e gardes du corps, des dragons de la garde et 
des i cr , a* et 3 e régiments de dragons anglais, fondirent 
avec impétuosité sur la division du général Durutte. 
Cette division fut sabrée, dispersée, perdit ses aigles et 
tous ses canons. Mais la 2 f brigade île cuirassiers du géné- 
ral Delort ayant eu l'ordre de se porter au-devant des 
cavaliers anglais qui couvraient la plaine, profite de leur 
désordre et leur fait payer cher le succès qu'ils venaient 
d'obtenir. En un moment, cette brigade, composée des 6 e 
et 9' régiments, ayant à sa tète le maréchal de camp 
Farine, le lieutenant général Delort et le lieutenant 
général Dejean qui lui avait apporté les ordres de l'Em- 
pereur, s'élance sur la cavalerie anglaise, la culbute et 
jonche tout le champ de bataille de ses morts. Deux régi- 
ments anglais d'élite furent presque détruits dans cette 
charge vigoureuse, et malgré l'infériorité de leur nombre 
et le désavantage d'attaquer un ennemi encouragé par un 
brillant succès, les cuirassiers ne perdirent pas un seul 
homme et comptèrent à peine quelques blessés. Les ca- 
nons furent repris et l'infanterie fut promptement ralliée. 
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Le succès de la bataille paraissait alors certain. L'Em- 
pereur était près d'atteindre son but. Il allait séparer les 
deux armées et parvenir à la grande route de Bruxelles. 
Il était trois heures. Mais les i r et 4 e corps prussiens, qui 
s'étaient mis en marche au point du jour, avaient franchi 
l'étroit défdé de Saint- Lambert, avaient pris une position 
masquée par la forêt de Frischermont, pour attaquer 
dans le moment le plus opportun les derrières de l'armée 
française, tandis que le premier corps s'avançait par 
Ohain, pour attaquer simultanément notre flanc droit. 
Le y corps devait suivre ce mouvement. Ainsi toute l'ar- 
mée prussienne, moins le 3 e corps aux ordres du général 
Thiclman, qui fut contraint de s'arrêter à Vavres, était 
devant nous, débordait toute notre droite, et par une fata- 
lité inconcevable, ce mouvement décisif s'était opéré 
tranquillement, à travers des défilés extrêmement aifli- 
ciles, sans que le maréchal Grouchy, avec plus de trente 
mille fantassins, la moitié de notre cavalerie et cent 
pièces de canon, eût songé à l'inquiéter. 

Le corps du comte de Lob au, qui plusieurs fois avait 
repoussé lhilou\ne suffisait plus pour arrêter une armée. 
LTùnpereur fut obligé d'envoyer à son secours les lieute- 
nants généraux Duhesme et Morand, avec deux divisions 
de la jeune et de la vieille garde et une forte batterie d'ar- 
tillerie. 

Les Anglais, doublement favorisés et par l'approche de 
l'armée prussienne et par la diminution des troupes diri- 
gées contre eux, reprirent courage. La cavalerie légère 
du général Jaequinot, qui poursuivait vivement l'ennemi 
sur le plateau de la Haye, fut chargée et ramenée en 
désordre par une grande partie de la cavalerie anglaise. 
Les cuirassiers du général Milhaud (divisions Vathier et 
Delort) se portèrent rapidement à son secours et aux cris 
de « Vive l'Empereur ! » la cavalerie anglaise fut repous- 
sée et enfoncée de toutes parts. Les intrépides cuirassiers 
poursuivirent leurs succès, chargèrent les carrés des 
gardes anglaises, les rompirent, couvrirent le terrein de 
morts,. mais ils ne purent, en raison du terrain, profiter 
de tous les avantages de ces brillantes charges, dans les- 
quelles le fourrier Isaac Palan, du 9 e , et le maréchal des 
logis Aubert, du 10* de cuirassiers, enlevèrent chacun un 
drapeau. 

Forcées de rétrograder de quelques pas. ces deux divi- 
sions, chargées par la cavalerie anglaise, firent volte-face 
et la contraignirent de chercher son salut sous la protec- 
tion de son infanterie. Mais placées à l'extrémité du grand 
plateau où elles étaient exposées au choc de toute l'armée 
anglaise, il devenait d'une nécessité urgente de les ren- 
forcer par le corps de cuirassiers du lieutenant général 




Kellermann, formé des divisions Lhéritier et Roussel 
d'Urbal. et par la division de la cavalerie de la garde im- 
périale, commandée par le général Lefèbre des Nouelles. 
Cette cavalerie réunie, après avoir enfoncé plusieurs car- 
rés, sabré des milliers de fantassins, repoussé à diverses 
reprises toutes les charges de la cavalerie, soutint, à peine 
appuyée de quelques bataillons, tous les eUbrts répétés de 
l'armée anglaise. Le général Lhéritier tombe grièvement 
blessé d'un coup de feu à travers le corps. Le chef d'état- 
major du général Milhaud est tué. Les lieutenants 
généraux Milhaud et Delorl ont plusieurs chevaux tués 
sous eux, leurs habits et leurs chapeaux criblés de balles. 
Ce dernier est en outre blessé d'un coup de feu et de plu- 
sieurs coups île sabre. Presque tous les officiers supé- 
rieurs sont mis hors de combat. Les morts encombrent le 
terrain sur lequel cette cavalerie est placée; mais sa cons- 
tance héroïoue ne peut être ébranlée, ni par les charges 
multipliées des cavaliers anglais, ni par le feu terrible de 
leur artillerie et de leur mousqueterie. Les circonstances 
étaient telles que tout mouvement rétrograde eût compro- 
mis l'armée française , et que ces dix mille cavaliers d'élite 
durent allronter, pendant plus de trois heures, la mort la 
plus imminente pour se maintenir, en face de toute l'ar- 
mée anglaise, sur le terrain qu'ils avaient conquis. On 
peut affirmer que nos fastes militaires ne présentent pas, 
peut-être, un pareil trait de dévouement, au milieu des 
prodiges qui rendront à jamais mémorable le courage des 
soldats français. L'Empereur parcourait alors toute la 
ligne sous une grêle de balles et de mitraille. Le brave 
général d'artillerie Deveaux, qui l'escortait, est emporté 
par un boulet, et dans le moment où les services qu'on 
espérait d'un officier aussi distingué rendaient sa perte 
encore plus sensible. 11 est remplacé par le général Lalle- 
mant, qui peu après est blessé. Toutes ces circonstances 
retardaient les prompts et efficaces secours qu'on atten 
dait de l'artillerie de réserve. 

Ce grand mouvement de cavalerie, où tant de bravoure 
fut déployée en pure perte, avait été ordonné par le maré- 
chal Ney. A coup sûr, c'était commettre une grande ^im- 
prudence. Il nous semble que les progrès de l'ennemi sur 
notre droite et sur nos derrières exigeaient alors que cette 
cavalerie d'élite, appuyée par plusieurs bataillons de la 
garde impériale, fût placée en réserve vers Planchenoit. 
Dans une position où cette cavalerie aurait eu carrière 
pour agir librement, il est permis d'assurer qu'elle eût 
rétabli les affaires, repoussé les Anglais et les Prussiens 
et réparé tous les revers. Le dévouement dont elle a fait 
preuve justifie cette assertion. Avec cette invincible cava- 
lerie l'Empereur fût resté maître du champ de bataille, et 
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comme les armées alliées avaient éprouvé des pertes en 
tués et blessés triples des nôtres, comme le maréchal 
Grouchy pouvait se réunir à nous le lendemain, au point 
du jour, avec son corps d'armée qui n avait point été 
entamé pendant le plus sanglant des combats, il paraît 
constant que les ennemis eussent effectué leur retraite, et 
que, dans le cas où ils eussent voulu recommencer la 
bataille, toutes les chances de succès étaient cette fois en 
notre faveur. Le maréchal Ney eut non seulement le tort 
de faire agir prématurément la cavalerie, mais il la fit 
encore charger dans un terrain niontueux. peu favorable 
pour ses évolutions, et où, n'étant pas appuyée par de 
fortes masses d'infanterie, elle ne pouvait tirer aucun 
parti de ses premiers succès. Le pis de cette fausse ma- 
nœuvre était de l'avoir mise dans une position à se sacri- 
fier inutilement, sans pouvoir avancer ni reculer ( ! ). 

Cependant l'armée prussienne tout entière s'avançait 
dans la direction de la Haj'e-Sainte et de Planchenoit, fa- 
vorisée par un terrain en forme d'amphithéâtre, où son 
artillerie, descendant progressivement sur les monticules 
qui le dominaient, protégeait les brigades d'infanterie 
qui se formaient successivement pour se porter en avant 
et par échelons. Il est juste de dire que ces mouvements 
combinés furent exécutés avec ordre et précision. Déjà le 
prince Blucher arrivait à la Haj'e, où la 4 e division du 
i cr corps, le même qui avait été enfoncé vers midi par les 
dragons anglais, n'opposa qu'une faible résistance. On dit 
même que quelques traîtres proférèrent le cri funeste de 
« Sauve qui peut! » Cette division, quoique luttant contre 
des forces bien supérieures, pouvait encore longtemps 
arrêter les progrès de l'ennemi. Le désordre commençait 
à gagner toute la droite, lorsque l'Empereur fit crier « Vic- 
toire! » en annonçant l'arrivée de Grouchy. Cette fausse 
nouvelle, ranimant pour un moment l'ardeur des soldats, 
ne tarda pas à être démentie et produisit un décourage- 

(i) Sans prévoir tous 1rs propres des Prussiens sur nos derrières, j'arrê- 
tai la brigade du maréchal de camp Farine qui, sur l'ordre direct du maré- 
chal Xrr. et sans ma participation, se portait vers le grand plateau. Je lui 
enjoignis de ne point se séparer de la division, en lui observant que je 
n'avais d'ordre à recevoir que du général qui commandait le corps dont 
ma division faisait partie. Pendant cette contestation qui suspendait le 
mouvement de cette brigade, le maréchal jYVv vint lui-même, pétillant 
d'impatience. Il persista non seulement dans l'exécution de son premier 
ordre, mais il demanda au nom de l'Empereur les deux divisions. J'hési- 
tais encore... J'observais que la grosse cavalerie ne devait pas attaquer 
sur des hauteurs une infanterie qui n'avait point été ébranlée, et bien 
disposée à se défendre. Le maréchal s'écria : « En avant, il s'agit du salut 
de la Franee ! » J'obéis à regret, en faisant des vœux pour qu'une manœu- 
vre si imprudente ne fût pas une des causes de sa perte. 
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ment d'autant plus grand que la dernière de nos espéran- 
ces était frustrée. L'ennemi nous avait entièrement 
tournés, et il était près de pénétrer dans le village de 
Planchenoit. 

L'Empereur, dans cette conjoncture éminemment criti- 
que, voulut tenter un dernier eil'ort; il fit former la réserve 
de sa garde en colonnes d'attaque, mais les Anglais por- 
tèrent sur les points menacés et des renforts et une artil- 
lerie formidable, et cette garde, en avançant, eut une telle 
décharge de balles et de mitraille à essuyer que ses rangs 
furent aussitôt rompus et qu'il leur devint impossible de 
se reformer Ce feu terrible ne peut être comparé qu'à un 
violent orage où des éclairs sillonnent sans cesse la nue, 
où les détonations continuelles d'un tonnerre qui sème 
la dévastation et la mort, avec un horrible fracas, se mê- 
lent à un torrent de grêle et de pluie. Vainement la cava- 
lerie de réserve de la garde impériale, aux ordres du géné- 
ral Gayot, essaya, par une charge vigoureuse, de protéger 
la garde à pied, cette division fut accablée par des forces 
supérieures. Les cuirassiers eux-mêmes abandonnèrent le 
champ de bataille conquis avec tant de valeur et défendu 
non moins vaillamment. Les Prussiens arrachaient à la 
garde impériale, qui s'y défendit avec sa valeur accoutu- 
mée, le village de Planchenoit , et toute Tannée anglaise 
marchait en avant. Les généraux ennemis se rencontrè- 
rent à la ferme de la Belle Alliance . La bataille était per- 
due. Les soldats de toutes armes fuyaient pêle-mêle, con- 
fondus, insensibles à la voix de leurs chefs et de leurs 
officiers. Les routes, peut-être encombrées à dessein par la 
trahison, laissèrent presque tous nos canons, nos caissons 
et nos bagages au pouvoir de l'ennemi. La voiture même 
de l'Empereur devint la proie des hussards prussiens. 
Enfin la déroute était complète et les pertes de la France 
irréparables. De mauvais Français augmentaient partout 
la confusion et excitaient les soldats à la désertion. Aussi 
le plus eilrayant désordre régna dans l'armée jusqu'à son 
arrivée sous les murs de Paris. 

Voilà, Monsieur le maréchal de camp, des détails cer- 
tains et exacts sur cet afireux désastre. Vous remarque- 
rez qu'ils ne coïncident pas entièrement avec la relation 
du général Gourgaud et le mémoire dont j'ai déjà fait 
mention. Mais ces écrits, très vrais et fort estimables 
d'ailleurs, ressemblent quelquefois à un mémoire ou jus- 
tificatif ou apologétique. Comme toutes les circonstances de 
cette grande bataille doivent être avidement recueillies 
par tous les Français et par les étrangers eux-mêmes, il 
importe de faire à chacun la part qui lui est due dans ce 
mémorable événement et de ne rien affirmer qui puisse 
être contredit avec fondement. Même après de si grands 
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revers, nous pouvons encore rendre justice à nos ennemis. 
L'armée française n'a jamais combattu avec plus de vail- 
lance que dans cette fatale journée, et la victoire ne lui a 
été arrachée, à l'entrée de la nuit, que par un de ces inci- 
dents hors de toutes les probabilités humaines. Quand 
nos guerriers reparaîtront sur un champ de bataille, le 
désir de venger un revers éclatant enflammera sans doute 
leur courage, mais la journée de Mont- Saint- Jean ne se 
confondra pas, dans leur souvenir, avec ces journées 
malheureuses qui ont flétri la gloire de nos armes. 

Après avoir lu bien attentivement les deux mémoires 
plusieurs fois cités, j'ai trouvé plus justes encore les 
observations sur les batailles de Ligny et de Mont-Saint- 
Jean contenues dans le second manuscrit que j'ai eu 
l'honneur de vous faire remettre, et je dois persister dans 
ces observations, sauf quelques légères erreurs que cette 
lettre et la précédente ont pour but de rectifier. 

11 ne me reste plus, Monsieur le maréchal de camp, 
qu'à vous indiquer succinctement, et en me résumant, 
toutes les causes de la perte de cette grande bataille. 

La première et la plus incontestable est la conduite du 
maréchal Grouchy dans les journées des 17 et 18. Ses 
fausses manœuvres et son inexplicable lenteur nous ont 
privés de la moitié de nos forces, lorsque chacune des 
armées anglaise et prussienne était déjà bien supérieure 
à la nôtre. 

La seconde est l'intrépidité de l'infanterie anglaise, qui 
a opposé, pendant toute la journée, aux attaques les plus 
impétueuses et les plus terribles une fermeté inébran- 



La troisième est la persistance de l'Empereur à suivre 
son plan d'attaque contre les Anglais, lorsqu'il a été bien 
averti que toute l'armée prussienne débordait son flanc 
droit et qu'il n'avait plus à compter sur la coopération 
efficace et nécessaire du maréchal Grouchy, 

La quatrième est d'avoir fait charger prématurément 
l'élite de la cavalerie française, sur un terrain montueux, 
de difficile accès, défendu par plusieurs lignes d'infan- 
terie, par toute la cavalerie anglaise, par une artillerie 
formidable, et sur lequel cette cavalerie ne pouvait, à 
coup sûr, obtenir de succès décisif. 

La cinquième est de n'avoir pas tenu au moins une 
bonne partie de cette cavalerie d'élite en réserve, pour 
s'opposer, en temps opportun, aux progrès de l'armée 
prussienne, la contenir et la repousser. Je ne doute pas 
que cette cavalerie, appuyée de plusieurs bataillons de la 
garde impériale et convenablement placée, n'eût rétabli 
les a flaires, quelque désespérées qu'elles aient pu pa- 
raître, et repris le champ de bataille. 
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La sixième est le peu de résistance opposée par quel- 



Èlucher se présenta au village de la Haye. Cette position 
importante, presqu'aussitot abandonnée qu'attaquée, de- 
vait être détendue avec une invincible opiniâtreté. Ces 
bataillons donnèrent, dans le moment le plus critique, un 
funeste exemple. Cette molle conduite encouragea les 
Prussiens et facilita la prompte réunion de toutes leurs 
forces. 

La septième enfin est le défaut de confiance d'un bon 
nombre de soldats dans quelques généraux et dans quel- 
ques officiers. Depuis la désertion du général Bourmont, 
et en raison même des événements si divers de 1814 et de 
i8i5. ils les supposaient, à la vérité contre toute vrai- 
semblance, disposés à la trahison ; mais leurs craintes 
et leurs défiances influèrent évidemment sur leur con- 
duite devant l'ennemi. 

Si les Français, pour me servir de l'heureuse expres- 
sion d'un militaire distingué, n'eussent pas vu alors deux 
Thèbes et deux soleils, si l'amour de la patrie, l'horreur 
de la domination étrangère et un danger commun avaient 
pu confondre tous leurs sentiments, 1 armée se serait faci- 
lement ralliée à Laon. Le corps du maréchal Grouchy, qui 
n'avait essuyé que de légères pertes aux combats de 
Vavres et de Namur et dont l'artillerie était intacte, serait 
venu la rejoindre dans cette ville. Les deux armées 
anglaise et prussienne, après avoir acheté si cher la vic- 
toire de Al ont- Si- Jean, n'auraient pas osé peut-être nous 
attaquer dans une position aussi formidable. Paris, revenu 
de sa stupeur, aurait achevé ses travaux défensifs, et la 
France pouvait encore être sauvée. 

Cette opinion n'est point invraisemblable, si l'on consi- 
dère qu'en approchant de Part'*, plusieurs corps s'étaient 
déjà réorganisés, que quelques pelotons de cuirassiers de 
la division du général Delort avaient suffi pour contenir, 
pendant trois lieues, toute l avant-garde ennemie, que. peu 
de jours après, le général Excelman, avec sa division de 
dragons, avait battu et exterminé plusieurs régiments de 
cavalerie prussienne, près de Versailles, et que l'infan- 
terie campée dans la plaine de Grenelle avait repoussé 
plusieurs attaques combinées des An glo- Prussiens. 

Mais la désunion des Chambres, en forçant Napoléon 
d'abdiquer une seconde fois l'empire, les intelligences pra- 
tiquées dès lors avec les généraux ennemis par un person- 
nage revêtu d'une grande autorité et qui, dans cette mal- 
heureuse conjoncture, sacrifia la patrie à sa sûreté per- 
sonnelle, enfin les plus perfides machinations amenèrent 
cette désastreuse et humiliante convention de St-Clond 
qui ouvrit les portes de Paris à l'ennemi et relégua l'ar- 
mée française sur la rive gauche de la Loire. 
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Je désire vivement, Monsieur le maréchal de camp, 
que ces observations puissent vous être de quelque uti- 
lité. Je les crois bien fondées et écrites avec un cœur 
français, mais avec un esprit dégagé de toute préven- 
tion. 

Je vous renouvelle, Monsieur le maréchal de camp, 
rhommage de mes sentiments les plus distingués. 




ŒUVRES DU GÉNÉRAL DELORT 



Delort a écrit on prose et en vers. Il avait l'habitude de 
joindre à ses poésies des notes sur les sujets les plus 
différents, littéraires, politiques ou militaires pour la plu- 
part. Quelques-unes de ces notes constituent, par leur 
étendue et leur allure, de véritables dissertations. Vue 
partie des o-uvres de Delort est encore inédite. Plusieurs 
ne se retrouvent pas. 

i 8 Projet sur l'organisation, la discipline et l'adminis- 
tration de l'infanterie à la paix ('). 

•j° Relation du début de la campagne d'Italie de i^yg 
(nivôse-lloréal), en particulier des combats de Lecco et de 
la retraite des défenseurs de ce poste. 

3' Eloge funèbre du gênerai en chef Joubert. prononcé- 
dans le temple décadaire de la commune d'Arbois, le 
10 vendémiaire an 8, par le citoyen J. A. A. Delort, chef 
d'escadron au iïi r régiment de cavalerie, ex-adjoint au 
général divisionnaire Serrurier. Petit in-8 , 24 pages 
(A Arbois. de l'imprimerie d'Anatoile Javel. An VIII de 
la République). 

4° Projet d'organisation des troupes à cheval ('). 

;V Epitre en vers à Jacob ( 3 ). 

()° Epitre sur l'Italie ou relation de son voyage pour 
rejoindre le 24 e régiment de dragons ( i ). 

7 Relation en vers des campagnes du 24 régiment 

(?) Le ministre de la guerre à Delort, 2t> novembre i"«r;(P. D.,9). 

(2) Moneey au ministre de la guerre et à Delort, 17 juin 1801 (P. D., 25, 

( î) M. Pierre a Delort, décembre îSoT» 
(4) M. Pierre à Delort, 2 avril 1S07. 
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de dragons pendant les années 1808 et 180g ou Epitrc 
au régiment de dragons par son colonel. Reuss en 
Catalogne, 11 mais i8o() (P. D., 4 2 )0)- 

8° Eloge du général Salme, tué le 27 mai 181 1, à la tête 
des compagnies d élite du y régiment d'infanterie de 
ligne. Du camp sous Tarragonne, armée d'Aragon, le 
i(> juillet 181 1. Le colonel commandant le 24 e régiment de 
dragons, baron d'Empire. 

if L'ombre d'Annibal sur les ruines de Sagonte. 
Poëme sur la bataille gagnée, le 2.5 octobre i8ïi, par 
l'armée d'Aragon aux ordres de S. E. le maréchal de 
l'Empire Suchct, dédié à Madame la comtesse son épouse 
(P. D., 53). 

io° Discours prononcé à la distribution des prix du 
collège d'Arbois. Août 1814. 

il" Mémoires sur la guerre d'Espagne (-). 

12" Observations à un maréchal de camp sur la cam- 

(1) La Musc du ifr de dragons ne voulut pas demeurer eu reste avec 
« le plus aimable des colonels. » Voici la poésie que Delorl reçut vers le 
temps où il allait passer général : 

Les oflkicrs du 2^ régiment de dragons a leur colonel baron Ucîort 
pour célébrer l'anniversaire de son arrivée au corps. 



Pour célébrer cet heureux jour 

(> jour où le sort prospère 

Nous accorda pour fixer notre amour, 

l'ii maître dans un tendre pere, 

O Muse, exauce tous nos vœux, 

Par tes accords harmonieux 
Attendris et pénètre l'âme 
Du guerrier que l'honneur seul entlame. 

11 fut choisi par les dieux 
Pour nous conduire à la victoire, 
Attirer sur nous tous une durable gloire, 

Aux lauriers mêle des fleurs, 
Muse; il naquit de ta bienfaisance. 
Le sentiment lui gagna tous les cuîiirs, 

Peins lui notre reconnaissance, 
Nos souhaits, nos tendres désirs. 

Muse, module tes soupirs. 
Dans peu de jours l'intérêt de la France 
Va nous ravir, hélas! le vrai bonheur. 
Muse, interromps le cri de ta douleur, 
Fais avec joie un sacriflîce 
Qui va sécher nos regrets et nos pleurs, 
llénis le sort dont la justice 
L'appelle à de plus grands honneurs. 



(•_>) Delorl a un maréchal de camp. P. D., p. i*;5. 
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pagne de i8io, accompagnées de la copie des rap- 
ports officiels de Milhaud et de Delort sur la bataille de 
Ligny (i). 

i3° Lettre à un maréchal de camp sur la guerre d'Es- 
pagne cl sur les événements de i8i5. Arbois, 19 août 
1820 (P. D., 95). 

i4° Lettre à un maréchal de camp contenant la rela- 
tion de la bataille de Waterloo. Arbois, 19 septembre 
1820 (P. D.,gG). 

iC>° Odes d Horace traduites en vers français, avec le 
texte en regard et des notes, par un ancien général de 
division de la Grande Armée (Paris. Lccointe ; Arbois, 
Auguste Javel, i83i). 

Delort ollrit son ouvrage à la Reine, avec cette poésie 
restée inédite : 

Vous dont l'esprit, le bon sens, la sagesse. 
Les soins touchants, Ja honte, la douceur, 
l)'un Roi chéri captivent la tendresse, 
hissipent les ennuis, augmentent le bonheur, 

haiimerez-vons. accueillant son ouvrage, 
l>'uu vieux guerrier exaucer les désirs; 
N'en doutez pas. sûr de votée sutTrage. 
Il s'enorgueillirnil du fruit de ses loisirs. 

Ami d'Auguste, enjoué, doux, sévère. 
Changeant sans cesse et de forme et de ton, 
Brillant poëte. Horace « le > i t vous plaire. 
Comme vous, à la gràee, il unit la raison. 

17 Précis historique de la campagne de 181 5 en 
réponse à la relation de cette campagne par un major 
prussien {Journal des sciences militaires) ( 2 ). 

18 Au Roi, à la Reine, à la famille royale (*). Poésie 
(Arbois, Aug. Javel, i843. Odes d'Horace, 2 e édition, I, 
p. 23j). 

(0 P D-, pp. i36, 141, 149, 11. 1, i58. 

(q) Odes d'Horace, II, p. 33i. 

O) A l'occasion de la mort du duc d'Orléans. 
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19° Odes d'Horace traduites en vers français, avec le 
texte en regard, par M. le baron Delort, lieutenant géné- 
ral, pair de France, aide de camp du Roi. grand cordon 
de la Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis et de la 
Couronne de fer, ancien député du Jura, etc., *j e édition. 
Deux volumes (Paris, Firmin Didot, iH'J/J). 

2o° Les galeries de Versailles. Epitre au roi Louis-Phi- 
lippe. Poésie (Odes d'Horace, II, p. .jo5) ( l ). 

'21° La ville et la campagne. Traduction d'Horace, 
livre II, satire G (Arbois, Aug. Javel). Poésie ( 2 ). 

ta 2° Remarques critiques sur l'ode de Victor Hugo inti- 
tulée « Lui ». 

a'J° De très nombreuses poésies fugitives, entre autres : 
Portrait. Ktrennes à M" ,c Paupe (i 01 janvier 1824). 
A M ,nr Jacob M... 

En abordant Ferney, d'un pur respect saisi... 

(Château de Verreux, 18 juin 1825). 

Des quatrains à M. Fabri, au général Bachelu, à M. le 
procureur général Rorelii,au poëte Barthélcmi, à M ,liC Au- 
guste Delort : 



(1) T,es épreuves avec corrections de l'auteur existent. 

(a> Egalement en épreuves corrigées p;ir l'auteur et cette annotation de 
sa main : « Au château «le Yadnns % 14 septembre 18p. On a oublié la date. 
(> titre n'est pas le mien. Mon litre élait : Hoc vrat in votis. » 

( J) M. Pierre à Delort. Versailles, al» octobre 1S0O. 



Ma so'tir, j'entends vanter partout 
Votre esprit orné, voire ^race, 
Lu pureté do votre ;ronl, 
Vous devez donc aimer Horace. 



Une chanson sur le vin d' Arbois ( ;t ). 
Des épigrammes : 
Epithalame d'un légitimiste. 



O noble chevalier... 
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[Les juges d'Arbois]. i5 janvier i8ji. 

Sans nul préliminaire. 
Cassons cf jugement. 
Disait président 
De la royale cour. - Examinons l'atfaire. 
Répliqua un conseiller. — Besoin n'est qu'on ditlère, 
Répond le premier opinant, 
Un seul mot, en telle matière 
Doit dérider toutes nos voix. 
C'est que le jugement qu'à la cour on défère 
Emane des dandins qui siègent flans Arhois. 

A M. le maire d'A... 

Si nous formons des \o>ux pour qu'en leur saint asyle 
Rentrent res pauvres somu-s. que vous traitez si mal. 
C'est que leur charité là peut nous être utile. 
Car si vous, revissez (dus longtemps notre \ille, 
Nous serons, quelque jour, réduits à l'hôpital. 

Des élégies : 

J'ai vu se disperser cette invincible {innée... 
(i er janvier 1822). 

Dans ce paisible lieu, du monde dégoûté... 

Elégie imitée du grec, avec cette épigraphe de Vol- 
taire : 

I/amour. ce don du ciel, digne de son auteur. 

Des charades et des logogriphes. 

Des madrigaux ( ! ). 

Des stances et des odes : 

La ressemblance. 

Le bois de 

Frais asyle, bois solitaire... 
(i) M. Pierre à Delort. Versailles. 18 novembre iSoy. 
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O Hi.mii- «lu mois do mars, aimable violette... 
Je ne demande point aux < I i < m 1 x 
Les dignités, les honneurs, les richesses... 

Le songe accompli (Paris. i cr niai i83^). 
A l'auteur du tableau de Gaslalla (10 juin i83?). 
A M. l'abbé Plumcy, nommé curé de Vadans. Stances. 
Par un habitant de Vadans. Imprimé. 
Imitation de l'ode italienne 

Pian^ete, ^ria/ie. pian^ele. amori... 

Traduction de l'ode anglaise à la famille royale, après 
l'attentat du «j5 juin i83f>. 
Au Roi (Jour de l'an 18 33). 

A la Reine, après les troubles d'Arbois (Neuilly, 2 juil- 
let i833). 

Lorsqu'un parti, dans son erreur fatale, 
Du plus satfe des Rois trahissant les bienfaits. 
S'abandonnait à de houleux excès. 
Je n'osais plus jwirler de ma ville natale ; 
Mais t'jiiaud la Reine des rYancais, 
Oui. par un heureux assemblage. 
A toutes les vertus unit tous les attraits. 
Du vin cpi'aimait Henri daigne areueillir riiomma^'. 
Daigne me dire avec bonté. 
A ver un aimable sourire. 
General, à votre saute, 
Dés ee moment ma honte expire 
Kl ees mots gracieux à mon cœur attristé 
Rendent le ealme et la félicité, 
(tràee à la Reine, ma pairie 
A l'amour le plus tendre a repris tous ses droits. 
Je lui pardonne une courte folie 
Ll je suis lier d'être né dans Arbois. 
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NOTE 



sur les services militaires des frères du général Delort d'après 
les archives du ministère de la guerre. 



Les frères du général Adrien Delort, Augustin-Ozias, 
dit Auguste, et Jean-Baptiste, ont servi, comme lui, dans 
la cavalerie. Adrien était leur aîné. Il s'est toujours elTorcé 
de les avoir près de lui, de les attirer dans les corps qu'il 
commandait. C'est à lui qu'ils ont dû, en grande partie, 
leur formation militaire. « Il leur a prodigué les soins 
d'un tendre père. » 

Auguste, né le 25 février 1777, avait quinze ans et 
demi lorsqu'il entra au service 1 . Le 12 e bataillon des vo- 
lontaires nationaux du Jura s'organisait. Auguste. « dé- 
sirant de combattre les ennemis de la République », s'y 
enrôla des tout premiers. D'emblée ses camarades l'élu- 
rent caporal 1 . Il fit les campagnes de 1792 et de l'an II 
(1793-1794) à l'armée du Rbin. Cependant Adrien était 
nommé capitaine de cavalerie et passait à l'armée des 
Alpes comme adjoint aux adjudants généraux. Au mois 
de germinal an II (mars-avril 1794)» on formait dans 
cette armée la. compagnie des guides à cheval. Auguste 
obtint d'entrer dans ce corps d'élite \ Il lui manquait les 

(1) Documents principaux sur Auguste Delort: i«> Lettre du chef de la 
4 e division, v subdivision, pour le ministre de la guerre, à Auguste Delort. 
i" ventôse an IV (20 février i;9fi). Mémoire de proposition pour la solde 
de retraite en faveur de M. Delort, capitaine à la o« compagnie du la* régi- 
ment de cuirassiers. i3 juillet 1808. 

(0) « Volontaire et caporal au iq* bataillon du Jura à sa formation en 
septembre an 179'j. • (Mémoire de proposition pour la solde de retraite). 

(3) 11 servit au 12* bataillon jusqu'au 20 germinal an II (9 avril 1794). 
Lettre précitée du ministère. 
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connaissances théoriques nécessaires au service de la ca- 
valerie. Pour les lui procurer, Adrien le lit employer en 
qualité de secrétaire à l'état-major de l'adjudant général 
Colinet, dont il était lui-même l'adjoint. Le corps des 
guides fut réorganisé au mois de messidor an III (juillet 
170,5), et finalement licencié, Auguste se trouva réformé 1 . 
Il re^ut l'autorisation de rentrer dans ses foyers. Il lui en 
coûtait de renoncer au service. Il s'était mis, par son tra- 
vail et son « grand attachement à tous ses devoirs », en 
état d'être proposé au comité de salut public pour une 
place de sous-lieutenant de cavalerie-. Mais la demande 
qu'il présenta n'eut aucune suite. Il dut quitter l'armée. 
« Afin de n'être pas confondu avec les lâches qui ont 
abandonné leurs drapeaux et qui cherchent, par toutes 
sortes de moyens, à éviter de les rejoindre », il sollicita, 
par l'intermédiaire d'Adrien « un congé absolu » jusqu'à 
l'âge de la réquisition. Le ministère lui adressa une lettre 
qui attestait la régularité de sa situation 3 . 

Vers la lin de 1797, Adrien avait été nommé capitaine 
au 24 e c l° cavalerie. Auguste, qui venait d'atteindre sa 
vingtième année, renouvela sa demande, en indiquant sa 
préférence pour le régiment où son frère était employé. 
Cette démarche fut encore inutile *. L'année suivante, 

(1) an messidor an III (8 juillet I7«>>). lettre précitée du ministère. 

Ci) Certilicat de l'adjudant général Colinet faisant fonctions de chef 
d'état-niiijor de la 4* division de l'année des Alpes et «le la place de Lyon. 
3n fructidor an III <U» septembre Ccrtilieat de César Oubxct. général 

de brigade commandant la place de Lyon. Même date. 

(3) « Le ministre me charge de vou<* prévenir que vous êtes suffisam- 
ment autorisé a rester dans votre commune, puisque la compagnie de 
guides a laquelle vous appartenez n'existe plus, que vous n'êtes pas de 
la réquisition et vous avez été dispensé du service en vertu d'un ordre de 
l'etat-inajor général de l'armée des Alpes» (Lettre précitée). La lettre porte 
cette annotation, d'une autre main : « remis au citoyen Dvlorl, adjoint aux 
adjudants généraux, employé dans l'armée de l'intérieur. » Paris. a'J ven- 
tôse (i3 mars). 

(4) Auguste Delort au Directoire exécutif. Arbois, io ventôse an VI 
(5 mars 1798). — En i;»*), un ami d'Adrien Delort, le citoyen Vimar, 
membre du conseil des Anciens, appuyait, par une lettre au citoyen 
Merlin, membre du Directoire exécutif, une nouvelle pétition d'Auguste. 
Celui-ci sollicitait « une sous-lieutenance dans l'arme de la cavalerie pour 
être à portée de rejoindre son frère attaché à l etat-major de la division 
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Adrien était devenu chef d'escadron au 22 e de cavalerie. 
Auguste fut admis dans ce régiment comme simple cava- 
lier. Il fit les campagnes de 1799 et de 1800 aux armées 
du Rhin et d'Italie. Brigadier-fourrier peu après son entrée 
au corps, maréchal des logis en 1800, il fut enfin promu 
sous-lieutenant le 21 avril 1801 *. Adrien le lit venir avec 
lui au 18' de cavalerie et au 2 e de cuirassiers 2 . 

A partir de ce moment, les deux frères sont séparés et 
bientôt aux extrémités opposées de l'Europe. Adrien de- 
vient major du 9 e dragons et colonel du 24 e . 11 combat à 
Austerlitz, en Calabre et en Espagne. Auguste suit, au 2° 
cuirassiers, la campagne de i8o5 en Autriche. Le i rr octo- 
bre 1806, il est promu lieutenant et passe au 12 e cuirassiers. 
Il fait la guerre en Prusse et en Pologne. A Friedland, dans 

commander par le général Serrurier. Le Directoire exécutif vient d'élever 
ce frère, extraordinairement et a titre de récompense, du grade de capi- 
taine de cavalerie au grade de chef d'escadron. Le jeune Delort, » con- 
cluait Vimar, « est impatient de servir sa patrie » (Vimar à Merlin, a5 
tloréal an VII, 14 mai 17119). 

(1) Tous les chefs d'Auguste Delort contribuèrent à sa nomination : 
« Ce jeune homme sert depuis le commencement de la Révolution ; il a été 
déjà proposé au gouvernement pour l'emploi de sous-lieutenant dans le 
a{ e régiment. Ses connaissances, son éducation, son excellente conduite 
et les progrès qu'il a faits dans l'art de l'équitation le rendent digne de 
cette place » (Le chef d'escadron commandant Delort. 14 pluviôse an IX, 
3 février 1801). — t Jeune homme plein de zèle, de capacité et très propre 
à faire un bon oflicier » (Le général de division Kellermann. Même date). 
— « L'éducation qu il a reçue le rend propre à devenir un oflicier très dis- 
tingué : il est frère du chef d'escadron Delort, oflicier du plus rare mérite » 
(Le chef de brigade Rouvillois). — « Daeout, général de division, comman- 
dant la cavalerie de l'armée au ministre de la guerre... Le citoyen Delort 
m'a été recommandé d'une manière très pressante par le chef du m« régi- 
ment auquel il appartient, ainsi que par le général Kellermann; ce jeune 
homme me parait en effet mériter sous tous les rapports la place de sous- 
lieutenant... Il est frère du chef d'escadron de ce régiment, oflicier très 
distingué » (Quartier général de Milan, 28 ventôse an IX, 19 mars 1801). — 
* Je joins mes instances aux leurs (celles du conseil d'administration du 
w et du général Davout) ; ce jeune militaire a bien servi et promet beau- 
coup » (Moncey, lieutenant général, commandant l'armée, au ministre. 
Quartier général de Milan, ia germinal an IX, a avril 1801). 

(2) Lettre du chef d'escadron Delort au ministre. 11 prairial an XI (3i mai 
i8o3). — « Le chef d'escadron (Delort) étant venu à Pans pour remettre 
les étendards du m* et ayant reçu un nouvel ordre pour passer à la suite 
du v> de cuirassiers, il désire obtenir la même faveur pour son frère qui 
ne Ta jamais quitté et auquel il a servi de père jusqu'à ce jour » (Rapport 
au ministre, ou prairial au \I, g juin i8o3>. 
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une charge, il s'expose avec une telle intrépidité qu'il est 
entouré par les ennemis. Cinq coups de sabre et deux 
coups de lance l étendent à terre. Laissé pour mort, on le 
fait prisonnier. Mais il porte trois larges et profondes 
blessures au crâne. Il est privé de l'usage du bras droit 
et menacé de rester boiteux 1 . Bientôt, un échange de 
prisonniers le rend à son régiment 2 . 

Auguste fut nommé membre de la Légion d'honneur 
Quoique bien noté depuis longtemps et malgré l'instruc- 
tion et la bravoure dont il avait fait preuve, il n'était pas 
encore capitaine *. Le colonel Delort, à cette époque en 
garnison à Milan, écrivit à l'empereur pour lai demander 
la promotion de son frère et son transfert au 24 e 5 . Napo- 

(1) 14 juin 180;. — Certificat du chirurgien aide-major Oppcrmaim, du 
ia« régiment de cuirassiers. Deux-Ponts. 6 décembre 180;. Mémoire de 
proposition pour la solde de retraite et certificat médical du i3 juillet 1808 
joint à ce mémoire. 

(a) « Fait prisonnier de guerre sur le champ de bataille, où il avait été 
abandonné comme mort Echangé le 6 juillet 180; » (Mémoire de proposi- 
tion). 

(3) i' r octobre 180; (Mémoire de proposition) 

(4) « Officier distingué, sortant de l'école d'application» (Notes d'inspec- 
tion de l'an XII parle général Laroche. i8o3-i8o$). 

(5) Le colonel Delort au ministre. Milan, 14 novembre 180; : « Ce mili- 
taire (Auguste Delort) noté d'une manière avantageuse par ses chers et 
par les généraux inspecteurs, déjà ancien dans le grade d'ollicie^a fait les 
dernières eam pagnes sous les yeux de Sa Majesté, et s est conduit avec 
distinction. D'honorables blessures attestent son courage et lui ont acquis 
des droits aux bontés et à la protection de Sa Majesté. Laissé pour mort 
sur le Champ de bataille de Friedland, après avoir chargé plusieurs fois 
l'ennemi avec autant de succès que d'intrépidité, réunissant d'ailleurs tous 
les titres qu'on peut exiger, n'a-t-il pas mérité d'être élevé au grade de capi- 
taine'! Je réclame donc pour lui cette récompense qui lui deviendrait, ainsi 
qu'à moi, plus précieuse, si Sa Majesté, sur la proposition de Votre Excel- 
lence, lui accordait la faveur d'être attaché au corps dont elle m'a confié le 
commandement. L'Empereur réunirait ainsi pour le servir encore avec plus 
de zèle, s'il est possible, trois frères qui tous ont été blessés en combat- 
tant les ennemis de leur pays. • — Le colonel Delort au ministre. Milan, 
a3 décembre 1807. — « Milan, le s(i décembre an 180;. Le colonel du a4° régi- 
ment de dragons, membre de la Légion d'honneur, à Sa Majesté l'Empe- 
reur et Roi. Sire, un emploi de capitaine vaque en ce moment dans le 
corps dont Votre Majesté a daigné me confier le commandement. Aucun 
lieutenant du corps ne réunit les quatre ans de service exigés par Votre 
Majesté pour passer d'un grade à l'autre. Je réclame donc de ses bontés et 
de sa bienveillance cette place de capitaine pour le sieur Delort, mon frère, 
lieutenant au ia« régiment de cuirassiers, membre de la Légion d'honneur, 
officier instruit et zélé, qui a fait avec beaucoup de bravoure les dernières 
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léon n'accorda qu'une demi-satisfaction. Auguste obtint 
le grade de capitaine, mais il resta dans son régiment 1 . 
Les terribles blessures dont il avait été couvert à Fried- 
land le mirent dans l'impossibilité de continuer à servir. 
Dès 1808, il était proposé pour la solde de retraite. 

Jean-Baptiste- Adrien, le troisième des frères Delort, 
naquit le 19 octobre 1384 2 . A dix-neuf ans, en 1804, il 
débutait au 9 e dragons, où son frère Adrien était major. 
En quelques mois, il devint brigadier et maréchal des 
logis. 11 prit part aux campagnes de Tan XII et de Tan XIII, 
à l'armée des côtes de l'Océan, de l'an XIV, à la Grande- 
Armée 3 . Il se signala au combat de Walenstein, près de 
Nordlingen, en Bavière. Il y fut blessé d'un coup de 
sabre 4 . Adrien, nommé depuis quelques jours colonel du 
a4 e dragons, le fît venir dans son régiment en qualité 
d'adjudant sous-ofïïcier r \ Jean-Baptiste fut fait sous-lieu- 
tenant Tannée suivante*. Il rapporta de la campagne de 
Naples le titre de membre de la Légion d'honneur 7 . Il 
prit part aux campagnes de Catalogne et du royaume de 
Valence. Sa bravoure à la bataille de Valls lui valut le 
grade de lieutenant 8 . Pendant le siège de Tarragone, 

campagnes sous les ordres de Votre Majesté et qui couvert d'honorables 
blessures dont il n'est pas encore guéri, a été laissé pour mort sur le 
champ de bataille de Friedland dont votre génie a éternisé le nom. Votre 
Majesté, en m 'accordant cette faveur et cette grâce signalée, comblera 
tous mes vœux et réunira deux frères entièrement dévoués à son service 
et qui l'un et l'autre portent des témoignages non équivoques de leur 
dévouement à votre personne sacrée Je suis avec le plus profond respect. 
Sire, de Votre Majesté, le très humble, très fidèle et très dévoué sujet. 
Delort. » 
(1) 12 avril 1808. 

(a) Etat des services de Jean-Baptiste-Adrien Delort. 

(3) Dragon, 7 floréal an XII (27 avril 1804). Brigadier, a3 messidor an XII 
(12 juillet 1804). Maréchal des logis, 21 frimaire an XIII (ia décembre 1804). 

(4) Octobre i8o5. — c Blessures. Un coup- de sabre au combat de 
ValensUin, près Nordlingen, où il s'est distingué » (Etat des services). 

(5) Passé au 24 e régiment de dragons, 3o juin 1806. Adjudant, le même 
jour. 

(6) 10 novembre 1807. 

(7) 10 mars 1808. 

(8) 25 février 1809. — P. D., pp. 58, 71. Mémoire de proposition po\ir un 
emploi de lieutenant au choix de Sa Majesté en faveur de Jean-Baptiste 
Delort. Commencement de 1S10. A ce mémoire est annexé un extrait 1 des 
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« 600 Somatens attaquèrent, au village de Callar, une 
reconnaissance de la division italienne. En même temps, 
la garnison fit une sortie par la porte de Barcelone. Le 
général Palombini la repoussa vigoureusement ; un piquet 
de dragons accourut au secours des Italiens à Callar, 
sabra et dispersa les Somatens 1 . » Jean-Baptiste fut cité 
à Tordre du jour de l'armée d'Aragon pour sa conduite 
dans cette a flaire. Il était alors adjudant- major 2 . La 
même année, il était promu capitaine 3 . Il avait vingt-sept 
ans et il y avait sept ans et demi qu'il était au service. 

En i8i3, le a4 e fournit un détachement de aoo chevaux 
à la Grande- Armée. Jean-Baptiste partit pour l'Allemagne 
à la tête de cette troupe. Une grave maladie, qui l'atteignit 
pendant la campagne de Saxe, l'obligea de quitter l'armée 
et le retenait encore alité, lorsque les alliés entrèrent 
dans Arbois \ Il fit la campagne de i8i5 au 9 e cuirassiers, 
dans la division de son frère Adrien \ Il se battit à Wa- 
terloo. Licencié avec la demi-solde, lors de la dissolution 
du régiment, il se retira dans une propriété qu'il avait 
à la Ferté, entre Arbois et Mont-sous- Vaudrey '. En 1817, 
nous le retrouvons capitaine de remplacement au régi- 
ment des chasseurs du Var; en i8ao, à la retraite; en 
i83o, de nouveau en activité comme capitaine de dragons. 
« Usé et souffrant », il obtint, cinq ans plus tard, le trai- 
tement de réforme 7 . 



actions particulières au af* régiment de dragons pendant les campagnes 
de 1808 et 1809, relatant la conduite du sous-lieutenant Delort à la bataille 
de Valls. La nomination de lieutenant est du 5 mars 1810, le jour même où 
Adrien était fait officier de la Légion d'honneur. 

(1) Suchet, II, p. 44. 

(a) Depuis le 26 avril 1810. 

(3) i5 octobre 181 1. 

(4) Le colonel Delort au ministre. Port près Nogent-sur-Seine, 11 mars 
1814. 

(5) Capitaine au y» régiment de cuirassiers, a? avril i8i5. 
(<>) Licencié, i« septembre i8i5. 

(;) Capitaine de remplacement au régiment des chasseurs du Var 
(.)• escadron), 5 août 181;. Admis à la retraite, 4 mai i8ao. Capitaine au 

régiment de dragons, i« octobre i83o. Passé au 8* régiment de dragons, 
iî décembre i83o. Mis en non -activité pour iniirmités temporaires, 1- avril 
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PRÉFACE 



Le xvi e siècle a été, pour la Bourgogne, un 
siècle de transition : c'est 1 époque où, de la do- 
mination des anciens ducs, elle passa sous celle 
des rois de France. Charles le Téméraire est mort 
devant Nancy, le 5 janvier 1^77 ; les troupes de 
Louis XI, commandées par Louis de la Trémoïlle, 
sont entrées à Dijon le 1 er février de la même 
année ; le traité de Crespy, par lequel Charles- 
Quint abdique toute prétention sur le duché de 
Bourgogne, est du 18 septembre i544 

Quoi qu'on en ait dit 2 , la maison de Valois qui 
disparaissait, faute d'héritier mâle, fut assez vite 
oubliée sur les bords de la Saône. Charles le 
Téméraire avait, surtout dans les derniers temps, 
épuisé la patience de ses sujets ; ses officiers 
s'étaient attiré cette (ière réponse des Ktats à cer- 
taine demande d'argent : « Dites à Monseigneur 
le duc que nous lui sommes très-humbles et très- 

1. Pour lu bibliographie «le l'histoire tle Bourgogne au \vi« siècle, voir 
Klkinclm's/., La Ihmrgogiu\ 19 m, p. 7t" et suiv. 

0.. Rossicxoi.. Histoire de la lUmrgo^ne pendant ta période monarchique, 
iu-8, Dijon. iSVi. 



1 




obéissants serviteurs, mais que, pour ce que vous 
nous proposez en son nom, il ne se fit jamais, il 
ne se peut faire, et il ne se fera pas ». Les Bour- 
guignons se rappelaient trop leurs campagnes fou- 
lées par les gens de guerre, leurs caisses vidées, 
leurs libertés violées, et ce dernier appel aux 
armes, lancé la veille de la guerre lorraine, qui 
convoquait, sous peine d'être pendus, tous nobles, 
vassaux et féaux, sans en excepter les vieillards. 
Ni les intrigues de Maximilien d'Autriche, l'époux 
de Marie de Bourgogne, ni les guerres malheu- 
reuses de François I er , ne les décidèrent à déchirer 
le contrat, par lequel ils s'étaient soumis à la 
royauté française, pourvu qu'ils demeurassent 
tous a à toujours en toutes leurs droitures, fran- 
chises, libertés, prérogatives, coutumes, rédigées 
par écrit et autorisées par feu Mgr le duc Philippe 
dernier trespassé que Dieu absolve et M r " ses 
prédécesseurs..., et sans que aucune nouveauté 
y fût faite' ». 

Un gros événement, la Réforme, faillit rompre 
cependant l'union établie, et de coté et d'autre 
loyalement acceptée. 

i. Dom Plancher, t. IV, Pr. cci.xx ; aete approuve* par Louis XI en ses 
lettres datées d'Amis le iH mars \ 




- :\ - 



La Bourgogne était bien placée géographique- 
ment pour recevoir les idées nouvelles. Voisine 
de T Allemagne luthérienne et du séminaire calvi- 
niste de Genève, elle était, selon l'expression d'un 
contemporain, « la vraie descendante et avenue 
de tous les pays d'Allemagne et autres frontières 
du royaume 1 » ; or « il était difficile, comme le 
fait remarquer le continuateur de Dom Plancher, 
que la contagion pût pénétrer dans le centre du 
royaume, sans infecter les climats qu'elle devait 
traverser 2 ». 

L'imprimerie, introduite à Dijon en 1490 par 
Pierre Metlinger d'Augsbourg, avait lait dans le 
pays une fortune rapide ; des presses étaient ins- 
tallées non seulement dans les villes, mais dans 
de simples villages, et nous savons que les li- 
braires vendaient les œuvres d'Erasme et d'Etienne 
Dolet. Michel Darande, qui avait appartenu à 
l'entourage de Marguerite d'Alençon, fut le pre- 
mier propagandiste du parti: dès le mois de dé- 
cembre i5a4> il prêcha sa doctrine à Màcon, 
(( telle qu'elle ressort des écrits de Luther, de 
Zwingle et même (l'Erasme ; en d'autres termes, le 
christianisme des mystiques du moyen Age, revêtu 

1. Remontrances île Itégat. 

2. Histoire générale et partic ulière de Rour gagne, t. IV, p. 55-2. 




d une couleur plus nettement évangélique et ac- 
compagné d'une vive protestation contre les 



A sa voix et à celle de ses continuateurs en- 
voyés de Genève, comme Alexandre Camus, l'ami 
de Froment, le nombre des prosélytes, recrutés 
surtout dans les rangs de la haute et de la 
moyenne bourgeoisie, parmi les riches marchands 
et les artisans voyageurs", s'accrut singulière- 
ment. Les réformés étaient assez nombreux vers 
le milieu du xvr siècle pour qu'aux Etats de 
Pontoise du mois d'août i5(ii, un député bour- 
guignon sympathique à leur cause, l'Autunois 
Jacques Bretagne, demandât qu'on leur accordât 
des temples et un concile national d'où les ecclé- 
siastiques seraient exclus comme ayant des inté- 
rêts particuliers, et allât personnellement supplier 
la reine-rnère « de faire impartir et octroyer à ses 
fidèles sujets les temples qu'ils demandaient ès 
villes et villages du royaume { ». 

Au lendemain de ledit de janvier i5()2, grâce 
auquel les réformés arrivèrent à la quasi-jouis- 
sance du droit commun \ on rencontre à Dijon, 
Beaune, Chalon, Maçon, Autun, Is-sur-Tille, de 
grandes communautés protestantes s'assemblant 
dans des maisons particulières ou dans des gran- 
ges, ayant leurs pasteurs, Pierre Leroy, Sébastien 

1. Nakf. La Bc forme en Bourgogne, Paris, 1901, p. 14a. 

2. Cahmkii, Introduction au t. II de la Correspondance de la mairie de 
Dijon. — Pi.m;u i>, les SaulxTavanes, p. 17. — Alton», Histoire de la lie 
forme et de la Ligne dans la ville tV Autun, t. I, p. 3ti. 

3. A110110. o.c, t. I. p. 

4. M viuhjol, dans Histoire de France de Lavisse, t. VI. 1, p. 53. 



erreurs de l'Kglise 1 ». 



Digitized by 




Tiran; et d'autres communautés plus petites, à 
Cluny, Arnay-le-Duc, Semur, Yitteaux, Chàtillon- 
sur-Seine, Saulieu, Nuits, Auxonne, Mirehcau. 
Tournus, Noyers 1 . Le maire de Dijon, hostile aux 
réformés, déelare qu'il ne peut « tant bien faire 
qu'ils ne croissent de nombre et facent de pis en 
pis 2 » . 

On aurait pu croire, d'après ces indices, que la 
Bourgogne allait devenir l'un des foyers du pro- 
testantisme français. Il en arriva tout autrement. 
« Les Bourguignons, dit ïavanes en ses Mémoires, 
se disaient plus anciens et premiers chrétiens que 
les autres Français, lesquels ne l'avaient été que 
par le moyen d'une de leurs princesses mariée à 
Clovis. » Ce souvenir imprévu du rôle de Clo tilde 
servit à les préserver des atteintes de l'hérésie ; 
le clergé, la noblesse et le menu peuple, dont la 
fonction en temps de crise est si importante, refu- 
sèrent généralement d'y adhérer. D'autre part, 
la province craignit que sa position à la frontière 
du royaume ne fil d'elle un champ de bataille 
pour les bandes germaniques, et elle ne se trom- 
pait guère sur ce point \ Enfin les autorités se 
prononcèrent de bonne heure contre l'hérésie, et 

i. Nakk, 1. c. 

i. Correspondance de la mairie de Dijon, 1. II, ir 279. 

3 « EHc sentit la guerre étrangère inséparable de la guerre civile, écrit 
.M. I'i«<jAi:i>. oc p. iS-i(>: elle la repoussa, autant comme une source de 
troubles intérieurs que comme un démenti donné à sa foi traditionnelle ». 
Les Remontrances de Ilcgat renferment une demi-page significative à cet 
égard, dont deux lignes ont été citées plus haut, mais qu'il est bon de 
connaître en entier : « Encore aujourd'hui les villes de ce pays servent de 
lisière au royaume contre plusieurs de ses voisins qui sont de diverses 
langues, nueurs et religion, comme la Fraiichè-Comte, le duché de Savoie 
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ces autorités étaient considérables : gouverneurs, 
pris dans la maison de Lorraine depuis Claude 
de Guise nommé en i5'i^ par François I <r « son 
lieutenant général et commis au gouvernement 
dudit pays » ; lieutenants « en l'absence du gou- 
verneur », au premier rang desquels se place 
le dijonnais Gaspard de Saulx-Tavanes ; Chambre 
de ville de Dijon excitée par le maire Bénigne 
Martin, un sectaire brutal ; Ktats généraux ; Par- 
lement. 

Le Parlement de Bourgogne, établi à Dijon par 
lettres-patentes du mois de mars i47> cl qui avait 
acquis aussitôt, sur toute l'étendue de la pro- 
vince, une éclatante renommée, ne s'était jamais 
laissé entamer sérieusement par la réforme ; les 
conseillers, comme Jacques de Vintimille, qui 
semblèrent incliner vers elle et qui d'ailleurs fini- 
rent par la repousser, constituent une exception. 
La presque unanimité des membres se prononça 
dès le début pour la répression énergique des 
menées anticatholiques, et, non seulement elle 
envoya au bûcher les livres jugés « énormes et 
suspects », mais les hommes. Les supplices, du 
pasteur vaudois Pierre Masson à Dijon (i53o), du 
laboureur Jean Cornon à Màeon (i535), du jeune 
Hubert Barré (i548), du lunetier Simon Laloé, de 



cl les Suisses : ce qui fait que cette province est la vraie descendante et 
avenue de tous les pays de l'Allemagne et des autres Jrontières du royaume. 
.Mais il n en est point ainsi des autres; la Normandie et la Navarre la 
bornent contre l'Angleterre et l'Espagne, niais avec la sécurité de l'océan 
et de hautes montagnes ; et si la Picardie et la Flandre sont privées de 
ces avantages, elles n'ont pas la perspective d'un peuple voisin et toujours 
menaçant. » 
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Soissons (i553), de l'ex-chapelain Andoehe Mi- 
nard, brûlé à Autun « devant le grand champ 
Saint-Ladre » (i556), font foi de ces sentiments 1 . 
Le I er juillet i56i2 et jours suivants, le Parlement 
de Bourgogne, imitant l'exemple donné par celui 
de Paris, jura « l'union de noire mère la Sainte- 
Eglise » ; il bannit de son sein les conseillers sus- 
pects, et, seul des parlements du royaume, refusa 
d'enregistrer l'édit de janvier *. 

L'esprit de résistance avait si bien pénétré par- 
tout qu'il domina dès lors tous les actes politiques 
de la province, et que celle-ci mit la préservation 
de la religion qu'elle avait choisie au-dessus de 
tous ses devoirs, même de ses devoirs envers le 
roi. Ledit d'Amboise, du 19 mars i563, qui per- 
mettait aux réformés de célébrer leur culte dans 
une ville par bailliage et aux gentilshommes ayant 
(ief de le pratiquer avec leur famille à l'intérieur 
de leurs maisons, rencontra une opposition plus 
radicale encore que celle qui avait été faite à l'édit 
de janvier. Tandis que Gaspard de Tavanes, sol- 
dat avant tout, ordonnait, le 21 mars, aux baillis, 
lieutenants, avocats et procureurs du roi des bail- 
liages, de publier l'édit et d'y tenir la main 
« plus raide que jamais, faisant faire ladite publica- 
tion, à ce que personne n'en puisse prétendre cause 
d'ignorance 3 », les Elus invitaient le Parlement 

1. Histoire ecclésiastique des églises réformées, éd. (Umitz et Baum, t. I, 
p. 38.9;, iafi. i33. 

2. 1)k i.a CrisiNR, /c Parlement de liourgogne depuis son origine jusqu'à 
sa chute, t. II, p. ."ia-54. 

3. Correspondance de Taeanes, éditée? par M. l'in^aud, ir 106. 
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à surseoira l'enregistrement ; et celui-ci, dans sa 
séance du 26 avril, jugeait « nécessaire de recou- 
rir à la majesté du Roi pour lui faire entendre les 
inconvéniens et dommages qui étaient sur le point 
d'advenir si ledit édit était pratiqué en son pays 
de Bourgogne, limitrophe de son royaume, et joi- 
gnant à des pays d autre obéissance », en con- 
séquence de quoi il décidait « pour le bien et 
profit du roi et sfireté du pays, de tenir en sursis 
ladite publication jusqu'à ce que lesdites remon- 
trances fussent faites à S. M., comme encore qu'il 
plût à la cour déléguer aucuns des conseillers 
d'icelle pour aller avec [les représentants des Etats] 
faire entendre la vérité 1 ». 

Ces remontrances, présentées à Charles IX au 
mois de mai suivant, ne produisirent aucun elTet, 
et le roi envoya en Bourgogne des lettres de jus- 
sion auxquelles il fallut se conformer ' ; mais la 
Chambre des comptes déclara n'obéir qu'au « très- 
exprès commandement du Roy et de la reine sa 
mère », et, sur les replis des lettres enregistrées 
au Parlement le 21 juin, on peut lire encore ces 
mots : « Leucs, publiées et enregistrées en la cour 
du Parlement de Dijon, du très-exprès comman- 
dement du Roi et de la Royne sa mère, par plu- 
sieurs et réitérées fois, après ks remontrances 
faites aussi par plusieurs fois à S. M. par les dep- 
putez des gens des Trois Ktats de ce pays de 
Bourgogne, et par le conseiller de la cour expres- 

1. CAW par 1)k i.\ Ci isim:, «». c. t. U, p. Tr-lio. 
*j. IVxto <laiis i.v (îi isim:, o. c. I. II, p. <>4-t»fi. 




sèment envoyé à Sadile Majesté 1 ». La témérité 
des réformés, qui dévalisèrent plusieurs églises et 
châteaux clans l'Auxois, le Chàtillonnais et l'Ava- 
lonnais (1067) el prolitèrent de la « paix san- 
glante » de Longjumeau pour commettre de nou- 
veaux excès (1068); la double invasion de Volf- 
gang, duc des Deux-Ponts (1069) et de son (ils Jean- 
Casimir (iS^i), qui déchaîna les retires sur la 
Bourgogne, justifiant ainsi les craintes que les 
gens clairvoyants avaient exprimées dès le prin- 
cipe * : toutes ces causes, jointes aux précédentes, 
firent de la Bourgogne un foyer de réaction catho- 
lique, au lieu du foyer de réforme qu'elle avait 
d'abord paru devoir constituer. 

II 

Dès Tannée i56j, les Bourguignons, persuadés 
qu'ils ne doivent compter que sur eux-mêmes, s'ils 
veulent sauver le catholicisme compromis, organi- 
sent, h l'instigation de Tavanes, des Unions dans 
les villes : à Dijon, la Confrérie du Saint-Esprit, 

1. Archives municipales de Dijon, B. 'ioo(dans Inventaire, p. 78). 

•j. Voir notamment dans Aiioiii», u.c.. t. III, p. io3-i<j4i n* 3(1 dos Pièces 
justificatives, le Vroeès-eerhal des dégast, rit rue et incendie de l'abbaye de 
Saint-Martin d'Aut Un par l'a rmee des hérétiques protestants dressé le V/ 
juillet i')-n, et, dans les Mémoires de la Société eduenne, année i8u3, p. 33- 
4", une Xote sur le passage des reitres dans l'Autunois et le Charollais en 
iMit) et 7.Î.V-. qui est le résultat «Tune enquête ollicielle menée par le 
notaire de Xoluy au lendemain même des événements. Il appert de laque 
catholiques et protestants, sciant trouvés devant le château de Càroy, 
s'entendirent pour le piller, au lien do se battre : les protestants forcèrent 
les armoires «le la chapelle, «l'on ils enlevèrent les chasubles, les livres et 
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qui dispose de 200 chevaux et de 2.5o hommes 
de pied ; à Seinur, V Association des catholiques 
de VAuxois, placée sous l'invocation de la Tri- 
nité ; à Chalon-sur-Saône, la Fraternité des catho- 
liques, érigée, elle aussi, en Thonneur du « benoisl » 
Saint-Esprit et dirigée par des prieurs et des sous- 
prieurs ; à Autun, la Confrérie de V Autunois, 
créée par l'avocat Dechevannes sous l'invocation 
de la Sainte-Croix ; à Beaune et à Cravant, des 
sociétés catholiques du même genre 1 . En i5j'3, 
les Etats de Bourgogne font frapper une médaille, 
avec la légende : « Domine, conserva nos 1 ». 

De ces associations, qui n'eurent d'ailleurs 
qu'une existence éphémère, à la ligue proclamée 
par d'IIumicres en 1076, il n'y avait qu'un pas : il 
ne fut pas franchi d'un seul coup, comme on pour- 
rait le supposer. Tandis que les sept paroisses de 
Dijon adhéraient avec enthousiasme aux « articles 
de l'association dressée de par le Roy pour l'hon- 
neur de Dieu, entretènement de notre foi et reli- 
gion chrétienne, catholique, apostolique et ro- 
maine, et la manutention de TEstat du roy et du 
royaulme. de ses sujets catholiques », le maire et 
les échevins estimaient que la ville de Dijon ne 

tout ce qui servait a chanter la messe; puis amis et ennemis tleseendirent 
dans les caves où ils burent ou gaspillèrent 43 pièces de vin sur 68 ; 80 
boisseaux de blé, 14S d'orge, 400 d'avoine et tous les fourrages, furent enlc- 
ve> ; la déprédation s'étendit aux champs et surtout aux vignes avoisi- 
nantes : les paisseaux furent arrachés et brûlés, et des chemins frayés de 
telle sorte que plusieurs ouvrées se trouvèrent foulées et perdues. 

1. Aiioiui, o. c.. t. I, p. 3K6elsuiv. — Bnuinn in. Histoire du protestan- 
tisme et de la Ligne en liourgogiu\ t. I, p. 438 4M.— Pixoai i», o.c, p. -4 "5. 

a. Ho^suiNoi., Des libertés de la Ihmrgogne d'après les jetons de ses lïtats 



p. iïH\\. 
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devait « prendre résolution d'entrer en ladite 
association, sinon que tous les estats de la- 
dite ville, soit de l'église, cour de Parlement, 
aient volonté de leur part entrer en ladite asso- 
ciation « », et les Chalonnais faisaient cette sage 
déclaration : « Toutes ligues et associations en 
Etat monarchique sont de grande conséquence. 
Il est impossible aux sujets de se liguer, sans alté- 
rer la supériorité que le roi a sur eux ; qui est 
un vrai crime de lèse-majesté* ». 

L'invasion de Jean-Casimir, la déplorable admi- 
nistration (inancière du règne de Henri III, l'in- 
fluence de Mayenne, gouverneur de Bourgogne, et 
de son fidèle Etienne Bernard, empêchèrent ces 
bonnes intentions d'aboutir. Aux Etats de Blois 
de i588, où il avait été délégué par sa province 
et où il fut l'orateur du Tiers-ordre, Etienne Ber- 
nard allirma que « les rois et les monarques 
n'avaient le sceptre en mains et n'étaient appelés 
aux dignités suprêmes, sinon que pour être mi- 
nistres de la gloire de Dieu, défenseurs de son 
nom, protecteurs de sa religion et dispensateurs de 
ses grâces sur les peuples réduits en leur obéis- 
sance », et que la dignité de la monarchie « requé- 
rait » que l'édit d'union fût publié. Il exprimait 
ainsi d'une manière tout à fait exacte l'opinon de 
ses commettants. 

La nouvelle de l'assassinat des Guises (2*3-24 dé- 

1. Archws municipales de Dijon, \\. *»S. minces dans Inventaire, 

p. 85. 

a. Cite par Bku i>oi in, o. c, 1. II, p. 308. 
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eembre i.)88),et celle de la mort de Henri III (i er 
avril 1589), arrivèrent peu de temps après. Pour se 
rendre compte de l'eifel que le geste de Jacques 
Clément produisit, il faut demander aux Registres 
des délibérations de la Chambre de ville de Dijon, 
comment il fut présenté devant celte assemblée, 
ainsi que devant le Parlement, par le comman- 
deur de Dyo, envoyé de la Ligue : « Il dit que 
frère Jacques Clément, religieux de Tordre de 
Saint-Dominique, au couvent des Jacobins de 
Paris ayant ouy les nouvelles des meurtres et as- 
sassinats commis en la ville de Blois, protesta que 
le Hoy ne mourrait jamais que de sa main... et 
qu'il délivrerait le peuple de la tyrannie d'Henri 
de Valois. 11 était religieux fort simple, natif d'un 
village près de Sens appelé Sorbonne, de grande 
probité et bonne conscience ; il s'encherchoit sou- 
vent s'il était loisible de tuer un tiran, s'il serait 
sauvé en tuant un roi excommunié, quel bien res- 
sentirait la France si le roi ou le roi de Navarre 
était mort ; lequel il était le plus expédient de faire 
mourir. 11 se résolut enfin de faire son coup, et, 
après avoir jeûné douze jours avec une dévotion 
et une austérité extrêmes, fit faire un couteau qu'il 
lit bouillir dans des drogues vulgaires portant poi- 
son, comme de la poudre à la mort aux rats et 
autres denrées vénéneuses.... Il sortit [muni d'un 
passeport], le lundi, dernier jour de juillet, der- 
rière Paris, après avoir été communier, dit 
adieu à ses frères et alla au port Saint-Cloux où 
était le Hoy, auquel il n'eut moyen de parler que 




le lendemain I er août. 11 lut introduit au eabinel 
par le moyen de M. de la Guesle, dans l'assu- 
rance qu'il portait des letlres desdits bons ser- 
viteurs de Paris. 11 entra seul, distribua lesdites 
lettres qu'il tiroit l'une après l'autre, et comme il 
vit le Roy desguilleté, il tira son couleau, se lan- 
vant contre sa personne, luy rua un coup de tout 
son pouvoir dans le ventre. Aussitôt le Roy s'écria, 
tira lui-même le couteau, et en Irappa le jacobin 
au visage...; il lit venir le roi de Navarre et le duc 
d'Kpernon, tira d'eux promesse et serment de ven- 
geance contre la maison de Guise et contre 
les Parisiens, ne respira jamais qu'ire, cour- 
roux, sant\ feu, flamme et 1er contre les catho- 
liques et l'Union, et en cette ardeur rendit 
l'Ame sur une heure après minuit sans confes- 
sion 1 ». 

Cette communication, dont les dernières lignes 
avaient pour but de discréditer à jamais auprès 
des Bourguignons catholiques le roi défunt et son 
allié le roi de Navarre, produisit Peflet que son au- 
teur en espérait. Le Parlement rendit aussitôt un 
arrêt aux termes duquel il faisait « défense et inhi- 
bitions expresses» à tous habitans «de reconnaître 
pour roi Henri de Navarre et de lui bailler aide 
en quelque manière que ce soit, à peine d'être pu- 
nis comme hérétiques et perturbateurs de la paix 
publique 1 » ; les Ktats assemblés prirent une déci- 
sion semblable, et toutes les villes importantes de 



i. Cite par Gahnikk dans Jtmrnal de Pépin, p. ."ta, note i. 
q. AmH cité dans Ahoiu». o. t., t. 111. p. aSo-'iSf. 
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la province, Dijon, Chàtillon, Semur, Autun, 
Chalon, Maçon, Saulieu, Auxonne, Is-sur-Tille, 
resserrèrent leur entente avec la Ligue parisienne. 

11 y avait cependant, parmi les catholiques bour- 
guignons, quelques hommes auxquels le désir de 
voir leur religion triompher des embarras où elle 
se débattait depuis un demi-siècle, n'enlevait pas 
le juste entendement des intérêts de l'Etat. Les 
principaux d'entre eux étaient un noble gentil- 
homme, Guillaume de Tavanes, le fils de Gaspard, 
et un parlementaire, le président Bénigne Ffémyot. 
Guillaume de Tavanes a raconté lui-même, dans 
ses Mémoires 1 , comment, au retour d'une vaine 
tentative pour enlever Dijon aux ligueurs, il ren- 
contra Frémyot près du village de Pasqueset s'ar- 
rangea avec lui : « S'en retournant de cette caval- 
cade, il eut quelque conférence avec le président 
Frémyot, qu'il trouva avoir une même inclinaison 
que lui, au village de Pasques, trois lieues près de 
Dijon, et promirent de se voir à Corcelles; ce qu'ils 
firent incontinent après, où le sieur de Tavanes 
proposa qu'il était résolu, avec l'autorité du roi 
et l'assistance de ses armes, de faire la guerre 
pour ce sujet ; et pour avoir raison du duc de 
Mayenne, qui lui avait ôté la charge du château de 
Dijon ». Le Morvan, dont la population était en 
grande partie royaliste, fut choisi pour servir de 
réduit à la petite troupe des partisans de Henri IV, 
et, dans le Morvan, la place de Flavigny « située 
en pays propre pour y faire des magasins de vi- 

i. P. 475-4rt» (coll. Michaud cl Poujoulat). 
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vres nécessaires à rentretènement de s troupes, el 
forte d'assiette, commode pour loger quantité de 
gens de guerre tant de pied que de cheval 1 ». C'est 
à Flavigny, puis h Semur, où leur sécurité parais- 
sait mieux assurée, que se réunirent les nobles 
royalistes, ainsi que les membres du Parlement et 
de la Chambre des comptes de Dijon qui suivaient 
la même cause. Sous la protection de Tavanes 
nommé lieutenant général et tenant la place du 
gouverneur, un véritable gouvernement s'orga- 
nisa, avec son armée, son Parlement présidé par 
Frémyot, sa Chambre des comptes, ses Etats, ses 
Élus ; et Henri IV eut ainsi à sa disposition les 
moyens légaux, pour faire connaître aux Bourgui- 
gnons ses victoires militaires et diplomatiques et 
sa conversion, leur adresser ses ordres, lever sur 
eux des taxes \ 

Pour venir à bout de la province, les négocia- 
tions de Henri IV et les exploits de ses partisans 
ne sullirent pas cependant : il fallut une armée, 
commandée par un maréchal de France et bientôt 
suivie par le roi en personne. Kn Biron 
s'empara, après des sièges successifs, de Beaune, 
Nuits, Autun, et enfin il arriva devant Dijon. Au 
fur et à mesure que le succès de la cause royaliste 
s'affirmait, le nombre des ligueurs, dans la capi- 

i Mémoires de (inillaume de Tavanes, p. 4y7- 

a. Voir notamment Archives départementales de la (lôle-d'Or, B. isoS. 
Enregistrement des ICdits et ordonnances par le Parlement royaliste établi a 
Flavigny. puis a Semur, ci Bibliothèque tle la ville de Dijon, fond Saverot, 
I, t. III, p. 5ia et suivantes. Citpie du registre tics délibérations du Parlement 
installé a Flavigny, puis a Semur. 
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laïc do la Bourgogne, diminuait. Le Parlement 
prépara lui-même les articles de la reddition, et, 
le 4 juin, tandis que le château « tirait toujours à 
coups d'artillerie »* Henri IV faisait son entrée 
dans la ville, escorté des corps constitués et « gé- 
néralement de tout le peuple », descendait à la 
Sainte-Chapelle où un Te Deum était chanté en 
son honneur, puis se rendait « en son logis où il 
dînait et couchait 1 ». 

Nous avons le projet de raconter plus tard, dans 
une deuxième série d'études sur le xvi e siècle 
bourguignon, l'histoire complète du Parlement 
royaliste de Bourgogne et de son président ; et 
peut-être pourrons-nous y joindre aussi un essai 
sur la Réforme à Dijon. Les deux personnages, 
dont il sera question dans le présent volume, ap- 
partiennent également au xvi e siècle ; il ont siégé 
l'un et l'autre, en qualité de présidents, au Parle- 
ment de Bourgogne, et ils ont joué un rôle dans 
les troubles ; mais leur physionomie est très diffé- 
rente. I/un, Jean Bégal, ligure parmi les magis- 
trats catholiques du milieu du siècle que l'héré- 
sie indignait et qui travaillèrent à la détruire par 
la force de leur ascendant moral et de leur 
éloquence, et aussi par leur action politique ; 
l'autre, Baillet de Yaugrenant, se rattache au 
petit groupe des parlementaires royalistes qui de- 
meurèrent fidèles à Henri III après le meurtre des 
Guises et à Henri IV, cl préparèrent les voies à 
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l'armée de Biron. Ils représentent deux époques 
et comme deux types opposés, et c'est pourquoi 
ils ont été choisis comme sujets de Mémoires. 

Tous ceux qui ont étudié l'histoire de la Réforme 
en France connaissent le nom de Bégal. Il est le 
« conseiller de la Cour » qui fut « expressément 
envoyé » à Charles IX au mois de mars i5(>3 ? 
« pour lui faire entendre les inconvénients et dom- 
mages » qui pouvaient résulter de l'édit d'Am- 
hoise : sa dissertation sur les dangers que la co- 
existence de deux religions fait courir à l'Ktat a 
justement retenu l'attention. Mais, aux yeux des 
Bourguignons, Bégal n'est pas seulement l'auteur 
des Remontrances de i563 ; avant d'entrer au 
Parlement de Bourgogne et de faire son voyage 
en cour, il a tenu une place considérable dans 
l'hisloire dijonnaise comme avocat, échevin, con- 
seil de la Chambre de ville et des Ktats. Doué d'une 
science juridique étendue, il a pris part, avec 
Vintimille et Jean de la Guesle, à la grande œuvre 
juridique du xvi e siècle, la information de la cou- 
tume de Bourgogne demandée par les Ktats en 
i5()2 et i5(>7 ; connaissant et goûtant la littéra- 
ture ancienne et moderne, il s'est révélé poète à 
ses heures, et la Bourgogne le compte parmi ses 
premiers historiens. 

11 est déplorable que le caractère de Bégat 
n'ait point été à la hauteur de son talent. 
Homme de loi et homme politique, «administra- 
teur municipal, historien, versificateur, il méri- 
tait cependant une monographie. Or, l'on n'avait 
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sur lui, jusqu'ici, en dehors de la compilation mise 
par Bouhier en tête de la Coutume de Bourgogne, 
que de maigres notices insérées dans les histoires 
générales du Parlement de Bourgogne de Palliot 
et de de la Cuisine, ou bien dans des collections 
de biographies comme le Mémoire pour servir à 
l'histoire des hommes illustres de 1728 et la Gale- 
rie bourguignonne de MM. Garnier et Muteau. 
Le travail de M. Yiard est destiné à combler cette 
lacune. 

Au contraire de Bégat, Baillet de Vaugrenant 
est un inconnu en dehors de la Bourgogne, et l'his- 
toriographie, même locale, en fait à peine men- 
tion. Cela n'empêche que, parmi les hommes qui 
occupèrent la scène de notre province au temps où 
Henri IV y était combattu, il n'en est aucun, sauf 
Fréinyot, qui accuse un relief aussi vigoureux et 
lasse montre d'une aussi puissante originalité. 
Conseiller au grand conseil par la résignation de 
Jacques Baillet son père, puis président de la 
Chambre des requêtes par la promotion de Claude 
Bourgeois de Crespv à celle de président à mor- 
tier, il était devenu magistrat parce que les tradi- 
tions de sa famille l'y conviaient ; mais il n'avait 
aucun goût pour ces fonctions.il ne marqua point, 
comme Bégat, son passage au Parlement par 
quelque noble harangue ou une forte consultation 
juridique. Batailleur dans l'Ame, les guerres de 
religion lui fournirent l'occasion de satisfaire ses 
goûts ; il fut de ceux qui, suivant l'expression de 
Palliot, « la justice étant presque renversée de son 
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trône..., quittèrent le bonnet et la robe pour 
prendre le casque et le corselet pour la défense 
du Roi, l'épée étant plus nécessaire que la 
plume 1 ». 

Henri III et Henri IV ne comptèrent pas de ser- 
viteur plus dévoué. Vaugrenant leur prêta, à plu- 
sieurs reprises, des centaines d'écus, pour « lever 
des gens de pied..., faire venir et entretenir les in- 
génieux et pétardiers. » Logiquement, il aurait dû 
prendre rang dans l'armée royaliste, aux côtés de 
Guillaume de Tavanes ; mais son amour de Tin- 
dépendance ne lui permettait pas de subir une 
discipline et encore moins un chef. Il se brouilla 
avec Tavanes et Frémyot, devint gouverneur de 
Saint-Jean-de-Losne par la faveur du maréchal 
d'Aumont, et fit de cette petite place soigneuse- 
ment fortifiée et gardée, la terreur des Dijonnais, 
sur lesquels il se précipitait sans cesse à Timpro- 
viste, vendangeant leurs vignes, battant leurs blés, 
outrageant leurs filles et mettant à mal les cha- 
noines de la Sainte-Chapelle égarés dans la cam- 
pagne. Véritable condottiere, il fut blessé aux 
sièges de Paris et de Reaune, prit une part active 
à l'attaque de Dijon, après quoi, épuisé par une 
aussi rude lâche, il mourut, n'ayant encore que 
quarante ans et laissant l'exemple d'une vie qui 
eût été belle, si chez Vaugrenant comme chez 
Régal, le caractère n'avait été médiocre ; rancu- 
nier et jaloux, il lui manqua l'esprit de sacrifice 
sans lequel il n'est pas de véritable héros. 

i. I'alliot, le Parlement de Bourgogne, p. *4;. 
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Les deux mémoires, qu'on va lire, ont été faits à 
la Faculté des Lettres de Dijon par deux candidats 
à la licence ès lettres aujourd'hui licenciés, 
MM. Yiard et Galmiche. C'est reconnaître d'avance 
que des reproches pourront leur être adressés. 
On accusera sûrement chez les auteurs une cer- 
taine inexpérience dans le maniement des textes, 
et la composition ne semblera pas toujours assez 
rigoureuse, ni la forme assez pure. Il m'a paru du 
moins que ces travaux étaient des plus honorables 
et qu'ils offraient un intérêt local suffisant pour 
mériter d'être imprimés. Le public y verra la 
preuve que l'Université dijonnaise s'implante 
chaque jour davantage dans le milieu où elle vit, 
et qu'il ne se passe pas d'année sans qu elle ap- 
porte sa pierre à la reconstitution nécessaire de 
V Histoire de Bourgogne. 

Lyon. I»» 30 <]<V<Miil>n* 100ô. 

A. Kleixclacsz. 
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INTRODUCTION BIBLIOGRAPHIQUE 



Vers le milieu ilu xix c siècle, à la Cour impériale de 
Dijon, les discours de rentrée lurent moins exclusive- 
ment juridiques que de coutume. Les orateurs choisirent 
volontiers leur sujet dans l'histoire du Parlement de 
Bourgogne ; Bouhier, Jeannin, Millotet, Brulard, Frémyot 
curent ainsi les honneurs de la séance. On pouvait espé- 
rer que chaque membre important de cette compagnie 
deviendrait à son tour l'objet d'une monographie. 11 n'en 
fut rien. 

Le président Bégat est l'un de ces oubliés. Il méritait 
mieux cependant. M. de la Cuisine 1 et avant lui, 
Bouhier 1 , avaient avec raison discerné son influence sur 
sa province et sur son temps. Bégat joua un rôle de tout 

i. Le Parlement de Bourgogne depuis son origine jusqu'à sa chute par 
M. i»k la CrisiNK, a* édition, Dijon, Ha lui tôt. et Paris, Durand, 3 vol. 
in-H™, 1864. Voir surtout tome 11, p. 4;, 48, 60 à 71, y5, 98 à io3. 

a. La Coutume du duché de Bourgogne enrichie des remarques de MM. 
Philippe de Villers, Jean de Pringles, et Jean Guillaume, anciens avocats an 
Parlement de Dijon. Avec le procès-verbal des conférences tenues par les 
commissaires députez sous le roy Charles IX pour la réformation de cette 
Coutume, les Cayers dressés par eux en conséquence, divers traités et arrêts 
recueillis par M' Jean Bégat et un essai de nouvelles observations sur le 
droit coutumier de cette province. Ensemble l'histoire de tous les commenta- 
teurs de la même coutume. A Dijon, chez Antoine de Fay, in-4° MDCCXYII, 
papes xxxii à mi. — Abbrév. Boi imkh. 
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premier ordre dans la résistance que les Bourguignons 
opposèrent au protestantisme. Jurisconsulte d'une con- 
sidérable autorité, il lut l'un des ouvriers les plus 
actifs de la tentative de information de la coutume. Il 
s'occupa aussi de littérature : son œuvre historique n'est 
pas sans intérêt pour ceux qui veulent connaître les pre- 
miers essais d'une Histoire de Bourgogne. Le silence 
fait autour de son nom était d'autant plus regrettable 
que Bouhier et M. de la Cuisine n'ont guère vu en 
lui que l'interprète des volontés politiques du Par- 
lement ; le jurisconsulte est trop brièvement étudié ; du 
littérateur et de l'homme il n'est pour ainsi dire pas 
question 1 . 

Les documents, qui permettent de reconstituer sa vie et 
de prendre une idée juste de son caractère, sont assez 
abondants. Si Bégat n'a laissé ni correspondance, ni mé- 
moires, nous possédons une partie de ses cruvres et des 
écrits de ses amis, ainsi que les registres et les actes 
officiels des assemblées qui le comptèrent parmi leurs 
membres. 

i° Œuvres de Bégat. — Bégat avait beaucoup écrit : 
mais certains de ses ouvrages ne sont plus connus aujour- 
d'hui que de nom. Dès 1717, Bouhier constate la perte 
d'une traduction d'Anaeréon, et ne « doute pas que plu- 
« sieurs autres ouvrages plus importants de ce docte et 
« laborieux magistrat n'aient eu la même destinée »\ 
Il en reste cependant quelques-uns : écrits politiques, 
traités de droit, livres d'histoire? soit imprimés, soit 
manuscrits. 

Les écrits politiques sont : les Remonstrances faites 
au Roy de France par les députez des États de Bour- 
gongne sur ledit de la pacification du Royaume de 

1. Les auteurs de biographies bourguignonnes mentionnent Bégat - 
niais leur travail se borne généralement à résumer la notiee de Rouhier. 
9. Ilot MIKH. p xi. 11. 




France, à Anvers, chez Guillaume Sylvius, in-12, 1 5< >4 ' ; 
et la Response pour les députez des trois états du pays 
de Bourgongne contre la calumnieuse accusation pu- 
bliée sous le titre d'Apologie, sans lieu ni date, petit 
in-8»\ 

Comme œuvres juridiques, on possède : De Re tract u 
gentilitio; De Censu. Reditu et Ernphytcusi ; Varia' Se- 
natus Divionensis decisioncs, Begatii cura collecta*, édi- 
tées par Houliicr 3 , et les Joannis Begatii in divionensi 
senatu pnrsidis nbservaliones in ducat us Burgundia* 
cousue tudines, restées manuscrites \ 

L'édition de la Coutume de Bourgogne de i6<>5 ren- 
ferme l'œuvre historique de Bégat sous le titre de : Corn- 
menlarii reruni Rurgundicarum ex bibliotheca Joannis 
Agni Begatii ad Claudium Bertotium rnagni Consilii 
prœsidem 

1. Abbrév. Remonstranees.— Le texte des Heiuonlrances avait été trans- 
crit sur les registres des Mtuts ; mais, ci» vertu d'un arrêt du Conseil du 
roi, il Tut bille et certaines parties devinrent complètement illisibles. I n 
libraire d'Anvers, Guillaume Dubois, l'imprima heureusement sans l'auto- 
risation de l'auteur: mais quelques passages étaient inexactement repro- 
duits. Begat lit de sa main une copie nouvelle, augmentée de citations et 
de notes, et la lit parvenir à Guillaume Dubois qui s'en servit pour une 
seconde édition. — On citera, seulement pour mémoire, l'édition donnée 
en i555 par un imprimeur de Toulouse nommé Jacques Colomiès. 

2. Abbrév. Response. — 11 s'agit de 1" Apologie de Vlùlit du Roy pour ta 
pacification de son Royaume contre la Remonstrance des Etats de Rour- 
goingne, qui se trouve dans les Mémoires de Condc servant d'éclaircisse- 
ments et de preuves à l'histoire de M. de Thou, Londres et Paris, i^4H ; 
abbrév. : Apologie. 

3. Abbrév. Dccisiones. — Le De Retractu gentilitio et le De Censu, Reditu 
et Ernphytcusi se trouvent aussi dans les éditions de la Coutume de i65a et 
de ifitiS ; mais le texte y était uussi infidèle que possible: Bouhier Ta réta- 
bli dans sa pureté primitive (Hoi iiirk, p. ix et suiv.). 

L'édition de la Coutume de i<j5q attribue aussi à Hégat un traité des 
mains-mortes : mais c'est une erreur, car on trouve dans ce traité, p. 199, 
un arrêt du i«' juillet îS^fi, alors que Bégat est mort le qi juin 1572. 

4. Bibliothèque municipale de Dijon, Fonds Sacerot, n' 7, du folio 1 au 
folio 5;. — Ce n'est qu'une copie défectueuse, exécutée par un certain 
.Martin, avocat, et enrichie par lui de commentaires, de sorte qu'il est im- 
possible de reconstituer exactement le texte de Bégat. Abbrév. : Obser- 
çationes. 

5. Abbrév. Commentant. 
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2° Actes officiels et Registres. — Les registres des 
délibérations de la Chambre de ville de Dijon, du Parle- 
ment et des États de Bourgogne, contiennent la plupart 
des événements de la vie politique de Bégat et les docu- 
ments de la Chambre des Comptes permettent de recons- 
tituer dans une certaine mesure la généalogie de sa 
famille. 

On y trouve aussi le texte des discours prononcés par 
lui et qui eurent un grand retentissement : deux discours 
devant la Chambre de ville en décembre i555, et le plai- 
doyer sur le droit d'aubaine de i553 s . 

3° Ecrits des amis et des contemporains de Bégat. 
— Philibert Colin. Philiberti Colinœi Pontijiqi Cœsa- 
reique juris doctoris in amplissinw divionensi senatu 
Consiliarii régis Senilia\ Bibl. munie, de Dijon, ancien 
fonds, n 8 1289. 

Jean Girard. — Stichostratia epigrammaton centu- 
riœ quinque apud Assonam dicastœ. Lugduni, apud 
Mathiam Bonhomme, i55a, petit in-4° 4 . 

Pierre de Saint-Julien. — De l'origine des 1 fourgon- 
gnons et antiquité des Etats de Bourgongne. Paris, 
Chesncau, i58i, in-f°. 

Tabourot des Accords. — Les bigarrures et touches 
du seigneur des Accords avec les apophtegmes du sieur 

1. Voir surtout : Extraits des Registres du Parlement de Dijon (Biblio- 
thèque municipale de Dijon. Fonds Saverot n # i, tomes I et II). Ce n'est 
qu'une copie, mais une copie consciencieuse, et on peut la compléter 
à l'aide de la Table générale (Archives départementales de la Côtc-d'Or, 
B, 10070 et 12071) et du recueil intitulé : Délibérations seerètes ou mémoires 
des ehoses les plus remarquables tirées des Registres du Parlement depuis 
l'année i.ifS par ordre de matières. (Bibliothèque municipale de Dijon, 
fonds Baudot, n° 17). Abbrév. : Reg. Pari, et Délibérations secrètes.— Pour 
la généalogie, Y Inventaire de Peineedé est précieux. Abbrév. Peinckok. 

a. Papillon le mentionne parmi les œuvres de Bégat {bibliothèque des 
Auteurs de Bourgogne. Dijon, Marlcret, a vol. in-folio, 1742, tome V T , 
p. a3). mais le place à tort en i55(>. 

3. Abbrév. Senilia. 

4. Abbrév. Stichostratia. 
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Gaulard et les Escraignes dijonnoises* . Rouen, Corps 
du Mesnil, i(>4o, petit in-4°. 

Nicolas Vigkieu. — Reru/n Burgundionum chroni- 
con. Rasilca», 1675, petit in-4°*. 

Philippe Robert. — Philippe Roberti jurisconsulti et 
patroni divionensis car mina grwca et latina qxuv super- 
sunt. Dijon, Claude Desplanches, petit in-8°, MDCLXV1 3 . 

Tabouet. — Orationes foreuses et Responsa judicum 
illustrium Juliano Taboetio jisci apud Allobrogos Pa- 
trono autore. Parisiis apud (ialeotuin a Prato, 1 55 1 , petit 
in-8'. 

Au xvii' siècle, Fkbvkkt consacre quelques lignes à 
Rcgat *. Il en est de même au xvin e de Taisand ' et de Pa- 
pillon. Mais l'ouvrage de Rouiiier surtout est important, 
car l'auteur a compulsé nomhrc de documents et de tra- 
vaux manuscrits aujourd'hui disparus. 11 est devenu en 
somme une véritable source, parfois trop élogieuse, mais 
savante, ordinairement exacte, et à laquelle on aura sou- 
vent recours. 

1. Abbrt'v. Bigarrures. 
a. Abbrév. Chronicon. 

3. Abbrév. Carmina. 

4. De claris fort Burgnndiei oratoribu* dialogus authore Carolo Feereto. 
Dijon, Palliot, MDCLIV. petit in-8\ 

5. Les vies îles plus illustres jurisconsultes de loutes les nations tant 
anciens que modernes. Paris, Scvcstre, 1721, in-4». 
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CHAPITRE PREMIER 
La Jeunesse de Bégat (1523 1547). 



La date et le lieu de sa naissance. — Son nom. 
Sa famille. Ses études. 

Jean Bégat naquit vers i523'. S'appuyant sur un texte 
où Bégat lui-même se dit « natif de la même ville où 
étoit né Saint - Bernard », Bouhier le fait naitre à Dijon. 
Mais les Bourguignons du xvi e siècle plaçaient à Chà- 
tillon-sur-Seine le berceau du saint. L'on sait d'autre part 
que le père de Bégat résida dans cette ville de i5o4 à 
i5'i8, en qualité d'avocat du roi au bailliage de la Monta- 
gne. Il faut donc admettre que Bégat naquit à Chàtillon- 
sur-Seine. 

Son nom donne également lieu à controverse. Bouhier 
le nomme Jean Bégat; Palliot, Jean Agneau-Bégat \ 
Bouhier peut invoquer à l'appui de son opinion les docu- 

1. Ola résulte de son epitaphe rapportée dans BoriiiEii, p. i.x : 

1). M. 

Joh. Agn. Be^atio in Burg. Sen. I'ro*sidi 
immatura morte abrepto uxor .Michaella 
Omtault liberique Claud. Ami. Joh. et Franc, mu'stissimi 
l'osuere. 

Septies Scpteno ;etatis suît anno fatis eessit, xi Cal. Jul. 
MDLXX1I. 

2. B<M I1IKII, p. XXXIII. 

*J. Le Parlement de Bourgogne, son origine, son établissement et son pro- 
grès acee les nomi, armes et blasons des présidents, chevaliers, conseillers, 
avocats, procureurs généraux et greffiers. Dijon. Hessayre, ififo, in-fo!., 
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monts officiels et la signature autographe de Bégat \ 
Palliot a pour lui les deux épitaphes du président, un 
changement opéré dans ses armoiries 1 , et quelques 
écrits contemporains 3 . Au fond , les deux opinions se 
concilient. Le nom officiel était Bégat ; mais, dans les 
relations privées, on le faisait souvent précéder du nom 
d'Agneau, qui était celui de la mère de Bégat, afin de le 
distinguer de son frère consanguin, TCdme Bégat. égale- 
ment conseiller au Parlement \ 

La généalogie de sa famille, telle qu'elle nous est par- 
venue, ne remonte pas bien haut. Il faut se contenter 
de connaître son grand-père Simon Bégat 1 , et son père. 
Nicolas. Celui-ci fut, pendant ^4 ans, avocat du roi au bail- 
liage de la Montagne ; licencié ès-lois, il fut proposé le 
juin i;>22 pour la charge de second avocat du roi auprès 
du Parlement de Dijon mais ne fut point nommé 7 . Nico- 
las Bégat se maria trois fois. C'est sa seconde femme, 
Françoise Agneau, qui fut la mère de Jean \ Nicolas 
avait un frère nommé Antoine. 

De la jeunesse de Jean Bégat on sait peu de chose. 
Courtépée affirme qu'il fit ses études à Dijon et eut pour 
condisciple Tabourot des Accords '. Mais ce n'est point 
dans la capitale de la Bourgogne, dépourvue d'un ensei- 

1. Arch. num. de Dijon, B. ;3 ter, v pièce de la liasse. 

a. Il ajouta comme cimier « une teste d'Agneau d'or ». (l'alliot, op. cit.. 



3. Stichostratia. p. 94. Scnilia. loi. i(Vi. 

4. Quant à considérer Agneau comme un prénom, cela n'est évidem- 
ment pas Miutenahle. 

5. Arch. dép. Côtc-d'Or, B. ii;3a. p. a5 — Les Archives de la Côte-d'Or 
mentionnent bien d'autres Bégat ; mais il est impossible de leur recon- 
naître des liens de parenté avec le notre, sans user d'hypothèses hasar- 
deuses. 

G. Jlcg. Pari., I, p. aJ3. 

7. BoriiiKR, p. xxxiii. — Arch. dép. Côtc-d'Or. B. 10G0X. 

8. Arch. dcp. Côtc-d'Or, B. u;3a, p. 5. 

u. Description générale et particulière du duché de Bourgogne précédé de 
Vabrégé historique de cette province, par M. Courtépée , prêtre, et par 
^f. Hégailtet, notaire de la procime. Dijon, l.agier. \ vol. in-8\ 1847. 
Voir tome II. p. i{3. 
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gncment du droit, qu'il put acquérir les connaissances 
juridiques dont il fit preuve plus tard. Quoi qu'il en soit, 
il est fixe à Dijon vers i548. Les rôles municipaux d'im- 
position de i.VJo ne le mentionnent pas. En avril i548, il 
est indiqué comme habitant paroisse Saint-Michel, rue des 
Prêtres 1 . Comme le rôle préparé en janvier i54? (i548) * 
ne porte pas son nom, on peut conclure qu'il est arrivé à 
Dijon entre janvier et avril. 

i. Arch. mun. de Dijon, L. i(i8, fol. i(»i. 

a. Les dates entre parenthèses sont celles du nouveau 9tjle. 
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CHAPITRE II 



Les débuts de Bégat dans la vie 
publique (1548-1553). 



Bégat avocat, échevin dijonnais et représentant des Etats de 
Bourgogne. — Ses premières missions. — Le Discours du droit 
d'Aubaine. 

En i548, Bégat avait environ 25 ans. C'était l'Age où, 
de son temps, l'homme entrait comme de plein-pied dans 
la vie publique. Ses débuts furent particulièrement re- 
marqués ; dans les diverses situations qu'il occupa, il 
acquit de suite une certaine notoriété. 

Febvret le range parmi les plus illustres avocats dijon- 
nais \ Bouhier déclare qu'il ne «tarda point à recevoir les 
« applaudissements dus à un mérite de premier ordre » \ 
11 est difficile de préciser davantage, car nous ne possé- 
dons de Bégat qu'un seul plaidoyer conservé par Tabouet 3 . 
et il donne une assez médiocre idée du talent oratoire et 
des idées juridiques de son auteur. Le discours estémaillé 
d'allusions à l'Ecriture sainte ; Bégat compare la maladie 
d'un mandataire à la captivité d'un soldat et risque une 
théorie sur l'origine providentielle des maladies \ D'ail- 

i. Op. cit., Livre I, p. a5. 
a. Boi iiikh, p. xxy.m. 

3. L'affaire est rapportée avec d'amples détails dans les Orntiones Juren- 
ses...„ p. a; à 35. 

4- « Atque agritudines plertinique eœlitus proeedunt in hommes, aut in 
suppliciuiu piM'terita» vila* deterius aeta\ aut ad faeiendain virtutis Hdein, 
ut de Job et Tobia legilur. » 




leurs, il perdit sa cause, son adversaire, Jean de Ganay, 
ayant réussi à provoquer les applaudissements des juges 1 . 

Cet échec ne fut qu'un accident dans la vie de celui que 
Tabouet appelle « primi nominis advocatus ». et Bégat fut 
choisi comme échevin par ses concitoyens, le *j4 juin 
r55i \ Quoiqu'il ait été peu assidu aux séances de l'as- 
semblée municipale \ il ne laisse pas d'avoir exercé quel- 
que influence sur l'administration des affaires de la ville. 
Après avoir reçu certaines missions de peu d'importance \ 
il fut chargé de se rendre auprès du roi « tbnt pour 
« et afin de faire exempter ladite ville de l'impôt du 
« taillon pour l'augmentation des gaiges des gens d'or- 
cc donna nce tenant garnisons en ce pays, à quoy ladite 
« ville est quotizée à douze cents livres par an, que pour 
« empescher l entreprinse d'aulcung qui poursuit comme 
« l'on dit de faire ériger l'état de lieutenant de la mayrie 
« en office perpétuel et autres affaires de ladite ville » '. 
Il chercha à éviter cette délégation, en invoquant les 
nombreux procès qu'il avait à plaider. Les autres éche- 
vins lui rappelèrent son serment « de vacquer aux 
« a (Ta ires d'icelle ville», et promirent de le « bien salarier 
« de ses peines et vaccations selon sa qualité tellement 
« qu'il sera content », pour le décider à partir. Le 
ii avril, il annonce que seule l'exemption d'impôt est 
refusée \ et reçoit « huit vingt neuf livres huit solz, dont 
« trante livres huit solz pour récompense à lui faicte de 
« sa diligence et considération de la chierté des vivres ; 
« encoires cinquante et une livres huit solz quatre deniers 
« pour les frais qu'il a faict à ladite poursuyte selon la 
« déclaration par lui faicte et affirmée par serment en 

i. Tahoikt. p. 3o. 

a. Arch. mun. Dijon, B 189, loi. i\ ss. 
i. Il n'assista qu'à 3» séances sur 109. 

4. Délégation pour recevoir les tailles (Arch. mun. Dijon, B 189, fol. îtk») : 
contribution des abbayes de Saint-Etienne et de Saint-Bénigne aux aumô- 
nes municipales (Arch, mun. Dijon, B 189, fol. i85). 

5. Arch. mun. Dijon, B îSt», fol. iyi ss., a la date du ai mars i5.*»i (i5ô'i). 
G Arch. mun. Dijon, B 189. fol. 101. 



Digitized by 



- 33 - 



« présence de mcsdils sieurs cl douze éeus soleil pour la 
« taxe du sceaul des lettres patentes... » 

Le *j4 juin i55a. Bégat est conservé comme ancien éche- 
vin'. Des le j8, il se charge, « sans en demander aucune 
« recompense », d'aller obtenir du roi « permission de 
« pouvoir lever quelques denyers sur les bestes qui seront 
« tuées en la boucherie ou sur autres choses pour le sou- 
ci laigement de ladite ville et la descharge des tailles » \ 
Cependant il se montre encore irrégulier aux séances, 
si bien que le i'j février i55i (i55a) ses collègues doivent 
le mander auprès d'eux. Il s'agit de le charger d'une nou- 
velle mission à la cour, et toujours pour requérir des exemp- 
tions d'impôt*. Cetle lois encore Régal, accepte avec peu 
d'empressement; et, le lendemain de son dépari, on s a- 
pereoit qu'il détient depuis deux mois « l'appoinctement 
et mémoires [nécessaires! pour écrire |sur ce sujet), ce 
qu'il n'a l'ait »\ Son voyage se prolonge ; le i.{ mai, les 
mayeur et échevins lui envoyent de nouvelles instructions 
par un messager à pied". A son retour, il leur apprenti sa 
nomination de conseiller au Parlement de Dijon ' . 

Bégat s'était acheminé vers cette haute situation en ac- 
quérant la confiance tics Ktals de Bourgogne, comme des 
Dijonnais. Bien qu'il ne portât point le titre de conseil 
des Ktats \ il en remplissait en ellct les fonctions. Des le 

i. Arch. tnun. Dijon, Il i&>. loi. a»» 4 .!. 
■j. Arch. imin Dijon, H n.|o, loi. i ss. 

Arch. tnun. Dijon. \\ i(>n, fol. sr; ss -- Il l'aul ajouter que ce voyait» 
lui était déjà paye par les Ktals. 

4. Arch. mu n. Dijon. M ijjo. loi. 17S ss. 

5. Arch. mnn. Dijon. Il hk», loi. 180. 

(». Arch. inun. Dijon. Il loi. — lierai donna au messager la dé- 
charge suivante qui constitue un document autographe certain : « Je fer- 
tilité que le *jck jour du mois île inav i.YVJ. (iuillauine Champion m'a rendu 
un parquet de lettres de messieurs de la ville de Dijon en date du il dudit 
mois, auxquelles lettres je ponrteiav. s'il plaist a Dieu, mov mesme la 
respouse dedans la lin de tv nto\s. l-'.t ne;oinn»ins j'ai signe cestes audit 
Champion pour lui servir de «leeliai-g.* les jour et au dcs>usdils. — 
J. Bégat. » Arch. îiutn. Dijon. It -'\ 1er. 1" pièce de la liasse. 
Arch. mun. Dijon. It ii>i», loi. — Hcsiinie en marge. 

S. C'est l'avis motive de Boimi nip. xxmiii 

3 
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mois de juin i;V>2. il annonce aux autres échevins qu'il 
va « faire un voyage en court pour le compte des Etals de 
« Bourgongne »\ Mais de toutes les missions dont il fut 
chargé à ce titre, la plus importante, celle qui lui valut 
de la célébrité et sa nomination, fut celle de i553. 

Le procureur général du roi auprès du Parlement de 
Paris affirmait que les biens possédés par les Comtois 
en France étaient soumis au droit d'aubaine. L'avis des 
Etats de Bourgogne était tout opposé. Le roi invita Xoel 
Brulard, procureur général de Dijon, à venir exposer son 
opinion personnelle et à discuter avec les députés des 
Etats nommés des le 7 février*. Bégat prit la parole au 
nom des Etats, et il fit ressortir les inconvénients poli- 
tiques et économiques de la mesure proposée avec tant 
de talent et de conviction qu'un arrêt du conseil du roi 
lui donna gain de cause, le 18 avril i553 5 . 

1. Arch. tnun. Dijon. B iuo. fol 1- ss. 
•j. Arch. dép. Côte-d'Or, C 29-S, loi. o5i. 

3. •« Sur les remonstraitccs faictes audit conseil par les depputez des 
pays et duché de Bourgongne sur ce que le procureur général dudit sieur 
au Parlement de Paris prétendoit obtenir certaine déclaration à ce que 
les biens tenus par les habitants du conté de Bourgongne soubz l'obéis- 
sance du roy fussent subjeetz a aulbenaiges nonobstant les déclarations 
et arretz donnés au contraire il a été ordonné après avoir veu i\u\\ is 
donne sur ce depuis par ledit procureur que les choses demoureront en 
Vètat qu'elles sont et estoient auparavant sans y être aucune chose innovée 
ne sur ce t'ait aucune déclaration au contraire, l'aict audit conseil prive 
du roy tenu à Sainct Germain en lave le dixhuitiesme jour d'apvril mil cinq 
cens cinquante trois. Ainsi signé Dut hier. » Arch. tlrp. Côte-d'Or, C aQ^H. 
fol. u5i o5a. 




CHAPITRE III 



Bég'at conseiller au Parlement 
rie Bourgogne (1553-1571) 



La défense des privilèges du Parlement. — Les Remontrances 
de 1563. — La lutte ouverte contre la réforme. 

Les faits qui remplissent la vie de Bégat jusqu'à sa 
trentième année environ, donnent déjà une idée du rôle 
qu'il a joué en Bourgogne et qui lui valut de son temps 
une grande renommée. Après avoir aeeepté sans enthou- 
siasme ses premières missions auprès du roi, il s'aperçut 
bientôt qu'il y avait là une souree de prolits et d'hon- 
neurs: il se complut dans cette attitude et devint en quel- 
que sorte le mandataire de ses compatriotes dans toutes 
les circonstances rares ou délicates (pie traversèrent la 
province et la ville. Jeune encore, il fut l'une île ces per- 
sonnalités qui s'imposent. Ceci explique pourquoi, après 
la Chambre de ville et les Ktats de Bourgogne, le Parle- 
ment de Dijon jugea utile de se rattacher. 

Les lettres qui le nommaient conseiller contenaient 
une double irrégularité; elles lui octroyaient une charge 
de conseiller-clerc, et celte charge avait été supprimée 
par voie d'extinction 1 . Les Ktats adressèrent au cardinal 
de Lorraine et au chancelier des prières si pressantes 
que les dispenses nécessaires furent accordées, le 18 mai 
i5.Y3 \ Bégat entra au Parlement le y juin suivant, après 

I. BOIHIKH. p. XXXIV. 
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que les syndics de la Cour eurent annoncé que l'enquête 
sur « les mœurs, Age et vie catholique d'iceluy Bégal » 
avait été favorable. Introduit dans la salle, le nouveau 
membre jura « n'avoir donné ne fait donner aucune chose 
pour ledit office ». et fut « mis en possession dudit of- 
lice » \ qu'il devait conserver jusqu'au mois d'avril i5ji, 
oû la charge de quatrième président fut rétablie en sa 
faveur. 

A peine installé, Bégat se montra aussi assidu aux 
séances du Parlement qu'il l'avait été peu à celles de la 
Chambre de ville, et donna les preuves d une sérieuse ac- 
tivité. Il surveilla l'exécution de plusieurs arrêts \ pro- 
céda à des affranchissements sur Tordre du roi % leva un 
impôt de 4^,000 livres \ lit de nombreux rapports sur 
des questions administratives ou financières \ repré- 
senta ses collègues aux entrées de François II et de 
Charles IX \ et porta fréquemment les messages d'une 
des chambres à l'autre 7 . Mais ce sont là les petits côtés 
de sa tache : il fut surtout le défenseur des privilèges 
du Parlement, et. en ce temps où la question religieuse 
dominait toutes les autres, il se lit remarquer par son zèle 
ardent, opiniâtre, pour la protection de la foi catholique 
contre les idées de réforme. 

La première circonstance où Bégat fut appelé à paraître 
révèle déjà chez lui l'homme d'action. Le procureur géné- 
ral, Lazare Morin. prenait constamment des congés, sans 

1. Rcg. Pari., I, p. \Hic[ 4*3. — Il subit aussi l'examen accoutumé; et ce 
n'était pas alors une simple formalité, car deux de ses collègues, Claude 
de Ferrières et Macaire Kspiard, furent « ajournés » les 4 «oOt et 5 dé- 
cembre pour leur « insuflisance ». (Délibérations secrètes. I, p. ,{a3.) 

•j. Rcg. Pari., I, p. 85 4, p. ym. — Arch. dép. Côlv-tVOr, B 12071-2. fol. u3 et 
B i2o;i-4\ p. 4 01 • 

3. Arch. dép. (Jôtc-d'Or, B ;o, folios 4^ " 

\. Reg. Pari., II, p. ."iy;. 

.V Reg, Pari., I, p. 8i3, 108S : II, p. 3;;, 384, 4*J — *rch. dép. Côte d'Or, 
B i2o;i-3\ fol. 9; B i2n;i-f-, p. 4yi. 
G. Reg Pari.. I, p. vf\\; II, p. f»4 — Délibérations secrètes, I, p. 4 
;. Reg. Pari., I, p ;;o, S»U): II. p j5 
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même en avertir Messieurs de la Cour. Ceux-ci tentèrent 
de sévir. Morin récusa un si grand nombre de conseillers 
qu'il ne put être jugé \ Les choses ne pouvaient en rester 
là, sans que le Parlement abdiquât ses pouvoirs discipli- 
naires. Le différend fut soumis au conseil du roi. et le 
4 juillet i554, Bégat reçut mission de s'y rendre « a lin de 
« taire entendre ce qu'il verra être de besoingpour le bien 
« de la républicque, repos et tranquillité de la Cour, les 
« récusations données par ledit Morin, l'absence ordinaire 
« d'icelui, laquelle se prolonge sans correction ni pugni- 
« tion au moyen des récusations dessusdites » Appelé 
devant le roi, Morin reçut l'ordre de ne plus s'absenter 
sans permission \ 

La mission de Bégat avait été heureuse ; il avait détendu 
les privilèges de sa nouvelle compagnie avec zèle. Son 
ardeur s'accrut si bien que, l'année suivante, il n'hésita 
point à attaquer ses anciens collègues, les échevins dijon- 
nais, et à faire triompher, malgré eux, les revendications 
des parlementaires. 

La cause de la querelle était des plus simples. Exempt 
des impôts ordinaires, le Parlement refusait de payer les 
taxes anormales; la Chambre de ville prétendait l'y con- 
traindre; consulté, le roi donnait deux réponses contra- 
dictoires. Que fallait-il faire? Le i5 novembre i555, les 
conseillers Girardot et Bégat, les maîtres des comptes 
Millet et Brocard vinrent en la Chambre de ville réclamer 
communication des comptes de la municipalité, avant de 
payer l'impôt des « cinquante mil hommes de pied » 
Bégat, prenant l'affaire en main, envoya « de sa propre 
menée » des récusations contre les échevins Jacotot et 
Valeret, qu'il qualilia de « séditieux citoyens qui, pour 
« trouver occasion de n'avoir juge de leurs délietz ou 

1. .4rt7t. di'p. Côts-tTUr, M iao;o, fol. ~/\ ; r * iao;i-3\ fol. 8. 

2 lieg. Pari., I, p. 5o6 

3. Dccisio III* dans Hoi iuku, p. 485. 

\. Arch . mnn. Pijon, B i{>3. fol. 10; ss. 
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« dettes, sont bien ayscs d'être ministres de vus déraison- 
nables discordes ». Revenant à la charge, le i'3 décembre, 
il prononça un discours plein tic violences et de menaces, 
réédita ses attaques contre Jacotot et Valeret. et déclara 
en termes à peine déguisés que, si la Chambre de ville 
refusait l'exemption d'impôt au Parlement, elle ne devrait 
plus compter sur son impartialité. Kn présence de ces 
menaces, l'assemblée des Dijonnais, convoquée le «j^ dé- 
cembre i.m5 par la Chambre de ville, adopta les conclu- 
sionsde Hégat, quelque désagrément qu'elle en ressentit 1 . 

Cependant les Etals de Bourgogne étaient en conflit 
avec le Parlement, à propos de la compétence respective 
des deux corps en matière d'administration. Souvent, on 
appelait des décisions des Elus ou des Etats au Parle- 
ment. Les Etats s'étaient plaints, et Henri II leur avait 
donné raison 5 ; mais il ne lut pas obéi, si bien que. le 
3 mai i558, l'a flaire fut évoquée devant le conseil royal 3 . 
Régat fut choisi comme député, le 6 août*, et chargé de 
réclamer en outre le payement des gages en retard et le 
renouvellement de la Chambre des vacations. Une longue 
et dangereuse maladie, qui le conduisit « jusqu'au point 
de la mort », l'empêcha de remplir sa mission ' comme 

I. Arch. nmn. ffîjon, H fol. iik» ss. 
q. Arch. dèp Cote-d'Or. C an;S, fol. 2.V.» ss. 

3. Arch dèp. Colc-d'Or, C aj);8, fol. 3(H. 

4. « Les deux chambres assemblées, après lecture faite des lettres d évo- 
cation obtenues par les gens des Ktats du pays de Bourgogne pour attri- 
buer aux gens du grand Conseil du Roy la vérification d'autres lettres 
d'économat (d'où le nom d'affaire de l'économat donne à cet incident par 
HoriiiKii, p. xxxv) par eux impétrées. la Cour a conclu que les remontran- 
ces dès longtemps mises par écrit contenant les moyens de préjudice 
qu'apporte au Roy et a sa république l'entérinement desdites lettres d'éco- 
nomat, seront employées les obreptions et subreptions portées par les- 
dites lettres d'évocation et mises ès-mains de M. Jean Hégat, conseiller du 
roy en ladite Cour qu'elle commet pour le plus tôt et commodément qu'il 
pourra aller devers le roy en son Conseil pour présenter lesdites lettres 
d'évocation et économat et proposer icelles remontrances alin d'obtenir 
es provisions à ce nécessaires et sera audit Hégat avancé argent pour 
fournir aux frais de son voyage » Ileg. Pari., I, p. rtiG. 

.*>. lieg. VarL, I. M-m.» ss. - Arch. dep. Cote-d'Or, C a<>;8, fol. iSo 
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il l'aurait voulu. 11 n'obtint que la prolongation de la 
Chambre des vacations, et encore ne put-il remplir toutes 
les formalités exigées pour l'expédition des lettres-pa- 
tentes 1 . Aussi, à son retour, s'excusa-t-il auprès de la 
Cour de n'avoir pu l'aire « autre chose aux allaires d'icelle 
« à lui commises ». Le premier président. Claude Lefeb- 
vre, le remercia, « étant icelle Cour bien marrie de telle 
« maladie ». 

Pendant que s'accomplissaient ces événements qui ap- 
partiennent à l'histoire intérieure du Parlement et mon- 
trent quelle place notable Bégat y occupait, le parti ré- 
formé faisait de très sérieux progrès en Bourgogne, 
particulièrement à Dijon. Située près de la frontière, cette 
ville subit forcément le contre-coup des troubles reli- 
gieux d'Allemagne et de Suisse. C'est de Genève surtout 
que lui vinrent les idées protestantes : la distance entre 
les deux cités, la conformité de langue, rendent le fait 
très naturel \ Dès le début, Bégat se fit au Parlement 
le défenseur attitré de l'Eglise catholique'. Par ses dis- 
cours et par ses voyages auprès du roi, il contribua à 
rendre pleinement efficaces les mesures militaires de 
Tavancs et les intrigues du maire de Dijon, Bénigne 
Martin. C'est peut-être à ces trois hommes qu'il con- 
vient d'attribuer l'arrêt du protestantisme en Bourgogne. 

La première décision, par laquelle le Parlement tente 
d'arrêter systématiquement le développement des nou- 
velles doctrines, date du '3 juillet i554, et Bégat y est 

1. Sur la question de l'économat, il fut répondu que « le procureur du 
roy serait ouy par autres lettres patentes». Le au mai i5<k), les Etats triom- 
phèrent . (Arch. dèp Côte-d'Or. C 3ofl'J. fol. 14.) Quant au paiement des 
gages, « ieeluy sieur cardinal a dit que s'il plaisoit à Dieu mettre le roi en 
paix, lesdits gages pourraient être payés». Rcg. Pari., toc. cit. 

2. Pour plus de détails, cf. Hai*doi in, Histoire du Protestantisme et de ta 
Ligue en Bourgogne, Auxerre, imprimerie Vosgien, 2 vol. in-8', 188 1 : en 
particulier, tome I, p. iu'5 ss. 

'i. Taisano, p. <H. signale en Bégat « les marques certaines d'un zèle 
ardent pour la religion catholique ». 



Digitized by 



- 40 - 



étroitement associé. Kn ell'et il reçoit l'ordre «le faire en- 
tendre an roi « certains faiels et articles nécessaires à 
« son contentement et siïreté de sa république au tait des 
« hérésies et de lui savoir sur iceux son bon vouloir », 
et de demander l'établissement d'une chambre «le vacil- 
lions « a (in de juger les procès des criminels accusés 
« d'hérésie et détenus en la conciergerie et maisons des 
« huissiers » \ La Chambre «les vacations est accordée le 
i4 août i.V>4, et depuis elle fut plusieurs fois renouvelée \ 

Ces mesures n'empêchèrent pas l'hérésie de se répandre 
même parmi les membres «lu Parlement. Le pj novembre 
i55.>, le premier président jugea bon. dans son discours «le 
rentrée, de leur recommander « d'avoir égard à la religion 
« chrétienne, veiller et pourvoir sur l'opinion contraire 
« lie sorte qu'il n'en vienne fautte et «pic personne ne soit 
« calumnié » 3 . Malgré cela, le 3i mars 1 55^ (i.*>58), un 
prédicateur des Jacobins crut pouvoir affirmer « qu'il y 
« avoit des luthériens parmi les présidents, conseillers et 
« avocats ». Bégat s'enquit « de la vérité de ces dires ». 
On ignore le résultat de ses recherches. 

Une mission plus importante et qui l'a rendu célèbre 
l'attendait, celle de présenter les remontrances du Parle- 
ment contre les édits de pacification. Le 17 janvier i5Gi 
(i56j), l'édit de Saint-Cicriuain autorisait l'établissement 
«le prêches protestants, et, sous le contrôle des olliciers 
royaux, reconnaissait aux ministres le droit de « consti- 
tuer quelque reiglement pour l'exercice de leur dite reli- 
gion ». C'était le premier pas vers l'admission du protes- 
tantisme comme religion légale. Or à ce moment, en 

1. Ile g. Pari., I, p. 524- — Il a déjà été parle «le ce voyage, à propos de 
l'affaire Morin Ce dernier, d'ailleurs, étail suspect de protestantisme; en 
effet, le 4 juillet, certains conseillers recevaient mission d'enquêter sur 
quelques paroles « par lui discrètement «lite* contre le sacrement de l'au- 
« tel ». (/fVjr Pari., I, p. .Vif». Arrh. dvp. Côle-d'Or. B iao;o, fol 74 ss ). 

•2 Ârch dtp. Côte-d'Or, H 120; i-3 , p. V>~. Voir aussi plus haut. p. 3S-3<j- 
— Bégat sollicita plus d'une fois ce renouvellement, mais il semble 
n'avoir fait partie de la Chambre des vacations qu'une seule lois, en iMiti 
f /h'Iibrrn lions srrrwlrs, II. p. 19*»». 

J. /t<\i{. l'art , I, p. 5yt>. 
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Bourgogne, la lutte entre catholiques et réformés était 
extrêmement vive \ et l'édit ne pouvait être accepté 
sans protestations. 

Le maire de Dijon. Bénigne Martin, prit l'initiative <le 
[a résistance, et fit « une telle brigue pour empêcher la 
publication, que six échevins avec le secrétaire de la 
ville furent envoyés vers le roi pour lui faire remons- 
trances au contraire 1 ». Le duc d'Aumale et Tavanes 
agirent dans le même sens '. Le roi persista dans ses 
volontés premières. Un conseiller, revenant d'un voyage 
en Cour, déclara à ses collègues « avoir eu charge ex- 
presse de la Heyne mère de dire à la Cour qu'elle ne fit 
difficulté sur la publication de l'édit dernier faict sur le 
fait de la religion pour ce que le Roy le vouloit et l'cii- 
tendoil ainsy pour plusieurs grandes raisons proposées 
et discutées par le Conseil 4 ». Ces « grandes raisons » ne 
convainquirent point les Klus qui, le 7 mars, « trouvèrent 
que cet édit était contraire en plusieurs articles à la police 
du pays de Bourgogne et grandement dommageable par 
plusieurs raisons qu'ils entendoient déclarer à Sa Ma- 
jesté », et invitèrent le Parlement à se joindre à eux . 
De son coté, Bénigne Martin renouvela ses réclamations, 
et Tavanes, dans une lettre apportée par Bégat. protesta 
contre les propos de certains avocats qui se servaient mon- 
songèrement de son nom pour hâter l'enregistrement de 



1. Pour le détail des troubles, émeutes, pillages, assassinats, vie. ef. B u - 
oouix. op. rît., p. ii)3 ss.: dk i.\ Ca isink. op. cit., II. p. 3; ss.. et Pixo.w o. 
Les Saulx-Tacanes. Paris. Didot, iS;ti, in-8*. p. 17 ss. — Les réformés allè- 
rent jusqu'à envahir la maison du premier président Lefebvre qui était 
malade dans sou lit et à le menaeer de mort, si l'édit n'était pas prompte- 
ment enregistré. 

•2. Thkoiiouk i>k B:':/k, Histoire ecclésiastique des h'ffliscs réformées au 
royaume de France. Kdition Banni et Cuuitz. Paris, Fischbacher, 1S80, 3 
vol. in-4 . — Tome I. p. 8ita. 

3. Histoire ecclésiastique I, p. 7<»<>. 

4. Iteg. Pari., I, p. 11S8 et isof. 

.Y Arch. dép. Cùle iVOr. C. 3oH3, Inl. i.V>. 
0. ftcff. Pari.. I. p. i»m> et p. îaoï. 
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Le Parlement était perplexe. Il ne voulait pas enre- 
gistrer l edit dans ces conditions, et d'autre part, il crai- 
gnait de mécontenter la cour. Il adopta un moyen terme, 
et. rejetant sur la Chambre de ville et le clergé la respon- 
sabilité de son retard, il désigna, le 4 mai deux députés 
pour porter les remontrances au roi, et obtenir en même 
temps le paiement des gages anciens. L'un de ces députés 
fut Guillaume Rémond*. et l'autre Jean Bégat. 

Malgré l'envoi de « six queues de vin a Paris pour don- 
ner aux six superintendants des finances 3 », les délégués 
ne rapportèrent point d'argent: mais l'édit fut retiré. Le 
a(> juin, Bégat et Rémond communiquèrent des lettres 
par lesquelles le roi déclarait « qu'il se contentoit fort 
de la Cour et qu'il n etoit besoin de publier ledit édit 
égard au temps * ». Ils remirent en outre des lettres de 
la reine-mère et du cardinal de Lorraine, et rapportèrent 
« qu'a voit été loué le conseil que la Cour a voit suivi, de 
sorte que plusieurs seigneurs dudit conseil privé avoient 
usé de ces mots : que ce Parlement se pouvoit vanter 
d'avoir conservé le dernier lleuron de la couronne du roi ». 
Le chancelier de l'IIospital ne s'était pas montré moins 

i. « Ce jour. les Chambres assemblées apivs avoir entendu 1 excuse de 
Claude Lefebvre. premier président, et qu'il a été proposé par 
M« Jacques (iodran, second président, que ledit sieur Lcfcbvrc ayant con- 
féré avec les autres sieurs présidents, avoit avise que M* Jean Bé^at 
devoit être commis pour faire les remontrances ordonnées par la délibé- 
ration précédente avec l'un des sieurs conseillers à la Grand' Chambre et 
sur ce eu conférence et avis entre lesdits sieurs présidents et conseillers 
assistants, a été unanimement (et cependant il y avait au Parlement des 
protestants tels que Claude Bretajene, J. de Vintimille, le président Ali- 
xand, que Tavanes expulsera bientôt de Dijon) élu et choisi ledit M» Jean 
liégat, et avec lui a aussi été élu et accordé M* Guillaume Hémond aussy 
conseiller en la Grand' Chambre pour aller devers le Roy et faire lesdites 
reinonstraiices. • H*'g. Pari , l, p. iaH>. 

i. Hemond était fort hostile aux hérétiques, contre qui il avait fait 
rendre un arrêt le i;juin i5fti (Heg. Pari., I. p. noî), et sollicité l'appui de 
Tavanes Pari.. 1, uoj). Sa famille était alliée à la famille Béfrat. (Arch. 

dcp. Cdte-d'Or, E, a'Jio, fol. m). 

3. Ueg. Pari., 1, p iaTj. 

$. Ileg. Pari ., I, p. iaa<> ss. 




- 43 - 



élogicux pour les « Bcinontranccs qu'ils avaient faites sur 
le fait de la commission où ils avaient très bien fait leur 
devoir 1 ». 

Quelques jours après, le Parlement, pressé par Bénigne 
Martin, adhéra au serment de lidélité à la foi catholique 
que le Parlement de Paris venait de prêter*. Bégat en 
avait reçu le texte imprimé des mains du cardinal de 
Lorraine, qui lui avait assuré « que semblable manifcsta- 
« tion serait agréable au roi 1 ». Ce fait prouve que les 
déclarations officielles ne lui avaient pas suffi, mais qu'il 
avait tenu à recevoir, dans des entretiens particuliers, les 
instructions plus ou moins secrètes des chefs du parti 
catholique à la Cour. Aussi fut-il considéré dès lors 
comme l'un des fermes soutiens du catholicisme, au point 
que. le (> juillet de celle même année i5(>j. Tavanes l'ap- 
pelait « incontinent devers luy pour aucunes affaires con- 
cernant ledit seigneur roi 4 ». Et lorsque l'édit d'Amboisc 
vint, le 19 mars i5(rj (i5(>3), permettre aux réformés 
l'exercice public de leur culte dans une ville par bailliage 
et imposer une amnistie générale, les Bourguignons firent 
de nouveau appel à ses services. 

Le 3 mai, les Etats décidèrent d'envoyer un député 
auprès du roi et de prier le Parlement de joindre ses 
efforts aux leurs. L'archevêque de Besançon avait fait 
connaître que l'édit portait atteinte aux traités qui régis- 
saient les rapports des deux Bourgognes '. Le lendemain, 
les Elus offrirent i.5oo livres pour le voyage. Le Parle- 
ment élut à l'unanimité Bégat pour le représenter: mais 
craignant, cette fois encore, d'engager sa responsabilité, 
il pensa que son délégué ne serait que l'auxiliaire des 

1. Os remontrâmes n'ont pa* été conservées. Papillon est le seul a 
déclarer en avoir vu le manuscrit, que Bouhier ne mentionne pas. 

2. fliy. Pari.. I, p. ia3{ ss. 

i. Délibérations scen tes, II, p kïl, et Uejf. Pari , loc. rit, 
4- Tavanes venait de reprendre Chalon-sur-Saône aux réformes ; Itérât 
ne revint à Dijon que le ai novembre. (//<*#•. Pari , I, p. un»? et l'Jiy.) 
5. Arrh. ilr/t Côtr-d'Oi\ C, H't'i, fol aai, 
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députés des Etats, de l'archevêque et de la ville de Dijon ! . 
Il en advint tout autrement. GrAcc à son usage de la 
(lour, à sa notoriété, à son éloquence, à ses convictions. 
Bégat fut le vrai chef de la délégation bourguignonne. 
Le 25 mai, on sut à Dijon qu'il avait été « ouy au Conseil 
sur le fait principal de sa légation, mais qu'encore la ré- 
ponse était incertaine * ». Le 7 juin, il fallut se soumettre 
et enregistrer 1 . Le Parlement le fit d'assez mauvaise 
grâce, et le 21 juin seulement 4 . Bégat ne s'était pas rendu 
sans résistance ; un entretien particulier qu'il eut avec 
rilospital fut même assez vif : aux arguments de Bégat, 
l'auteur de Tédit d'Amboisc, « rogue comme un chance- 
lier », opposa le bon plaisir royal sur un ton qui ne per- 
mettait pas à son interlocuteur d'insister \ Mais si le 
discours de Bégat n'avait pas convaincu les conseillers 
de Charles IX, il eut dans le pays un si profond reten- 
tissement qu'Agrippa d'Aubigné y fait expressément 
allusion'' et que les protestants tinrent à obtenir l'ordre 
de le biller des registres des Etats 7 . 

Bégat avait pris comme thème de ses Remontrances * 
les dangers que la coexistence de deux religions dans 

1. lie g. Pari., I, p. i'Wk 
a. Ileg. Pari., 1, p. 1**71 . 
3 Ileg. l'arl . I, p. i3;3. 

\. Ileg. Pari , I, p. i3iS{. — M de la Cuisine (op. cit., II. p. 70) attribue ici 
à Bégat un rôle de modérateur dont les registres n'ont conservé aucune, 
trace. 

.*>. Saint-Ji ukn hk Bai.i.ki hk Mélanges historiques et recueil de diverses 
matières la plupart paradoxales et néanmoins vrayes. Lyon, Kigaud, i58u, 
in-8\ p. i'J'J — I/auteur rapporte ci* fait à propos des remontrances de 
ittâa: c'est là une inadvertance certaine, car le même passage mentionne 
les traductions des Ilemonslranees parues en io<>4. 

u. Histoire universelle. Edition de Huble. Paris, Rcnouard, iSSli, in-8\ — 
Tome II, p. au. 

7. Arrêt donné à Itossillon le 24 juillet i5T»4 (Arch. dèp. Côte-d'Or, C 
ao7<>. fol 4«"» ) 

8. Doin Plancher en a donné une analyse minutieuse, mais il suit trop 
scrupuleusement l'ordre du discours pour donner une vue nette de 
l'ensemble. (Histoire générale et particulière de liourgogne avec des notes, 
des dissertations et des preuves par dont l'rhain Plancher et dom Merle. 
Dijon, 17^1-1781, 4 vol. in-fol.: tome IV, p .«7 à 55y.) 
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un moine État fait courir à cet Etat. Il entreprend de le 
prouver d'abord par l'histoire, surtout par celle du Bas- 
Empire et des prédécesseurs île Charles IX qui, tous « ont 
rendu aux ecclésiastiques ce qui leur appartenoit ». Puis 
il énumère les querelles entre seigneurs protestants et 
curés, les rixes et les violences occasionnées par les prê- 
ches, les émeutes lors des élections municipales, le danger 
de favoriser par cette désunion les invasions étrangères 
et les entreprises des Musulmans. Viennent ensuite les 
difficultés pratiques. Gomment organiser l'instruction, ce 
« premier souc y que le bon politian doit avoir 1 » ? Gom- 
ment s'opposer au divorce permis par la religion nou- 
velle ? Gomment éviter l'appauvrissement de l'Eglise, la 
perte du don gratuit, l'obligation île payer au pasteur et 
au curé les mêmes services spirituels? Enfin l'acte du roi 
n'est pas conforme au droit ; le roi n'est que l'exécuteur 
des décisions de l'Eglise, qui seule, a compétence en 
matière d'hérésie et a interdit au concile de Nicée de 
nommer deux évêques dans la même cité. Ne pas retirer 
ledit serait dénoncer les traités qui existent entre les 
deux Bourgognes et renier la promesse que lit Louis XI 
« que les habitants d'iceluy pays seroient maintenus 
soubz la coronne de France en la religion catholique et 
romaine telle que lors ils étoient ' ». 

Il est à remarquer que Bégat invoque surtout des 
arguments politiques et utilitaires : il ne discute pas, ne 
soupçonne même pas les problèmes que soulèvent la 
liberté de conscience et la liberté du culte. Il n'a envisagé 
la question qu'au point de vue de l'opportunité de la me- 
sure et n'a su la discuter en philosophe. Mais la forme du 
discours étonne, quelque jugement qu'on porte sur les 
idées, par la clarté des phrases, la logique des dévelop- 
pements, le ton ferme et lier dont il dut être prononcé. 
Parfois Bégat s'élève jusqu'à l'éloquence: il en est ainsi 

i. /Irmonslnuiccs, fol. 35 
a. llcmonstranccs, fol. tyj. 
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lorsqu'il déclare qu'il est « de la substance de la loi 
qu'elle soit juste et raisonnable, commandant les choses 
honnêtes et défendant les mauvaises 1 », ou qu'il soutient 
la dépendance du roi vis à-vis de l'Kglisc « de laquelle /*/ 
a reçu son très chrétien et très sacré sceptre * ». 

Le succès des Remonstrances fut tel qu'on les traduisit 
en latin, en italien, en espagnol, en allemand 1 , et qu'on 
en lit trois éditions françaises en deux ans. C'est pour- 
quoi les réformés y répondirent par une Apologie courte, 
mais assez vive. Bégat y est accusé « de manquer de l'es- 
prit de douceur et de paix », d'être « un remontrant très 
subtil», de se prétendre « le correcteur des édits du roy ». 
de faire partie de « ceux qui ne trouvent rien de bon 
sinon ce qui sort de leurs cerveaux * ». Tandis que Bégat 
plaçait l'Eglise au-dessus du roi, V Apologie ailirme 
l'omnipotence royale : les Etats de Bourgogne ne sont 
que des rebelles qui veulent exterminer la religion 
nouvelle et ses partisans; le clergé catholique ne pratique 
plus l'Evangile ' et pousse au massacre des religionnaires 
au lieu d'exciter ses fidèles « à la dilection de leurs enne- 
mis ». « C'est au roy. conclut-elle, à vous commander, et 
à vous d'obéir promptement : si vous le faites, ce sera 
votre bien et honneur " ». 

Bégat comprit que cette Apologie pouvait nuire à ses 
compatriotes accusés de rébellion et à ses convictions. 
Il composa donc une Response. très longue et parfois fort 
obscure 7 . Au reproche de révolte, il oppose la conduite 

i. ïlemonstranees, fol. af. 
□. Hemonslranees, fol. G2. 

'i. S unt-Ji i.ii:n dk Haï. 1. ki m:. .Mélanges Uislorit/ues . . ., p. ia3. 

4. Mémoires de (.'onde, IV. p. 420, ♦^•">. 4*^* 

5. « Vous vous servez assez du nom de l'Kglise, mais de suivre ses ver- 
tus naturelles vous n'avez souci. » .ïfémoirrs de (londè, IV. p 45y. 

i\. Mémoires de ( onde, IV, p. 4îi- 

-. A lire les premières pages de cette Jtespon.se, on douterait que Bégat 
en fût le rédacteur: railleur se déclare « l'un des plus obscurs citoiens •» et 
espëre « qu'après lui Dieu suscitera quelqu'un de plus sullisaut d'entre le 
peuple tic celte province, et petit-être l'un des députez mesmes. » Ce ne sont 
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des Ktals et du Parlement, qui ont accepté l'édil lorsqu'ils 
ont su que la volonté royale élait inébranlable, et fait 
remarquer à ce propos qu'il y a « grande différence entre 
un qui refuse d'obéir et s'arme pour résister, à un autre 
qui. sans résistance, rend les raisons de son refus ». Les 
Etats n'ont pas voulu exterminer les protestants, mais 
leur interdire le culte public, qui ne leur est pas nécessaire : 
Daniel et Tobie n'ont-ils pas vécu chez les idolâtres « en 
« se contentant de prier Dieu à part dans leur chambre 1 »? 
L'histoire est de nouveau mise à contribution pour la ré- 
futation détaillée de l'Apologie ; péle-méle défdent le pro- 
phète Samuel, les soldats d'Alexandre, l'éyéque Ambroise. 
en des pages pédantes qui délient l'analyse et la lecture. 
Selon Bégat. la présence à Home, à Venise, à Constanti- 
nople, de peuples de religions di Ile rentes, ne saurait prou- 
ver la possibilité de tolérer en France le protestantisme ; 
dans ces villes en effet les non-orthodoxes sont des hôtes, 
non des citoyens comme les Juifs qui « vivent en notre 
Républicque comme les chiens en nos maisons* ». Animé 
par la discussion, Bégat attaque à son tour les protestants ; 
il déclare que « la patience chrétienne ne s'étend pas au 
magistrat pour souflrir les malfaicteurs », et montre sa 
conlianec dans l'action énergique du bras séculier pour 
rétablir en France l'unité religieuse. Selon lui, les con- 
troverses théologiques ne liniront jamais d'elles-mêmes, 
car les protestants n'auront « jamais faute de paroles et 
d'autre part l'impudence leur augmentera le courage 3 ». 
D'après dom Plancher \ cet écrit élait rédigé « de 



la if ue des précautions prises par Bcjçnt.pour éviter de paraître continuer 
la lutte contre le chancelier et la reine-mère. La Jlrsponse parut sans lieu, 
ni date, ni nom d'auteur ou d'imprimeur, mais le style et la pensée sont 
semblables ou a peu près à ceux des liemonstrances; enfin la tradition a 
toujours considère Bé^at comme en étant rautcur(B<u iiikh, p. vi : jlfc/fio/rcv 
de Condt', II. p. i5- > 

1. /{es pou se, E, 6. 

2. Hesponse, K. \. 
*i. Ilrsptmse, L, 8 
4- T. IV. p 559 ss. 
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manière à fermer la bouche aux aeeusatcurs ». Tel ne fut 
pas le résultat obtenu. Plus tard, Bayle rééditera les 
accusations de Y Apologie, et comparera la conduite des 
Bourguignons à celle des Anglais sous Jacques II K Kn 
attendant, la Response n'eut qu'une édition française et 
une traduction latine \ M. de la Cuisine prétend à 
tort qu'à l'ouvrage de Bégal une réplique fut donnée en 
i5-o par Hubert Languct 1 . Certes, dans son discours 4 , 
celui-ci soutient la possibilité de l'existence simultanée 
de deux religions dans le même Etat ; mais rien ne per- 
met de croire qu'il ait voulu répondre à Bégat ni même 
qu'il ait connu les Remontrances. 

Les idées soutenues par le conseiller au Parlement de 
Bourgogne étaient en somme celles de tous les catho- 
liques ardents de l'époque ; et elles devaient, plus tard, 
devenir celles de la Ligue. Le roi de France doit main- 
tenir l'Eglise catholique de laquelle il tient son pouvoir; 
s'il manque à son devoir, ses sujets doivent défendre leur 
foi eux-mêmes, malgré lui et contre lui : voilà la conclu- 
sion latente des Remonslrances et de la Response. Kn 
les lisant, les catholiques comprenaient ce qu'ils sentaient 
déjà: leurs instincts se précisaient en convictions. On 
peut dire que, par ses écrits répandus en France et à 
l'étranger, Bégat a préparé directement la grande agi- 
tation politico-religieuse de la fin du xvr siècle. 

Aussi bien Bégat eut l'occasion d'appliquer ses idées en 



i. Dictionnaire historique cl critique. Rotterdam. Iloliin. MDCCXX, 4 vo '- 
in-l'ol.; tome \ tr . p. 4<p 

a. liesponsum couvent us Iriiun ordinum Burgnndiœ de edicto parts in causa 
religionis fachv ad Carolum IX regem Galliarum, Golonûp, Cholinus. i5C4. 
in-8\ — D'après Barbier (Dictionnaire des ouvrages anonymes. Paris, Didot, 
i8lïo, vol. in S ; t. IV, p. 1**14 )» il y aurait eu une édition publiée a Craeo- 
vie. Cette opinion est très probablement erronée, ear Bonliier ne signale 
que l'édition de Cologne. 

3 Op. cit., p. 112. 

\. ( ji k v 11 ht l, Hubert Languct, Paris. Potliier, 1S.V2. in-8\ p. ss. N.via . 
La Jlcforme en Bourgogne. Paris, Pisçhbaeher, 1901, in-is. p. g^. 
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Bourgogne. Il avait été déjà le soutien de Tavanes, en 
juillet i5(îîi ! ; à partir de mai i5G3. sa mission auprès de 
lui devient pour ainsi dire ollicielle et permanente \ 
Avec lui, il contribua à former cette ébauche de la Li- 
gue, que fut la « description » du 8 juillet i.>(>8. 

Dès i5C>-, Tavanes avait établi, à Dijon, la confrérie du 
Saint-Esprit, pour défendre les personnes et les villes 
catholiques au moyen d'une caisse spéciale et d'un corps 
de troupes toujours prêtes à marcher 3 . Un édit du dinars 
i568 supprima cette confrérie avec les associations ana- 
logues, et la paix de Longjumeau fut enregistrée. Mais le 
lieutenant-général comptait bien prendre sa revanche. Le 
roi lui-même l'y convie, en lui écrivant, le i4 juin i568, 
« qu'il face daiz à présent la description par le menu de 

« toute la noblesse de Bourgongne de tous autres 

« bons subjeetz dudit pays dont il se pourra servir et pré- 
« valoir pour empescher que ceux de ladite religion ne 
« puissent reprendre les armes 4 ». Or, Tavanes accuse 
réception de ce document dans une lettre au roi du i Pr 
juillet, en indiquant qu'il l'a reçu du «conseiller Bégal ». 
et il écrit à Bégat, le 5 du même mois, ces mots qui prou- 
vent qu'il a trouvé en lui un auxiliaire : « J'ai entendu 
« de Boyvault ce que vous m'avez mandé au sujet de 
(( deux ou trois qui débochent la description. Je crains 
« que si nous les mectons dedans qu'il/, ne veulent 
« estre du conseil et qu'ilz ne nous gastent tout. Quant 
« à M' le président, j'espère me fortifier, et dans trois 

i. Il fut, a celte époque, un intermédiaire fréquent entre Tavanes et le 
Parlement (Arch. dcp. Côlc-d'Or, B lao-i-d-, p. i\ ; B 12071-3 . fol. 38o. Ilcg. 
Pari., I, p. 1217), ou les États de Bourgogne (Arch. dcp. Côle-d'Or, C 3t*G3, 
fol. m>4). 

a. « < % >ue M" Bernard de Cirey et M e Jean Bégat. conseillers... soient 
excusés du service qu'ils doivent en la cour pendant le temps qu'ilz vaque- 
ront aux affaires du roy avec le sieur gouverneur du pays ». Itcg. Part.. Il, 
p. yfi. 

3. B\imoriN, op. vit. A, p. 

\. Baidoiin. op. cit., I. p. f'fy et I, p. ."ici à 5u5. 

5 Correspondance des Saulx-Tacancs au xvi* siècle publiée par M. Pin- 
gaud Paris. Champion. 1877 iu-S> : p o5j, ir 179. 
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« ou quatre jours je lui parlcray ainsi que m'avez man- 
te dé 1 ». La description eut lieu à Dijon le 8 juillet. 
Tavanes, malade', se fit représenter par Bégat 3 . Les 
principaux catholiques dijonnais qui composaient l'as- 
semblée renouvelèrent le serment de la confrérie du 
Saint-Esprit, s'engageanl à servir contre les huguenots de 
leurs personnes et de leurs biens. Bégat prit ensuite la 
parole et, dans son discours, indiqua nettement que le but 
immédiat de la description était d'opposer des groupes 
armés de catholiques aux partisans de Gondé réunis au 
château de Noyers. 

Cependant quelques assistants doutaient de la légalité 
de l'association, et ils demandèrent à voir l'autorisation 
royale. Bégat les renvoya à un secrétaire de Tavanes 
qui demeura introuvable, ajoutant d'ailleurs que « si 
« le roi n'avoit agréable, il ne fallait pour cela rien crain- 
« dre parce qu'il sa voit bien où s'adresser ailleurs », et 
que les lettres royales devaient s'interpréter « d'après un 
jargon convenu 1 ». On pourrait conclure de là que Bé- 
gat essayait de tromper ses auditeurs, et que le roi 
avait retiré son autorisation ou plutôt son ordre du 
i4 juin. Il n'en est rien. Charles IX témoigna au contraire 
de sa satisfaction, et leva tous les obstacles secondaires 
par des lettres du i5 août, où on lisait : « Monsieur 
« de Tavanes. Parce que j'ai entendu que la description 
« que vous aviés commencés à faire de mes bons et 
« loyaulx subjeetz en Bourgongne selon ce que je vous 

i. Correspondance des Saulx-Tavanes.. ., p. a5tj, n- i;4. 
a. La lettre citée plus haut prouve que cette maladie n'était pas feinte, 
comme on serait tenté peut-être de le croire. 

3. Cf. le récit de M. Pingaud dans Les Satilx-l'aranes, p. 72 ss. 

4. Ceci explique bien la place prépondérante attribuée à Bégat dans ces 
événements. « Notamment en la ville de Dijon par les menées du sieur de 
Tavanes et d'un nommé Hégard. conseiller au Parlement. fut faite une telle 
ligue ». dit la Légende du Cardinal de Lorraine (dans le tome VI îles 
moires de Condè, à la Haye, chez Pierre Dehondt. i;48 in-4 # , p. 10S). 
Itégard est l'une des formes du nom de Itérât, qu'on rencontre parfois 
dans les rôles d'imposition de Dijon. On trouve aussi Bégad. 
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« avais mandé diflëre à se parachever au moyen de ce que 
« par mes édietz il leur est dellendu de faire aucune imJ>o- 
« sition de denyers sur eux sans ma permission et que 
« pour la perfection de ladite description il faut faire 

« frais je leur ai bien voulu permectre se secourir 

« Tung l'autre 1 ». Il résulte de cette pièce qu'il avait 

pu s'élever des difficultés sur le fonctionnement finan- 
cier de la description, mais qu'il n'en existait pas sur le 
principe même; par conséquent, la loyauté de Bégat reste 
entière. 

Ace moment, il apparaît comme le véritable lieutenant 
dcïiiVanes. Le j5aoùt, il annonce au Parlement que Tava- 
nesa « sceu qu'en plusieurs endroits il se faisoit de grandes 
« menées, entreprises et préparatifs en Allemagne contre 
« la sûreté decepayset autres provinces de ce royaume 1 ». 
Le \ mai i5f>:). il reçoit Tordre de faire l'inventaire des 
biens des rebelles protestants et la levée sur les réformés 
d'un impôt de q.kooo livres, ordre qui n'est pas encore 
exécuté le 17 juillet \ Entre temps, il poursuit avec ardeur 
les hérétiques, et sollicite l'instruction de leurs procès qu'il 
veut lui-même « faire et parfaire », si bien que les amis 
des accusés le menacent de lui « couper les gorges * ». 
Bégat s'occupe donc de toutes les questions politiques, 
militaires, financières, criminelles, qui concernent les par- 
tisans de la religion réformée; puis brusquement, son 
ardeur tombe ou se ralentit. C'est qu'il vient d'être chargé 
de procéder à la information de la Coutume de Bourgo- 
gne et que maintenant l'homme d'Klat va faire place au 
jurisconsulte. 

1. Arcli. inun. Dijon, H \~\ bis, fol. 
a. Itrg. Pari., II. p. 4.VJ, 

*. lieg. Pari.. Il, p .VW. — l/r/i. //«/>. CôlciVOr, Il 23. fol. Q19 «.h. 
4. Arrh. mun. Dijon, Il i~\bis. fol. il». 




CHAPITRE IV 
Le Jurisconsulte. 



La science juridique et la méthode de Bégat. — Ses travaux. 
— L'Enchiridion Juris burgundici. La Réformation de la 
Coutume. 

Jurisconsulte, Bégat l'avait toujours été ; toujours il 
avait allié aux préoccupations politiques ou religieuses 
l'étude du droit 1 : niais la réformation de la Coutume 
vint donner à son activité juridique une impulsion nou- 
velle et comme une consécration officielle. Il était d'ail- 
leurs préparé à ce nouveau rôle par sa vaste érudition, 
sa méthode et ses travaux antérieurs ou récents. 

On sait, par son contrat de mariage, qu'il était docteur 
es-lois : peut-être môme fut-il docteur in utroque jure ; 
ses connaissances en droit canon permettent l'hypothèse, 
confirmée par ce distique de Colin : 



Quoi qu'il en soit, il avait beaucoup lu. Dans ses écrits, 
il cite de préférence Bartole et Dumoulin, mais il connaît 

i. Sa renommer était assez grande pour qu'il fui apprit* au Conseil du roi, 
atin d'y donner son avis sur une question de droit international. Il s'agis- 
sait de savoir si la bonne foi d'un eapitaiuede navire empêche d'appliquer 
la maxime « Kol>e d'ennemi conlisquc robe d'ami et le navire ». Bégat 
parla en faveur des neutres « présidente Bertrando eancellario sanetis- 
simo (!) » et convainquit ses auditeurs. Boi iiikh. p. .m»;. 

a. S fui lui, fol. a*A|. 



Justifia* sffjueris ct'leri rrstit/ia l»i'/u 
Qitn jus l'on fi finirn ( 'csavciunnur rchis 
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Aceursp, Felinus, Cepola, Decius, Balde, Paul de Castre, 
Jean Kèvrc, Cujas, Tiraqueau , Ciriniautlet et Masuer. 
Parmi les jurisconsultes romains, celui qu'il mentionne 
le plus souvent est Ulpien : de loin en loin apparaissent 
Paul, Celsus, Papinien, Africain. Gomme recueils de lois, 
outre le Corpus juris canonici, le Digeste est souvent 
mentionne; le Code Justinien, les Novelles, le Code Théo- 
dosien le sont plus rarement. Sa science ne se borne point 
là. Afin de pouvoir commenter la Coutume de Bourgo- 
gne, il a étudié d'autres coutumes de France et l'on 
rencontre parfois chez lui de véritables études de droit 
comparé, ou tout au moins un exposé des lois étrangères. 
Cependant il apprécie surtout la pratique, et volontiers il 
remplace un raisonnement ou un texte par un renvoi à un 
arrêt 1 : la jurisprudence est pour lui Tune des sources les 
plus fécondes et les plus sûres du droit. 

La méthode de Bégat dillcre, suivant qu'il s'agit de trai- 
tés ou de rapports. Dans ces derniers, elle est générale- 
ment la suivante : il résume les circonstances de la cause 
et indique la question précise qu'il importe de trancher ; 
puis il expose, réfute les arguments de ses adversaires ; 
enfin, dans une conclusion simple et claire, il rassemble 
ses principaux motifs et indique la considération qui, à 
son sens, domine le débat et dicte la sentence. Le plan est 
logique ; les développements s'enchaînent ; la discussion 
se poursuit calme et limpide. Tout autres sont les traités, 
dont le type est fourni par le de Retractu gentilitio et le 
de Censu Heditu et Ernphytheusi. Le premier est assez 
bien ordonné et divisé en six chapitres ; le second est une 
suite de décisions isolées . réunies au hasard et pêle- 
mêle ; les idées sont indiquées plutôt que développées ; 
très souvent, Bégat use de la tournure « Quœritur an... », 
répond d'un mot et donne ses références. Mais, qu'il s'a- 

i. Par exemple, cellrs de Paris, Tours. Poitiers, Sens. Nevers, Angers, 
Bordeaux, Meaux, Orléans. Bourges, Lorris. Bloi>, relies du Bourbonnais 
et de l'Auvergne, ete.. et les commentaires de Dumoulin à leur sujet. 

a. Il indique les reeueils de Lurius. de Popon et de Guy Pape. 
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gisse de traités ou de rapports, l'esprit est le même. Bégat 
ne fait ni de la philosophie, ni de la synthèse, ni de l'his- 
toire du droit: il est avocat, juge, législateur et, à ce 
titre, il cherche avant tout à étayer son discours sur un 
texte ou au moins un arrêt. Respectueux de la loi écrite, 
il fait des prodiges de virtuosité pour appliquer à l'espèce 
pendante les lois romaines ou canoniques les plus diver- 
ses. A défaut de texte, il recourt à l'autorité des Docteurs. 
Pour lui, les faits historiques sont des exemples illustres 
et presque des raisons ; il use aussi de l'ancien Testa- 
ment, des Evangiles et des Pères de l'Église. Ce n'est 
qu'à défaut de ces arguments en quelque sorte historiques 
qu'il fait appel au raisonnement ou à la sensibilité: mais 
alors il fait preuve d'un esprit large et élevé, et n'omet 
aucune considération politique, économique, financière, 
sociale. 

Cette combinaison de preuves et de tendances se ren- 
contre dès i553, dans le Discours du droit d Aubaine Ml 
s'agissait de démontrer que les Comtois n'étaient point 
soumis à ce droit. Bégat commence par établir que la 
jurisprudence est favorable à son opinion, en citant divers 
arrêts du Parlement de Dijon, du Conseil du roi et de celui 
de l'empereur; il montre leur conformité avec les éditsde 
Louis XI, de François P r , et les traités de neutralité de 
i5aa et de i54î) *. Ensuite il entreprend de prouver que le 
roi de France ne peut déclarer aubains ses propres sujets, 
comme le sont les Comtois ; et, pour y arriver, il rap- 
porte en détail l'histoire de la Bourgogne, acquise légiti- 
mement par Clovis, « vu la justice de la cause dont elle 
« provint 3 », et partiellement cédée par Charles VIII sans 

i. Voir plus haut. p;igc \\. 

q. lîf. texte du traité de i5{m, dans I)o\i Pi.vNcuim. tome IV, Preuves, 
p. e.nxxni. 

3. Allusion a ce l'ait « qu'en l'an cinq eeut et ung Cllovis feyt entreprise 

pour la vengeance de la mort d'Odesille, oncle de Clotilde et des- 

pouilla ledit (îondebault ». — Ou trouvera le Discours du tirait d'aubaine 
aux Pièces justijieatiees. III. 
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aucun motif à l'Empereur. La cession tle la Comte est 
sans valeur à ses yeux, et Henri II a le droit de revendi- 
quer ce pays quand il le voudra, car la prescription ne 
court pas contre les princes. 

Cette assimilation du roi à un pupille, très sérieuse- 
ment soutenue par Bégat, n'est pas la seule idée curieuse 
qu'on rencontre dans ce long amas de faits souvent 
inexacts, de dates souvent erronées, de détails inutiles, 
qui constituent le plaidoyer du droit d'aubaine. C'est ainsi 
que la guerre lui semble une procédure contentieuse très 
régulière, comme le jugement de Dieu dans les querelles 
des princes, tandis que le duel l'est dans celles des par- 
ticuliers. Le roi n'a pas le droit de révoquer les actes de 
ses prédécesseurs ; du moins, cela n'est « ny séant ny 
honneste ». Bégat pressent la théorie des nationalités qu'il 
confond avec celle des langues 1 . Arrivé aux inconvé- 
nients de la mesure proposée, il fait ressortir que « ceux 
« du pays et duché de Bourgongne tiennent plus de cent 
« mille livres de rente au comté, et au contraire ceux 
« du Comté n'en tiennent en votre pays plus de dix 
« mille»; une telle « permutation de Glaucus », anéan- 
tirait les relations d'amitié et de famille qui sont si vives 
entre les deux Bourgognes, ruinerait les nobles, les ecclé- 
siastiques et les veuves, (pie le roi devrait indemniser. La 
distinction de l'aubain et du rebelle termine le discours. 

Les Decisiones n'ont pas l'unité de ce plaidoyer. C'est 
une suite d'arrêts, réunis' par Bégat à l'occasion «les prin- 
cipaux procès où il ligura comme juge ou comme rappor- 
teur, et qui formaient les preuves de Y Enchiridion juris 
burgundici. Bouhier les a détachés et en a fait un recueil 
de jurisprudence. Quarante-cinq decisiones se rappor- 
tent audroit civil, treize à la procédure civile, six au droit 
criminel, deux à la procédure criminelle : vingt-deux se 
partagent entre le droit administratif, le droit fiscal, 

i. • Le seul lan^aige duquel (pays) verillie qu'il est né pour vous rendre 
obeissanee ». 
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le droit international public et privé. Bien que la répar- 
tition des arrêts soit parfois délicate et controvcrsable, 
on peut conclure que Bégat fut surtout un civiliste 

Le traité de Rétracta genlititio, remanié par son auteur 
et édité en i(>>2, if>(>5, est moins remarquable parla 

documentation que par la clarté des discussions et des 
théories. Recherchant d'abord l'origine du retrait ligna- 
ger, Bégat hasarde l'hypothèse « de la faveur des familles 
ajoutée avec une honnêteté publique » *. Il traite succes- 
sivement des personnes qui peuvent en user, de son objet, 
de la manière de l'exercer, des délais et des cas d'ouver- 
ture. On rencontre d'intéressants détails sur les cas d'ap- 
plication du retrait, le prix, la cession du droit au retrait, 
l'indivisibilité de son exercice. 

Dans le De Censa* Redit u et Emphyteusi, est ébauchée 
en particulier la question du réachat des rentes perpé- 
tuelles ; mais dans la decisio 77 a de i5(k), Bégat devait 
changer ses conclusions. D'après le traité, « toutes rentes 
« constituées à prix d'argent ne sont pas raehetables. 
« Car si elles sont constituées à prix île fonds, id est au 
« denier vingt, elles peuvent être perpétuelles. L. 3, p. 
« Fin. If. ad tegem falcidiam. Kt si réachat est concédé, 
il expire par le temps 3 ». A l'expiration du droit de réa- 
chat, ces rentes deviennent immeubles, alors que les 
autres rentes sont toujours raehetables et mobilières. 
Dans la decisio. « toutes rentes constituées à prix d'ar- 
ec gent. à quelque prix que ce soft, sont perpétuellement 
« meubles et perpétuellement raehetables. soit qu'il y ait 
« rachat conventionnel ou non 1 ». Ce changement d opi- 
nion s'explique parce que Bégat n'a étudié sérieusement 
la question qu'en 1 .">(><), quand il fut chargé d'un rapport. 

1. Le caractère du présent travail et le nombre de pages limité n'ont pas 
permis «le donner ici (pas plus d'ailleurs que dans tout ce chapitre) de 
détails. Cependant il serait intéressant d'étudier plus à fond l'<euvreet les 
théories juridiques de Bégat. 

2. Bol IIIKH, p. #7t» ss. 
ltoi iiikh. p. |Si ss. 

\. Bol 1111.it. p. .Mi,"). 
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De fait, son second travail témoigne d'une parfaite loyauté 
à reconnaître ses erreurs, d'une très grande clarté dans 
l'exposé des idées, d'une curieuse érudition. Il rejette l'opi- 
nion commune, qui faisait dater cette espèce de rentes de 
deux constitutions pontificales, en citant ces vers d'Ovide : 

Al mlilus jaiii <|iiis<|iH' suos ainnl ol sil>i quod sit 
ride, sollicil is <*(nii|Mil<il ail irulis. 

Après emprunts faits à Pline et à Aristote, il discute 
les arguments de ses adversaires et propose les siens, 
mettant en œuvre successivement le raisonnement juridi- 
que et les considérations économiques, mais sans jamais 
oublier ses auteurs ; et c'est ainsi que la Bible, Aristo- 
phane et saint Bernard, concourent à prouver que le de- 
nier douze est un profit raisonnable. « Pour ce, con- 
clut-il, s'est abusé Dumoulin de faire différence entre 
« les rentes constituées à prix d'argent pour en faire 
« aucunes raclietables et autres non » 

Cette évolution prouve une fois de plus que Bégat ne 
fut pas toujours un légiste, mais qu'à l'occasion, il savait 
se détacher des textes. Son esprit était assez critique et 
assez élevé pour innover; il avait compris que les actes 
législatifs ne sauraient être immuables et qu'ils doivent 
s'adapter aux besoins nouveaux de la société. Aussi se 
trouva-t-il naturellement désigné pour être l'un des réfor- 
mateurs de la Coutume de Bourgogne. 

Sa préparation à ce rôle s'était faite de longue main -; de 
bonne heure, ses ellorts tendirent, nous l'avons vu, à con- 
naître et à améliorer le droit de sa province. Celui-ci 
nétait-il pas le droit vivant, le droit utile ? Bégat aurait 
voulu aussi le faire mieux connaître. Les éléments en 

i. Ilégat a donne a l'opinion de Dumoulin une rigidité et uni* netteté 
qu'on ne trouve pas dans le texte même. l'ar exemple. Dumoulin se con- 
tente de dire : « De reditu tanins pro vi^inti... non ansim pronunciare sem- 
per redimi posse. » /Je conlvtwUi l'snrai um. ( v )uestio .V, ir iaS. 

a. V. pagre ,VJ. 
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étaient nombreux, niais épars; il entreprit de les réunir, 
arrêts, commentaires, textes de nature diverse, dans l'inten- 
tion de composer un Manuel du droit bourguignon (En- 
chiridionjuris burgundici),oii seraient condensées toutes 
les matières se rapportant à cet objet. Ce fut sa grande 
pensée, mais sa mort prématurée l'empêcha de la réali- 
ser 1 . Du moins eut-il le temps de travailler à la réforme 
Coutume, et d'exercer sur le droit de sa province une 
de la influence qu'un jurisconsulte possède rarement. 

Il est difficile de préciser sa part dans l'élaboration de 
cette grande œuvre, car les procès-verbaux ne mentionnent 
pas l'opinion individuelle de chaque commissaire ; mais 
des témoignages autorisés, des rapprochements faciles, 
permettent d'affirmer que ce fut lui qui dirigea les travaux 
de la commission 1 : Bouhier dit qu'il en fut le secrétaire 
et le rapporteur ordinaire, et qu'on imprima le projet de 
révision comme un ouvrage émanant de son initiative 1 . 
Certes ses collègues ne le comprirent pas toujours, et ils 
crurent trop que le silence de la loi est le meilleur pré- 
servatif contre la naissance des procès 4 . Mais il réussit à 
leur communiquer l'esprit d'ordre et à transformer l'an- 
cienne compilation mal ordonnée en une suite logique 
d'articles. Son action apparaît moins au début, où il s'agit 
du droit féodal qu'il connaissait mal; mais dès qu'on pé- 
nètre dans le droit privé, elles se manifeste dans l'appari- 
tion de véritables traités de droit. On peut noter que la 
plus grande partie du Dr Relraclu et du De Censu passa 
dans la nouvelle rédaction ; il en est de meme de la défi- 
nition de la banalité : \ des caractères essentiels de la 

i. Il avait l'ait cependant une première rédaction; mais it ne put le cor- 
riger, si bien que Houhier n'osa l'imprimer et se contenta d'en extraire 
les 38 dernières rtrcisionrs. (Hoi uieh, Préface, p. îx.) 

q. Pour les détails, cf. BorniKK, p. ix ss. — Il faut noter de suite que la 
réformât ion demeura à l'état de projet. 

3. HoriiiKit, préface, p. ix. x. vi. 

\. Itorini.ii. p. 35f. 334», |o3. etc. 

5. B«n in kh, p. 4«V> ; Drcisio X~, p. 5;; ss. 




- 59 - 



communauté d'habitants 1 et delà preseriptibilité du droit 
de vainc pâture *. 

Il serait possible de mieux connaître le rôle de Bégat 
dans la réformât ion de la coutume, si l'on possédait les 
mémoires rédigés par lui, d'après Bouhier, pour les séan- 
ces où « il aportoit les questions toutes digérées ». Peut- 
être les pourrait-on reconnaître dans les Obscrvationes 
transmises par l'avocat Martin; mais cette copie n'offre 
aucune garantie. Apres avoir transcrit le commentaire 
d'un titre de la Coutume, Martin laisse le reste de la page 
en blanc et commence en haut de la page suivante 3 : et 
comme il existe de lui un grand nombre de notes margi- 
nales, on doit conclure qu'il espérait remplir ces vides avec 
ses propres commentaires. De lait, il insère dans le texte 
ses observations personnelles, reconnaissables au style 
et à leur conformité avec les notes \ D'ailleurs, si nous 
avions alla ire à une copie exacte des mémoires dressés 
par Bégat, chaque mémoire serait antérieur à la séance 
où fut discuté le titre de la Coutume à commenter ; or, 
les délibérations sur le titre des Cens durèrent du 19 jan- 
vier au 5 février i.Vkj \ alors que le passage correspon- 
dant des Observationes indique un « arrest donné le mois 
« passé au rapport de M. de Recourt. 156*9 mois de 
« juin » \ D'autre part, ces commentaires ont été remaniés, 
soit par l'auteur, soit par le copiste; ils ont été allongés, 
réduits, traduits, recommencés ; bref, ils sont inutilisa- 



Au reste, le travail des commissaires ne fut pas homo- 



1. Boi iiiki». p. 44 ■ • 

'2. Bol 11IKH, p. 4"> »• 

3. Observationes, f~ i~, 20. .*"*> 

4. Obserçaliones. f 38. Le texte porte : « Ainsy l'avons interprété par nos 
arrêts ». et f- 45, »*h noie : « Nous avons estimé ». 

5. HorniF.it. p. 35; à 358. 
fi. Observai iones. f* 38. 

7. Ainsi les titres des « droits appartenais à jeens mariés » et des 
« enfants dn premier lit » ont deux commentaires qui se suivent, quoique 
fort didérents. ( Observa lianes, f- - ss ; f* 20 ss.) 



bles '. 
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logué par les députés des bailliages et ne devint pas 
une loi. On se contenta d'ajouter à l'ancienne coutume 
onze articles, dont le dernier déclare toutes rentes consti- 
tuées rachetables et immobilières. Bégat n'a donc rem- 
porté qu'un demi succès. Mais les « Gayers » qu'il rédigea 
jouirent ellectivement d'une autorité égale à celle de la 
Coutume. Bouhier en a donné plusieurs preuves qu'il est 
inutile de répéter ici \ Et par là, Bégat demeure, sinon le 
réformateur de la Coutume, du moins son commentateur 
officiel, dont les décisions curent longtemps force de loi. 

i. ItouiuKK, prrliUT. p vin. Voir aussi Bannki.ikh. Traités de Droit fran- 
çais, lomc VIII. p. li. 
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CHAPITRE V 



L'homme de lettres 



Goût de Bégat pour les belles-lettres. — Ses poésies. 
Ses ouvrages d'histoire. Les Gommentarii. 

En étudiant les enivres politiques et juridiques de 
Bégat, on a eu déjà l'occasion de remarquer sa connais- 
sance des lettres antiques. II avait lu en ell'et beaucoup 
d'écrivains anciens ' ; ses œuvres renferment quelques 
mots grecs et il écrivait volontiers en latin. La tradition 
vante son gout pour les belles-lettres, « où il réussissoit 
parfaitement - ». Si l'on en croit un de ses contemporains, 
il n'aurait même quitté la littérature pour le droit, que 
parce que celui-ci lui assurait à la Ibis gloire et richesse \ 

La célébrité de ses vers fut grande dans la société 
bourguignonne des xvi e et xvir siècles. Taisand parle 
des « nombreux vers irançois de Bégat », dont Philippe 
Kobert avait déjà vanté la variété et la beauté \ Son œuvre 

i. Parmi les Grecs, il cite Homère, Plutarquc. Philon (lloi iiikh*. p 5a(i, 
7rj~). Démosthcue, Hérodote, Platon. Appien. Elicn, Clément d'Alexandrie. 
Parmi les Latins, on rencontre Ovide. Horace, Ouint ilirn, Titc-Live, Var- 
ron. Auln-Gelle, Sidoine Apollinaire. Ammien Marcellin. et surtout Cicéron 
(HoruiRn, p. .hiH. 5io, 5a4, 2*25, 5;5. f>;G). Parmi les ouvr îmes et les auteurs 
ecclésiastiques se trouvent la liiblc, V Evangile, saint Jérôme, saint Paul 
*aint Amhroise (Ilot iiikh, p. .*w>3. <k>'i). 

a. Taisani». op. cil., p. l»'î. 

'$. « Discere jus ttplas, cilhara tanlisper oimssa 

n. Xatn libi ju.s famtun, sed rfabil isla fanion ». 
Cité par le P. Jaohi dans les éditions de la Coutume de ifTto et iflt>3. 
4. Carmina, p. 34- 
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la plus connue fut une traduction d'Anaeréon. qu'un com- 
positeur du temps crut opportun de mettre en musique 1 . 
L'un de ses collègues le prie de patroner et de corriger 
ses vers*. Jean Girard invoque son secours contre ses 
ennemis littéraires 3 . Bégat en lin ne fut pas étranger au 
surnom de Seigneur des Accords attribué à Ktienne 
Tabourot \ Quant à l'orateur, il était surtout remar- 
quable par la gravité du discours et la puissance de l'ar- 
gumentation '. 

Outre la poésie et l'éloquence, Régat appréciait l'his- 
toire, rf avait lu César, Ïite-Live et surtout les écrivains 
ecclésiastiques, tels que Sozomène. Grégoire de Tours". 
Des chroniqueurs français, Froissard est le seul dont il 
parle 7 ; mais les auteurs récents sont presque tous con- 
nus de lui*. D'ailleurs il ne refuse pas de recourir aux 
sources" et de se livrer aux études épigraphiques et 
archéologiques 1 ": il demande même à ses amis, en parti- 
culier à Pierre de Saint-Julien, d'anciens manuscrits". 
Au cours de ses recherches, il découvrit un texte de Flo- 
doard 1 *; il le communiqua à Vignier, et entreprit de le 

i Bnrtiiuit, p. xi.ii. Aucune* désœuvrés portiques do Bégat n'a subsisté, 
a. Phii.ihkht Colin. Senilia. f i<»3. — On y voit, fol. a3{, que Bégat était 
réputé critique sévère. 
3. Stichostratia, p. 90 et «4- 
4- Le fait sera raconté plus loin. p. ty. 

5. Fkiivkf.t. De claris oratoribus . ., p. aï». 

6. UorniF.it, p. 591. 58;. 

7. Boi'iiiKii, p. 58f>. 

S. Tiiius (du Tillet), Sabellicus. La/.ius. Fmilius ne sont que des Français, 
des Allemands, des Italiens du xvi« siècle. 
y. Chroniques de lièze et de Saint- lièni$ne, par exemple. 

10. Commenlarii, p. 3. 

11. I*a harangue de Jean Germain au concile de Constance lui fut prêtée 
par Saint-Julien (Antiquité et origine... p. 18 ss.). Celui-ci dit encore : 

«Je lui remis les deux livres que j'avois dressé en latin de l'enfance 
et adolescence d'iceulx bourguignons, ensemble plusieurs mémoires et 
extraits... ». Saixt-Ji i.ikn, op. et Joe. cit. 

ii. « ... ex Annalibus quibusdam remensibus, quorum autor fuisse qui- 
» dam Flodoardus, Kcolesia* remensis canonicus, illornm temporum a*qua- 
» lis videlur, idque domini Bcgatii. in seiiatu Divîonensi quondam Pra'- 
» sidis. viri eruditissimi et tolius antiquitatis consultissimi. dum vivebat. 
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commenter 1 . Fit-il plus? Kn fïil-il le premier éditeur? 
Les termes de Vignier sont par trop vagues pour qu'on 
ose l'affirmer. 

Ainsi préparé, Bégat étudia principalement l'histoire de 
Bourgogne. Son premier essai se rencontre en i553, dans 
le Discours du droit d'Aubaine. Ce n'est qu'une esquisse 
incomplète et écrite trop en vue d 'établir une thèse. Bégat 
fit mieux dans ses Conunentarii 1 . Il y raconte en latin 
l'origine des Bourguignons et leur arrivée en Gaule ; 
quelques détails sur les princes qui gouvernèrent le du- 
ché, une énumération assez longue de leurs testaments, 
tombeaux et fondations pieuses, un résumé extrêmement 
bref des règnes des quatre derniers ducs, composent l'his- 
toire proprement dite de la Bourgogne; des institutions, il 
est rarement question 1 ; de l'histoire du peuple ou des 
grands, de la vie sociale et économique, point du tout. 
Pour Bégat. l'histoire doit être essentiellement dynas- 
tique. Quel fut le titulaire du pouvoir à telle époque? Voilà 
la question à résoudre : ce qui n'exclut d'ailleurs pas tou- 
jours les digressions longues ou inutiles \ 

Les Commentarii sont dédiés à Claude Berthot, qui en- 
couragea les travaux de Vignier ' et peut-être sollicita de 

» auctoritatc et consilio, qui sua diligentia illos a situ et a tiueis primus 
» vindicavit et in lucem revocavit ». (tierum Burgundionum Chronicon..., 
p. 4-) Nicolas Vignier était de Bar-sur-Seinc, et peut-être parent de Bégat 
par un certain Guy Vignier, frère de l'ierre le Bégat et propriétaire a Bar- 
sur-Seine (Arch, dt'p. Côtc-d'Or, B io<lo5). 

1. Vignier dit en effet, p. H3, à propos d'une controverse sur Hugues le 
Noir: « Domini Begatii sententia* lubentius aceedo ». 

2. L'ouvrage lui est attribué par la tradition; son authenticité est con- 
lirmée par ce fait (pie (p. 3) l'auleur raconte qu'il a été appelé à Chalon- 
sur-Saône par Tavanes après la reprise de cette ville, ce qui fut le cas de 
Bégat. 

3. Bégat parle en quelques mots seulement de l'établissement des ducs 
et comtes par Clotaire II (!), de l'origine de la féodalité, de la concession 
de chartes communales. 

4- Le tombeau de Contran est minutieusement décrit, et Ton apprend 
« que son corps y est honoré pour saint avec bulle apostolique et inscrip- 
1» tion du roi de Bourgogne ». Par contre, une demi-page sulllt pour les 
quatre derniers ducs. 

5. Chronicon.... p. 3 
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Bégat cet aperçu d'histoire bourguignonne. L'ouvrage dut 
être rédigé rapidement, et il ne semble pas qu'il fût des- 
tiné à être publié, car Bégat y use de procédés trop som- 
maires : il transcrit le résumé d une chronique, puis suit 
aveuglément la chronologie de Tilius (Jean du Tiilet), et 
les historiens récents comme s'ils étaient des sources. Ce 
sont en somme ses autorités, et il les cite, comme il citait 
autrefois les arrêts et les jurisconsultes ; cela le dispense de 
pousser plus loin ses recherches et ne change pas ses habi- 
tudes. Le rapprochement mérite d'être fait, car il montre 
qu'accoutumé à s'incliner devant les autorités juridiques, 
Bégat s'est incliné de même devant les autorités histo- 
riques. Cette absence d'esprit critique lui a fait commettre 
bon nombre d'erreurs qu'il serait trop long et inutile 
d'indiquer. Malgré tous ces défauts, il tient un rang 
honorable parmi les précurseurs de l'histoire bourgui- 
gnonne, et l'on peut s'en tenir sur lui au jugement de Phi- 
libert de la M a in; : « Nonnullos liber hic anachronismos 
continet. viri alias pra»sertim in jure et Burgundicis 
moribus doctissimi » 

Au point de vue littéraire, les Commentarii manifes 
tent l'un des défauts les plus marqués de Bégat: lepédan- 
tisme. Déjà Thémistocle et Aratus étaient intervenus à 
propos du droit d'Aubaine ; et les Remonsirances et la 
Response contiennent des allusions historiques déconcer- 
tantes. Non content d'étaler sans utilité ses connaissances, 
Bégat discute, analyse, commente, interprète des exem- 
ples dont il n'a d'ailleurs pas vérifié l'exactitude ni le 
rapport avec la question posée; c'est ainsi que la conduite 
de Spartacus est l'un des arguments qu'il invoque pour 
prouver que certains mainmcrtables bourguignons n'ont 
pu prescrire leur franchise. 

Quant à la langue, il importe de distinguer entre les 
œuvres latines et les œuvres françaises. Les œuvres 
latines sont écrites en une langue assez pure, aussi débar- 

i. Historicorum liurgnn<liœ compectus, p. 4- 
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rasséc que possible des néologismes médiévaux. Cctlc 
pureté nuit à la précision de la pensée et même à sa jus- 
tesse ; clans la tleeisio j-, on a peine à savoir si Bégat 
distingue l'esclavage de la mainmorte, la « servilis » de 
la « manumortuaria conditio ». car ce dernier terme l'ef- 
fraye. Kn français, la clarté est plutôt la qualité domi- 
nante. Sans doute on rencontre les longues phrases 
compliquées duxvf siècle ; le plan des discours dei553et 
de i555 est assez flottant, et les développements semblent 
parfois obscurs : mais les Uemonstrances témoignent d'un 
effort notable et d'un progrès sérieux. Dans ces cent 
vingt-six pages, tout se suit sans aucun paragraphe, et 
cependant tout se lit sans fatigue, sans difficulté, presque 
avec intérêt. C'est que Bégat a eu soin de multiplier les 
divisions, de résumer de loin en loin ses développements 
et ses conclusions ; la pensée ne se cache derrière aucune 
recherche de style, aucune Heur de réthorique; le ton est 
froid et calme : dans ces graves circonstances, nul souille 
d'éloquence, nul mouvement d'enthousiasme, nulle pas- 
sion, ne viennent animer d'une façon durable au moins, 
la parole de l'orateur. La Itesponse est plus vive, plus 
acerbe : c'est l'œuvre «l'un polémiste gêné par une trop 
abondante érudition. 

Peut-être d'ailleurs le temps eut-il fait disparaître ces 
défauts et Bégat aurait-il fini par atteindre à la véritable 
éloquence. La decisio 8(5 est un rapport vibrant; Bégat s'y 
anime pour soutenir la prescriptibilité du droit de vaine 
pâture, flétrir la féodalité et défendre l'exemption d'im- 
pôts accordée aux ecclésiastiques. Ce n'est plus une 
discussion juridique, mais le plaidoyer d'un avocat véhé- 
ment et convaincu. 



5 
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CHAPITRE VI 



L'homme et l'œuvre 



Bégat président. Sa mort. Sa famille. — Jugements portés 
sur lui. Son véritable caractère. — Conclusion. 

Les missions administratives, les luttes religieuses, les 
travaux juridiques et littéraires, avaient placé Bégat au 
premier rang des c onseillers du Parlement : il était bien 
digne de devenir président. Sa nomination lut peut-être 
hâtée par l'incident suivant. En juillet 1070, le roi d'Espa- 
gne et les cantons suisses le choisirent comme l'un des 
arbitres chargés de fixer la limite de leurs territoires res- 
pectifs du cAté de la Comté. Le Parlement lui refusa l'auto- 
risation de s'absenter, ajoutant « qu'il se pourvoyroit, si 
bon lui semble, par devers le roy 1 »,et il ne parait pas que 
le roi ait passé outre, car Bégat assiste à la rentrée de no- 
vembre 1570 et on ne trouve dans le Registre des délibéra- 
tions aucune trace de ses démarches ni de l'autorisation 
royale. Bouhier suppose avec vraisemblance que la charge 
de président lui fut octroyée en compensation de ce 
refus-. 

C'est le (> avril 1 qu'arrivèrent de la cour des lettres 
fort élogieuses pour lui \ en même temps qu'un édit réta- 
blissant a l'office «le quart président supprimé par le 

1. Heg. Pari., Il, p. 5yu. 
j. HoriiiKit, p. xx\ix. 

3. 11 y est parlé notamment des « missions et charges extraordinaires 
» esquelles ii a été employé inesme durant ees dernières guerres des- 
» quelles il s'est très bien et loyaulment aequitté >. Arch. d< ; p Côte-iVOr, 
B 23 f • 207-208. 
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décès de feu M. Âlixand 1 ». Cet édit fut proinptement 
enregistré, et Bégat reçu le lendemain-. Mais il ne jouit 
pas longtemps de sa nouvelle dignité : il mourut le 
21 juin sans s'être signalé par autre chose que par 

son Apreté à réclamer de nouveaux gages \ On ignore la 
cause de sa mort. Pépin se contente de dire : « Le 12 1 
mourut le président Bégat et fut inhumé à Sainct- 
Kstienne autant regretté du peuple que de longtemps 
j'ay vu et ouy regretter et pleurer *. » Les obsèques furent 
solennelles ; les membres du Parlement « vêtus de leurs 
robes noires avec leurs cornettes » accompagnèrent le 
corps , qui fut inhumé dans le chœur de l'église . 

Outre Kdme dont il a déjà été parlé. Bégat eut deux 
frères, mentionnés l'un et l'autre dans son contrat de ma- 
riage 7 : Claude et François. D'abord receveur à Chàtillon\ 
Claude devint contrôleur royal en l'élection de Langres \ 
Chanoine de Langres en i54j, François était chanoine 
résidant de la cathédrale d'Autun le 14 janvier i5(W) l ° ; le 

1. Heg. Pari., Il, p. 5;i. 

a. « Etant debout et découvert devers le grand bureau luy a été pro- 
»> iioiu'é l'arrest de sa réception, et le serinent de luy pris sur les saints 
» Evangiles de Dieu, il a juré et atllniié n'avoir donné ou promis ou fait 
» donner or ou argent ou autre chose pour parvenir audit état et office de 
» de président et a promis de bien et fidèlement exercer ledit otllce. .. Ce 
» l'ait, de l'ordonnance de la Cour, il est venu seoir au rang de Messieurs 
» les présidents.. » (Reg. Pari., II, p. 5;a 5;3). Itérât s'était démis de sa 
charge de conseiller en faveur de son futur gendre, Jean Fyot. 

r Reg. Pari., Il, p. 5ST>. 

4. Journal de souvenance de Pépin dans Journal de Gabriel fircunol con- 
seiller au Parlement de Dijon : édition damier. Dijon. Kahutôt, i8(U>, *J vol. 
in-8". Tome I, p. S-»> 

5. Hep. Pari , 1I.(m.{. à la date du rajuiu Le successeur de Bégat fut 
Bénigne La vergue. 

i\. D'après Pai.i.iot (op. cil., p. 7X), qui allirme que l'érudition de Bégat 
« jointe a ses autres vertus laissèrent un regret général et particulier de 
sa perte ». 

7. Pki.xckdk, tome XVIII. p. n*u). 

8. Arch. dcp. (UtletVOr, B iu f «>• 
n. Arch, dèp Côte-d'Or. B utinT». 

10. Aroro, Jlisloire de la reforme el de la ligue à Autun. tome I' r , p. i4y. 
349, 4*1- 
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4 août 1.V71, il est concuré de Yandencssc et de Chàtcau- 
neuf, chanoine de la Sainte-Chapelle ; entre temps, il avait 
prétendu à la cure de Rufley. D'humeur processive, il 
profita de la situation de son frère pour obtenir ou con- 
server de fructeuses prébendes. Jean Bégat « sollicita » 
pour lui contre Rcgnaud, curé de Rufley 1 , et, en i56i. il 
intervint auprès des Elus pour sauver le canonicat autu- 
nois qui se trouvait menacé -, 

Bégat ne se maria qu'une fois. Le contrat est daté du 
1 3 juillet 1 547 3 ; la cérémonie s'accomplit le 8 novembre 
suivant 4 . L'épouse se nommait Michelle Gontault. et elle 
était fille d'un conseiller au Parlement; comme son beau- 
frère François, elle aimait les procès \ De cette union 
naquirent plusieurs enfants, dont cinq seulement nous 
sont connus : Bénigne, Jean, Claude, François et Anne. 
Bénigne mourut avant son père; Colin vante ses précoces 
qualités qui permettaient les plus hautes espérances ,; . 
Jean mourut en 1079, chevalier de Malte 7 . Claude, avocat 
en i5j4» épousa la fille d'un conseiller au Parlement, 
Jeanne Cousin ; il reçut en dot, outre la moitié de la suc- 
cession de son père, les livres de sa bibliothèque (moins 
ceux de théologie), une somme de cinq mille livres et la 
nue propriété des biens de sa mère * ; lieutenant au baillage 
d'Auxonne, il disparait sans postérité en iSB^ 9 . 

Plus connus sont François et Anne Bégat. François 
devint chanoine de la Sainte-Chapelle 10 ; il joua un certain 

1. Ileg. Pari., 1, p. (i3(> ss. 

a. Arch. dêp. Côte d'Or, C 3ofi3 r« i33. 

3. Pkinckdk. xviii, p. io*»i . 

4. UnuuiKit, p. XL. 

5. 1'ki.\c:ki»k, XVII, p. 3<p. Michelle Contault continua d'habiter* la mai- 
son de M. Bégat » jusqu'en iSjf, au inoins (Arch. mini. Dijon* 1., i35. P 19$ 
et 4'*,). 

(>. Senilia, l* u 190. 

Hoi iiiKH. p. xi- 
8. Pki.xckok, XIX, p. m. 

\). ItoillIKU. p. XI.. 

10. M. Garnier ajoute qu'il fut protonotaire du Saint-Siège apostolique 
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rôle à Dijon au temps de la Ligue, en particulier lors 
de la conjuration de Lavernc 1 . ArriMc, il fut bientôt 
relâché. Choisi comme Elu des États 2 , il disputa, sans 
succès d'ailleurs, au maire Kticnne Bernard, la place 
du conseiller Blondeau 3 . 

Anne, « honneste et gracieuse demoiselle * ». appréciait 
fort les vers, et les poètes dijonnais ne dédaignaient pas 
d'en composer en son honneur. Elle les payait de la 
même monnaie, et parfois de quelque autre gracieuseté. 
C'est ainsi que Tabourot reçut le surnom sous lequel il est 
connu, de Seigneur des Accords ». Lui-même raconte le 
fait : il avait envoyé à Anne Bégat un sonnet auquel elle 
répondit' 1 , et « pour ce qu'au-dessous du sonnet j'avois 
seulement mis ma devise, à tous accords, ce fut la pre- 
mière, qui en sa réponse, me baptisa du nom de Seigneur 
des Accords comme aussi son père m'appela plusieurs 
fois, qui a été cause qu'en tous mes discours de ce temps- 
là j'ay choisis ce surnom et mesme en ces livres ». Anne 

(Journal de IJreunol, M, p. 77, note 2). Bivunot le nomme « M. Hégat » et 
en l'ait le gardien des Cordelière {Journal, H, p. a<Vi). 

1. Journal de Rreunot. Il, p. o03. 

2. Arch. dép. Côte iV Or, C, 3oi6 P m-j. 
i. Journal <Zr Dreunot. 1, p. 33a et 417. 

4- Taiioukot dks Accords, Bigarrures, IV* partie, p. ;i. 

5. Pour tout ce qui suit. v. Mgarrurcs* IV« partie, p. 71 ss. 

Voici ce sonnet, que Tabourot qualifie de € docte et gentil » : 

* Eh bien, vous êtes donc un 1res froid amoureux 
» Puisque vous pouvez voir sans souffrir jalousie 
» I n autre quclqu'il soit choisissant pour amie 

» Celle qui tout à vous vous pourrait faire heureux. 

» Sans monstrerdeux soleils ne se voient ès-cieux. 

• La cité en deux Koys n'est pas bien départie. 

» Et Pâme entre deux cuMirs ne peut être partie, 
p Ainsi toujours l'Amour est un pour le mieux. 

» Si votre parangon de valeur vous surpasse 
» Il prendra devant vous facilement la place 
» Et pour amie aurez de votre amie l'ombre. 

» Et si pour le meilleur il est lourdaud et sot 
» Pour vous le l'aire court et conclure en un mot 
» A votre amie et vous il servira d'encombre. » 
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épousa Jean Kyot. qui lut « l'un des plus exaltés ligueurs 
de la eour 1 ». Il mourut le *ji mars i5()C), laissant plu- 
sieurs enfants et en particulier une lille. Michelle. épouse 
de Guillaume Milière, également conseiller au Parle- 
ment 2 . Donne latiniste. Michelle s'évertua à composer 
avec autant d'ampleur oratoire que d'inexactitude les 
épitaplies de son mari, de son père et de son grand-père 
— Avec elle s'arrête la liste des descendants certains du 
président Bégat. 

De la famille Bégat, le président est le seul qui ait laissé 
un nom dans l'histoire. L'on peut s'étonner de n'avoir de 
lui aucun portrait physique, écrit, peint ou sculpté. En 
revanche, ses contemporains vantent en termes presque 
hyperboliques ses m<purs et son caractère. 

Philippe Robert déplore dans une ode fort longue la 
mort du « divin Bégat ». et espère qu'il parcourt les 
Champs-Elysées \ Etienne Tabourot le qualifie de « grand 
et docte président, lequel me faisoit cet honneur de 
in aimer, ce que je ne mets pas en mes dernières louan- 
ges h ». Philibert Colin, dans une élégie qui, au dire de 
Bouhier, peut « donner une juste idée de la considéra- 
tion où étoit ce président dans sa compagnie" », vante 
sa douceur et termine par ce vers : 

œ Cnrdatum fist hnminrm t/inv Jhris ist<t fièrent ~. » 

Plus tard, le père Jacob déclarera que Bégat fut remar- 
quable par la douceur de ses mœurs, sa générosité, et il- 

i. Journal de Hrcunot, 11, p. 85 note 2. Pai.i.iot. op. vit . p. 
a. Pau.iot, op. cit., p. s.YJ. 

3. V. ces cpitaplics dans Pau.iot, op. cit., p. -a, 244. aYl 
4 « ••• Burjçuiula* deens omuc to^a\ Divine lierai i 

» Cui justi rectinne tenax eoiistantia cuin sors 
» Miseeret sa? vis transversa tiiniiiltibus orbcin. . » 

(Carmina, p. 33 ss.). 

5. Hiyarrurc.s, IV' partie, p. -o. 
l). BoriiiKit. p. xi.. 
7. Sciiilia. i 'j?4 
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lustre par sa piété et par sa sagesse 1 . Taisand lui trouvera 
des « marques certaines d'un cœur bon et généreux, mais 
surtout d'un zèle ardent pour la religion catholique... 
Probe, droit, pieux, sage,... chéri des grands et révéré du 
peuple, on estimoit en lui moins le président que Thon- 
né te homme - ». 

Beaucoup moins brillante est la réalité. Bégat a eu 
un grave défaut, qui apparaît dans toute sa conduite : la 
cupidité. Les excuses qu'il invoque pour se décharger de 
certaines missions ne sont qu'un moyen de faire payer 
plus cher « ses peines et ses vacations { ». \u retour de 
tousvses voyages, il s'empresse de demander d'être « favo- 
rablement traité aux Epiées ». Le dernier acte de sa vie 
parlementaire fut la poursuite acharnée d'un supplément 
de traitement : pour l'obtenir, il n'hésita pas à priver un 
de ses collègues de son unique gain 4 . D'autre part, Bégat 
était violent, rancunier, et facilement partial. On connaît 
les haineuses récusations de i555. Ses collègues n'étaient 
pas à l'abri de sa colère, et il les faisait publiquement 
réprimander Aussi le récusait-on à l'envi, et le Parle- 
ment ne rejetait pas de piano les récusations \ Kn i5M, 
au cours des démêlés de François Bégat, son frère, avec 
le curé de Ruirey, celui-ci n'hésite pas à déclarer devant 
toute la cour qu'il y a « un conseiller de céans qui sollicite 
pour la partie adverse ' ». Bégat comprend et se lève aus- 
sitôt pour protester ; mais le curé maintient ses dires, et 
la cour se contente de lui défendre de répéter « des pa- 

i. Coutume de jtftf.ï. p. i ss. 

a. Taisaxd, op,cit.. p. 63, 64 

3. Arch. mun. Dijon, B iSy P 193. 

4 Voici brièvement les faits : Le ait juin i5;i, Bégat voulu! assister aux 
procès criminels, on sus des neuf membres ordinaires; ses collègues refu- 
sèrent. À la rentrée, il présenta des lettres-patentes, dont le Parlement ne 
tint aucun compte. Le 23 lévrier 1572, il eut plus de succès : l'cdit fut enre- 
gistré «< sans que le nombre des juges soit plus grand qu'il n'est accou- 
tumé de tout temps ». fteg. Pari., II, p. 586, (\vi, 63{. 

5. Ile Pari., I, p. 07 {, 97."». 

»i. Arch. dép. Côte d'Or, B, IJ071 f 373. Itrff. Poil., I. p. K7.V 
7. ttrir. Pari ,1, p. 030 ss. 




rôles irrévérencieusement tenues ». Ce n'est donc pas dans 
le président Bégat que l'on trouvera, suivant la formule 
traditionnelle, l'alliance d'un beau talent et d'un grand 
caractère. 

Aussi bien Bégat mérite d'être cité, non pour ses qua- 
lités inorales, mais pour son influence sur les événements 
du xvr siècle. Les Bourguignons d'avant la Ligue ont vu 
en lui l'ennemi acharné de la religion prétendue réformée, 
l'homme qui, par ses conseils et ses discours, défendit les 
anciennes croyances avec autant de talent, de courage et 
de succès que Tavanes le lit par son épée. Ils ne se sont 
point trompés. GrAce à lui surtout, la Bourgogne, malgré 
sa situation favorable au protestantisme, demeura catho- 
lique. Les Remonstrances et la « Description» méritent à 
Bégat une mention brève, mais nécessaire, dans l'histoire 
religieuse de la France. 

Par contre, ce sont ses travaux et ses qualités juridi- 
ques qui lui permettent de revendiquer une place parmi 
les gloires du Parlement de Bourgogne. Taisand dit 
qu'il fut « le plus savant homme de son temps en droit 
« romain »' ; en droit coutumicr, il est le plus grand 
jurisconsulte bourguignon de Ghasseneuz à Bouhicr. Cer- 
tes, on peut lui reprocher parfois l'absence d'originalité 
dans la pensée, une vague survivance de l'esprit légiste 
dans la méthode ; mais ses ouvrages témoignent de mé- 
rites rares en son temps. A l'abondance et à la solidité 
des connaissances, il joint la clarté, l'aisance, la logique; 
ses idées, presque toujours justes, sont parfois en avance 
sur celles de son siècle. Dans les écrits de ce parlemen- 
taire qu'on s'imaginerait aisément roide et scolastique, 
il y a un profond sentiment des réalités et de l'évolution 
du droit. 11 a pressenti la transformation des vieilles 
règles positives sous l'influence des faits économiques 
et sociaux : il a compris l'utilité de joindre à l'étude 

i. Op. cit.. p. 03 
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du «Iroit celle de l'histoire et tenté de retracer l'origine et 
les phases de quelques institutions juridiques. Il eut ét< ; 
le réformateur de la coutume, si la coutume avait été 
réformée ; du moins, les cahiers qu'il rédigea comblèrent 
une lacune, et vécurent tant que vécut le droit bourgui- 
gnon. 

N'y a-t-il point là des motifs suffisants pour que la pos- 
térité retienne son nom et accorde une particulière estime 
à celui qui fut en Bourgogne l'un des plus actifs et des plus 
utiles ouvriers du progrès du droit? N'est-ce point assez 
pour permettre de le comparer aux Jeannin, aux Bouhicr, 
aux de Brosses, et de marquer son rang dans « une si 
bonne et notable eompaignyc 1 ? » 

i. Expression du discoiu> de î.'i.V». 




Digitized by 



Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



i 



Récusations du 19 novembre 1555. 



Jrlian Br^at. < < »ns«*i 1 1 i* T à la nnirl, | > i « • \ ov ant qur vous nirs- 
sirurs 1rs inavrur rl rrhrvins dr la villr rl roinniunr « 1 • * ])ijon, 
vous rslrs asst'inMr/ pi hii- « 1 1'- 1 i I »•*•!•• sur 1rs protestations drr- 
nirrriurnt ;i vous faites au nom do messieurs do la rourl et tir 
la rhamluo (1rs «omplrs. vous vrull hiru l'ayrr rnlmdrr que 
sirr Kstirnnr .Ja<|ilolo! antique mayeiir de la dirlr villr srs! taul 
haslr dr drrlairrr sou juiroiiionl de lalfaire <|inl sr doihl par 
vous résoudre ru rrslr pari ipir «mi présence « I « * vous Ions 
mrssirurs avaul qu'il ru lus! requis par vous uiousirur lr 
mayour il ru dérlara à la dernière assemblée re que Imui luy 
semble selon qur miriilz vous rn pouvez rslrr inèniora I if. oulrr 
et' dérlaira audit Br^al ur luy ru ayaul donné aulruur orrasion 
qur jamais il ur soutirera il rslrr \\iizr par luy. (les deux raisons 
meuvent lrdil Be^al à inrislrr ad rr qur irrlluy .laqiloblot sr 
doibl abstenir dr con^noislro rn « ha m I)io dr ville rl ailleurs 
drs affaires où irrlluy Br^al pourrail avoir iulrrrsl/., inrsinr 
dr latTaiir qui dr présent vous rsl proposé à Irairlrr sravoir 
rsl s y vous rrdrrrz aux interpellations qui vous oui esté faieles 
par ladilr eourt ou non laul pour rr qur lrdil Jarobtol qui rn 
a dit son advis sans rn rslrr rrquis ur prull plus rn ju«rer qur 
pour rr quil nrsl raison quil ronunoissr «1rs all'airrs dr rrlluy 
donl il rrlï'isr lr j ui:r mrn t , joinrl mrsinrinnil qur la r(»nrlusion 
par vous à l'aii-r sur Irsditrs interpellations enroires qurllrs 
soient iréneraleiuenl ou non dr ladïrlr rniirl (•(iiict'iin' spéria- 
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lemenl Inliî Bépit rl li» louche «le son particulier interest. Sy 
vous somme ledicl Bé«ral appointer iiomméuieiil el par exprès 
sur la récusation que dessus et de voire appoincteuient faire 
remplyr vos registres attin ipiil en appare aullrement el en 
deltaull de ce il proteste de la nullité de tout ce que vous ferez, 
opinerez, conclurez el délibérerez en cesle part. 

Pareillement vous supplie lodict Bé«rat ramanh'voir que 
aullre loys en pleinne assemblée île votre ville il a eu contre 
bénigne de Valere! eschevin dicelle de grands propos et con- 
lanlions d'honneur sur ce que eu la seconde élection faiete «le 
vous monsieur 1«' mayeur l«'«lil Bé^al lui retenu ancien esche- 
vin par «•ouiiniu accord «!«■ la chambre «'t préféré niidirt Valei el 
el selon «pu 1 vous monsieur 1«* innyeur et vous messieurs «le 
los^lise pourrez témoigner «'I coinnie sy lavés oblijé le«li«-t 
Bé«rat offre fayn* apparoir, lequel pour ce empescher formelle- 
ment «pu 1 lodict Bé«rat connaisse «le s«'S affaires fymuuniciit <1«> 
la (jiieslioii à proposer sur lesdictes interpellations sur quoy 
pareilletueul il requiert appoinclemenl «'I les dessusdits rejectez 
«•t absents ledict Béerai pour l'affection «piil pourle au bien de 
la république »'l service de votre ville où il a prins par vos 
faveurs le premier de«rré «riioninMir selon la déclaration «piil 
«mi «lonna «m la chambre <1«' votre ville «piaud il se départit du 
service dicelle pour entrer au service «lu Roy. offre si vous 
plaid louyr en vohv assemblée vous monslrer «mi présence de 
tout votre conseil »'l de vos citoyens d'icelle ville que vouldrez 
y couvoquiu* que nul bien ne vous peult eslre plus «rrniid ny 
plus cher pour la seurelé «I» 1 lathrt ville «'I repos du peuple 
d'icelle «pu 1 la paix «M concorde qui' débitez avoir avec mes- 
sieurs de la court et chambre <l«'s comptes iceulx collèges 
royaulx «'! souvenus d'icelle ville, que nul mal ne vous peult 
advenir plus K'aml que d'avoir débat «'I procès a\ec «mlx selon 
que !«' vous persuadent aul«'uns séditieux citoyens qui pour 
trouver occasion de navoir jn«res «l<* leurs débets ou debtes 
sont bien ayses désire ministres «l« k vos «lesrnisoiuiabh'S dis- 
cordes, que «l<*s procès que vous estes en apparaître «lavoyr 
ny a aulcuue apparance <l«> proutlil pour vous mais évidaule 
constance fâcherie «M domaine à vous tous appresté sans 
aulcun esuiolumeul qui «m puisse résulter à la dicte ville et 
conséqiiammeul «piil vous est à loulz < l t à ladicle Ville ulille 
chercher avec votre conseil tous moyens « I « • récousiliatioti à 
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unis possibles en laquelle ledirl Béerai pour sou < 1 * » 1 » x oir e| pour 
lenom di' eiloyen « 1 1 1 i 1 pointe ri» icrllr ville tpir sil plnisl à ])irii 
il veult laisser à srs enITaus. otïre semplyer ilr tout son eslude 
rl pouvoir sans y épargner sa propre personne ny srs hieus 
rn lanl <piils sr pourront exlnndre. Ainsi sijjnr : .!. BéGAT. 

(Archives municipales de Dijon. H. 19'i, f* 112 rt suiv.) 



II 

Discours prononcé le 13 décembre 1555. 

Lr vendredy XllT <lr dérrm lue mil cinq rrns cinquante cinq, 
noble M e Jrlinn Br«ral. conseillier à la court « 1 1 1 parlement «lr 
Bijou, rsl vrim cm 1 la chambre du ronsril de ladite \ille. lequel 
comincnceanl à faire plusieurs irnmiisl rnnees à messieurs lr 
vicomte mnyeur escho\ ins rl ronsril dr ladilr villr assemblés 
rn ladilr Chambre, a dil quil rsloil bien a\ sr drsl re rn si bonne 
«M notable compai^nye pour vouloir quelque chose dr lion 
pour lr bien publicq à lettre! dr rrrlainnr requosle par luy 
na^uorre présentée a ladilr chambre pour appaisrr la ronlemp- 
I1011 rslanl du présont entre messieurs dr ladilr rourl rl tirs 
comptes rt ladilr villr à quoy l'aire il sr vouldroil volontaire- 
inrnl emplior et y exposer sa prrsonnr pour lr bon zèle ipiil a 
;i ladilr villr et a la répuhlicq. Srlou quil a l'aict dez lr Iriups 
4 1 1 1 ï 1 a esté du rorps dr ladilr rhamlu r rl qui) lr déclaira à son 
département d'icello pour entrer à ladilr rourl, à quoy il espère 
rslrr continué par luy rl srs rniTaiis. rt pour rr que depuis 
quil est à ladilr rourl il a vru réveiller par lrsdirls dr la ville 
quelque vieille querelle qui rsloil devenue enroulée contre 
lesdils de la rourl rl des roinples par le moyeu de quelque 
malin esprit qui sans randrr raison de leur dire et ne voullaul 
avoir ju^e par dessus ou prétendant parvenir a la mairie par 
telle persuasions sans moyen ny raison, laquelle ne pouiroil de 
riens servir a ladite ville, ains pluslosl «rraud dommage porter 
et iuleresl à ladvenir pour quatre raisons. 
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La première <|iiil ursl riens si pcniicioulx «pic daxoir ipicrcllo 
entre ladite ville ri l«'S«li«'ts de la court ri «1rs comptes. 

La seconde <piil nesl l iens si lit i 1 1 < k a lailite ville «pic <le se 
entendre el avoir lamilié d'icculx. 

La li-oisiesme «pie la discorde ne saluait pointer prolïit a 
ladite ville ny aux haliilaiis «ficelle, ains dommage. 

Kl la < 1 1 1 ; 1 1 l iesme «pie Ion nuroil bien moyen de appniscr les- 
dites querelles, ipie seroil un <:raud bien el chose lies nlille à 
ladite ville. 

Lesquelles clioses il disoil de sa propre menée et sans charge 
desdicls de la conrl et «|<»s « (impies ains pour les bien «'I 
bonne affection quil pointe à la«lil«' ville on il entend demeurer 
«'I laisser s«>s entVans en telle affection «M voulloir. «'I b'n'ii «piil 
«mi ait poiirparli* à nulcuus desdicls de la caurl et des comptes, 
«'I a inlen<-ioii leur en «•onmiuui«pier plus cmplcmeut (l.*V7>. El 
«pie 1«' plus jjrainl bien t/ne pourroil advenir à ladite ville «'I aux- 
«lils d« k la court <'t «h's comptes seroil la paix et union entre 
«Milx actendn «piils sont tous mrnbivs dun^r même corps par 
«pioy avant «pu* denlrer en discorl leur doihl bien |apparoil r«'| 
lyssue «*l l««s incoiiNéuiaus qui les pourromnl a«lvenir tellement 
que s'il/, ne scutciidonl ensemble «M que dyverse y soit en pour- 
roil advenir jrrnnd hn-on véniaiil < i l ruyne à ladite vill« k . 

Suppliant messieurs de la«lil«' vilh' vouloir considérer «pie 
ayant conlempt ion avec lesdils «b* la court. l«'s«lits de la court 
serai«'iil ju«res coiiipétans des causes et procez mie poiirroienl 
survenir à ladite vilh' tant pour le l'ail «le la police «pu* pour le 
t'ait «b's denyers qui poiirroienl «'sliv tlehuz à icelle ville telle- 
ment «pie par tel moyen de na voir justice pardessus h's affaires 
dicelle laul pour 1«' fait «le ladite police que des deniers dicolle 
pourroient eslre «rraudoiuciil relardez, suj)|diaiit aussy l«'s«lils 
de la \ille ne taire pis «pu* on fait leurs prédécesseurs envers 
lesilils de la court et des comptes. 

Ml si ainsi < k sl «piil con\ ien.irue entrer en discorl fauldra que 
lesdils de la court « k l des comptes s<» dcffciulciil «»t failli «uilen- 
«Ire que lesdicts de la «*ourl «•! des comptes sont bien unys et 
joiuetx i*n s* * 1 1 1 ble «'t sont des qualités a un «r chncuii couennes 
tellement <[iie à peimie Ireuvera la ville puis «pii veulle entre- 
praudre «h* faire |)Oiusuylte contre eulx. joiiict aussi qu'il y a 
peu «I»' ciloyens eu ladicte vilh' «piil ne puisse avoir quelque 
a lia in. 1 soit pour alendro uislice ou nultivment ou qu'il liait 
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1 1 1 1« »1< 1 1 1« k fa\eiir a auleuus deulx soit par alyanec, amitié ou aul- 
tremenl «'I « 1 1 1« k tel diseorl est sans apparauee de raison, sans 
fruict à ladile ville el de «zrand domumip 1 à ieelle. rai' par ses 
« 1 < » u x colères «h» ladile court cl (1rs comptes la ville de Dijon 
est aujourdhuy la première de ce pays de boni •«roii«;iM». telle- 
ment «pu 1 si eesdits deux colères «mi estoient dislraiclz par le 
vouloir du Roy ou aultremeut, ladiclc ville ne seroit plus Dijon 
ains (juasi comme ville ehaïupeslre. Ml venant au point à des- 
duiel TelVeel des lettres obtenues par ladile ville du Hoy, notre 
sieur pour conl raindre lesdils 1 de la court et des comptes, à 
payer de la «piollc de layde et iinposl des cinquante mille hom- 
nies, et daullres obtenues par lesdils de la court pour y estre 
seulement «piolisez au respect de leurs biens roturiers pal ri- 
moniaulx (juils ont en ladile ville (en <pioy ne se trouveront 
compris leurs biens meubles) en cas quil ny ail deniers bas- 
tans des lortiflications après la révision des comptes de ladiclc 
ville quils requéraient estre re4u/ par laquelle révision appa- 
raislra que èsdils comptes de fort iflieat ions y a plusieurs par- 
ties passées quils ne concernent l'ail de tort iftical ions comme 
voyai^es l'ait a la eeurl, entrée de princes et aullres, par quoy 
ladiclc ville ne pourra tirer grands denyers desdils de la court 
et des conq>les pour ledit ayde aelendu que la plusparl diceulx 
possèdent anlcuns héritages en ladicte ville, cl daultres y pos- 
sèdent seullenienl quelques maisons pour lesquelles ils ne 
pourroienl estre «.nandemenl imposés au respect des aullres 
liabilans riches et opulans en biens, tellement que en les impo- 
sant ils diront et maintiendront estre excessivement imposez, 
au moyen de quoy auslanl quelle en imposeroit ladiclc \ille 
aura auslanl de procès ce que pourra torner â «rros frais et 
inlereslz pour ladiclc ville, aclendu inesinement que ès procez 
«pie ladiclc ville a il sen trouve peu quelle oblieu^rne à ses lins 
ains le plus souvent coiidempenez. Davantage donnant a enten- 
dre au Hoy la diverse et discorl dentre lesdils de la ville et les- 
dils colères, il auroil danirier quil ne prei^ue en maulvaise pari 
et quil ne se décote du bon zèle et bonne affection quil a à la- 
dicte ville, par quoy en usant par ladicte ville de bonne volonté 
envers lesdils de la court et des comptes tel «lancier pourra 
eslre obvyer. A raison de quoy ou particulier supplie lesdils 
de la ville oblier les esmolions de telles «rens (piils ne vendent 
point déjuge et sont inulille eu ladicte ville. 
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Ces choses «'I aullres par ledit sieur H«\ir;i I proposés. ;i cun- 
elud < 1 1 it k pour é\iter lesdils disrorts cl division pour le 1 »i « M i ri 
soulagement d^9t du pauvre peuple el de lous les hiild Lins de 
ladite \ ille, seroit bon de Ireuvcr invention de lc\er en ladite 
\ ille quelque dnche ou subside sur quelque dam ées et vituailles 
ijiii entreront ou se débiteront eu ladite ville. (Juoy taisant Ion 
pourra bâ illement et aysemeul payer la taille et imposition quil 
se l'ail pour layde desdits cinquante mil liomuies, des deuyers 
c 1 1 1 i en yslronl sans taire taille ou impost sur lesdits babilans 
selon < 1 1 1 i 1 se tait en plusieurs grosses bonnes villes tant de 
royaulme de France que dylallye ; lesquels babilans treiiveronl 
jilits doulx le payement de ladite daebe (pie le payement des- 
dites tailles pour le reeouvreinent et payement desquelles se 
t'ont par les ser«rens exécuteurs de grandes expiassions sur le 
pauvre peuple, ear à telle heure Ion peult demander à unjr pau- 
vre homme cinq sols pour sa taille qui na pas un^i denier en sa 
boree, a raison de quoy il pourr.r estre exécuté en ses biens et 
ses meubles \endu/ à \ ici pris dont il aura plus dintereslz de 
payer le double petit à petit par quelque subride que Ion pour- 
roi! imposer sur quelque danrée «les vituailles, priant îuesdils 
sieurs le vicomte mayeur et esehevius a voir es^rnrd a ses dites 
renionslrauces et les prendre en bonne part comme t'aides par 
luy désirant le proutlil et utillilé de ladite ville et de la répu- 
blieq. à quoy il désire continuer toute sa vie, et pour lexécu- 
Iioii de ce quil en cou v iendroit l'aire soit de treuver invention 
ou aullremenl, oflrc y vaquer à son poussible et y exposer sa 
personne el son sens. 

Arch. amn. do Dijon. B 193, f iH», *s>. 



III 

Discours du droit d'Aubaine. 

Plaidé laid au conseil privé du Hoy par mailre Jean Béiral. 
délégué du pays allin de moustrer el obtenir que entre ceux 
du duché et comté de Hour^'oune ne doibt avoir nubenaiire. 
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Sire, si NOSll'C procureur général SO lui OOIllellté de deff'endrr 

les amplissimos droits et prorogatives dont vostro trèssacréo 
eoronne est dotée, sans remuer de vieilles querelles, lissuo 
desquelles (enooires quelle fus! selon son intention) apportoroit 
beaucoup plus do dommage à vous et à vos subjeets, que do 
profh'ol, los habitans de vostro duché do Rour^ r on<rue, vos très 
humbles o! obéyssans subjeets. no seroient on peine do sous- 
tenir celte poursuille, ny \ ous empeseher à nous prester lor- 
oupalion do vos bonnes heures, que ordinairement vous om— 
ploioz aux heureuses Défoliations donl chacun veoil sortir 
tant de beaux offerts «*t victoires. Mais puisque vostro dit pro- 
cureur a voulu roeherrlior si curieusement et de si près tout 
ee que «le première face a quoique couleur davenlaifo pour 
vous, qu'il sesl efforcé obtenu- uiif édiel de vostro majesté pour 
dérlairor les biens (pie eeulx «lu routé de Bourf oiigtio tiennent 
soubs vostro obéyssanre •» vous acquis pardroiel d'aubonnip', 
nonobstant les déelaratious et droiets préjugez au oontrniro. 
vos dits subjeets du duelié ont esté rontrainrts me déléguer 
pour vous suplier très humbloinent vouloir entendre quo lin- 
lentiou de vostro proeureur ayant lieu, non seulement oulx en 
rerepvroienl un«r dommaifo iiioslimable et votre onnomy un^ 
merveilleux prolliet mais vous tiiosnios. Si r«». y auriez portos 
plus grande quo nul Miilro au très «rrand regret de roulx 
qui vous honorent, et aynionl, et au contentement de vos 
mal \ eullans ; il vous plaira donrques leeopvoir bénif nemeul 
le discours do mon propos «pie je tiendray le plus hriof quo 
mo sera possible; et néant moines, si je puis, je lo eoneluray 
au contentement de vous et de vostro 1res inagnilicquo assis- 
taure, après vous avoir lai et (mlendro quelques poinrls non 
vulgaires servans à mon inlonlion. la eof noissance desquels 
110 sera pas du tout désagréable ny sans proflirt. 

.le voudroys bien en premier lieu, monsieur le procureur, 
«pie vous eussiez un«r peu rameiilor on \ous mosinos quel prix 
et quelle force vous pensez et avez toujours pensé estro ap- 
porter à la républieque par lauthoi ilé «les arrests des courts 
souveraines, par la vigueur des loix, constitutions et doelara- 
cions l'aietes par le Roy. par loi it rot ion , ressemblance et égua- 
lité des choses jugées : no deffendez vous pas toujours par 
toutes les parties de reste office tant ample (pie vous soubs- 
tenez. qu'il faille que les arrests soient entretenus, et que la 

6 
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république ni* peu! se soustcuir si laulorilé des choses ju«r«'»»»s 
esl une loys évanouye ? Si que les arresls \icnnenl à perdre 
leur nom cl ne soient plus arrestx niais sentences ou pluslost 
chansons par une palinodie rcl raclable a lous propos. Donc- 
ques, je vous j » i * i « » , si vous estime/ que 1rs arresls soyrnl un 
vray conlrepoix souhslenanl la république, (pirl înoiru aurons 
nous <lr doubler eu cesle pai'l que rr que lou a prétendu 1rs 
biens tenus par eeulx du comté de Rom ^onjjflie eslre subjerls 
à laulbenai«re m» prul rslrr soustenu avec jupunenl de rai- 
son ? 

• Car à la vérité. Sirr. par plusieurs arresls. par unr infinité 
dr ju«jeniens. voirrs par 1rs proprrs loix rl ordonnaurrs dr 
vos prédécesseurs, il a esté dict, jujré rl déclniré quil ny avoit 
aulruu aulbenai«re rnlrr rrulx du coinlé rl dr \oshv royauinr, 
mais que 1rs peuples drsdils pays rsloirnt respectivement 
rapahlrs drs successions à rulx rsrhrurs rn lunr rl l'autre 
drs terres comme appartenons à inrsinr seigneur, seavoir 
«*st a vous, Sirr, Roy unique rl nature) dr rrstr immortelle 
monarchie dont le coulé de (269) Bour^on«rnr l'aie! une part. 
Kl «pie ainsy soyt, je mr ronlenleray den cother quelques par- 
ticulières exemples pour ne nie point arrester au récit dr 
linlinilé de eeulx qui sont advenus. 

Sravoir rsl (pie généra lie ordonnance en lui laide par l'eu 
de lies bonne mémoire lr Roy Loys un/ième. publiée et enre- 
gistrée rn la court de parlement à Paris eu l'an mil quatre 
cens oclaute deux, par laquelle il est expressément porté que 
eeulx dudit conté de BourjLron^ne sont tenus et sont comme 
naturel/ du royaume, ayant plaine liberté d'y riéjrotirr et con- 
tracter el taire à leur plaisir pleines et libères additions des 
hérédité/ qui leur y adviendront. sans crainte d'aulruue aulbene 
commise ny forfaicl, comme eslaus naturel/ dudicl royaulnie. 
Davantage ainsy a il esté expressément déclaré par le l'eu 
Roy l'Yançois en l'an mil cinq cens vinjrt six le deuxième jour 
dapvril. ainsy que pronpleinent. si besoin est je feray apar- 
roir par l'extraie! (pie men a esté donné du registre des édirls 
de la court du parlement à Dijon, où ladite déclaration a esté 
vériftiér rt publiée ; qui plus est, ainsy a il esté ju^ r é el arreslé 
en ce ronsril inesnir, lr procureur du Roy ouy. au faicl de la 
succession de feu Thibault Chalon que Ton prélendoil eslre 
daulbene. pour ce c 1 1 1 i 1 esloil du conté. Kl despuis ainsy il a 
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• •sic j mit» nu <rr;in«l conseil nu laid de ln succession de mon- 
sieur de Lisleuois dont le procureur voulait exclure nulcuns ses 
héritiers comme prétendus estrangieis, pour ce quilz. estoient 
du conté de Bourgougue. Mais de ce ledit procureur auroit 
cslt' 1 débouté cl encoires despuis auroil il ainsy esté jugé à 
Dijon pour la succession du l'eu sieur de Babeuf adjugée au 
premier président <iu comlé de Bourgongne nommé Desbarres, 
nonobstant quil soye contois et bon serviteur de l'empereur et 
générallement ainsy a il esté jugé eu tous les parlements de 
Fiance toutes et (piaules lois que le cas est escheu, comme 
nu réciproque ceulx du comté nous gardent ce droict, (jui ne 
nous frauldenl jamais des successions qui nous esebéent audit 
pays. 10 singulièrement ainsy jugèrent ils dernièrement au 
prol'ficl du sieur de Recourt héritier institué par le testament 
de damo\ selle Marthe de Recourt demouranl à Salins contre 
aultres préletidiins la nullité <lu «lit testament. 10 au conseil 
privé de l'empereur mesme, ainsy fut il jugé à Garni, au mois 
de may mil cinq cens quarante, pour dame Anne de Chastel- 
villain, venant à la retraiete de la seigneurie doigny au dit 
comté «le Bourgongne. que Ion voulait exclure d'icelle relraicle 
pour ce (pie Ion disoit que comme aulbene elle esloil incapable 
de la dite retraiete; à laquelle néant nioings par le dit conseil 
elle fut admise. Si qu'il semble soubz correction que ce soit 
remuer une pierre de Sisiplius de aujourdhuy réduire eu con- 
troverse une chose tant de fois jugée et décidée en lung et 
laultre des pays, la rétractation de laquelle seroit à la vérité 
mesler le ciel et la terre nuxditz pays et confondre tous les 
estais dieeulx conlre droict et raison ; car certes il ny a rien 
plus équitable en nature cuire deux parties diverses que le 
percours et égualilé. fondement principal de l'Exangille et de 
la tranquillité chrétienne, au contraire de laquelle égualité 
si nous jugeons aulbains et eslrangicrs ceulx qui ne nous 
jugent pas tels, mais nous admectent à leurs successions 
comme frères et incoles de leur pays, nous ferons non seule- 
ment destruction de la loy dudit Kvangillo mais de la nature 
mesme, qui juge toute parité et égualilé estre de droit. 

Ansy doneques. Sire, à prandre les choses en doulceur et 
équité, il ne fauldroil que le point dessusdil pour gaingner 
ma cause et ne seroit point aulcun besoing du discours qui 
me reste à faire. Mais voire dit procureur me garde bien diev 
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conclure, car luy voulant t'inpl* la haulh* corde de larnionyc 
«h* votre royalle puissance, connaissant c(ii<» vous avez pouvoir 
du seul hochet <l<» votre leste fléchir le «ici et la hure «le voslrc 
royaume, eoinine le Jupiter «lllomère. veull que vous muez le 
rond en quarre. que en seul mot vous leviez les déclarations 
i'aieles par vos prédécesseurs, vous abolissiez les arrests 
jugez, vous révoquiez les lois et ordonnances (270) contraires 
à son intention. Kl de fa ici a voulu obtenir de vous que le con- 
traire «le tout ce que jay cy dessus dict, et déduict soy par vous 
jugé et ilérlairé, cassant et révoquant toutes déclarations con- 
traires, à rail se de quoy je suis contrainct ne me point icy 
arrestor et dis soubz correction ([ne suj)posé quil l'ut le plus 
utile du monde ;ui Hoy de révoquer lesdites déclarations et 
jugement si nestil pas bien scéaul uy honneste, car ce sceptre 
immortel que vous portez vous rend la première personne de 
la justice, et ne vous est donnée reste espée très chrétienne, 
que Dieu a mise en votre main, synon pour venger les «léso- 
béyssans aux loix «le vous et «l<^ vos prédécesseurs; desquelles 
puisque vous estes lnultrur. le detïenseur et amplificateur, 
ne debvez esti-e «leslrucleur ny ruyneur; ce «pie serez si le 
conseil <l« 4 votre procureur estoit par vous suivy. Kntre les 
Athéniens, Thciuistorlcs <li«'t ung jour en assemblée pnbli«'«pie 
< 1 1 1 i 1 savoit iin^ conseil fort bon «H proffictable à la Répuhlieque. 
mais «piil nétoit expé«lient qu'il l'usl srou. et requist au peuple 
luy donner quclqung pour en eominunyequrr avec luy : Ion 
luy donna Arislides:à luy doneques vas deseouvrir Themis- 
tf»cles «pu» les Lnrédéuionicns avoienl une fort belle elievnnce 
sur mer, «piils avoient laissé en certain port, laquelle s»* pour- 
roit bruslrr secrelternent : que seroit moien de grandement 
diminuer I« l s forces d«'S Lncédcmoiiiciis ; quoy entendu Aris- 
li«l«*s retourne à Insseinbléo attendant avec grand dévotion 
c«» qu'il diroit ; auxquels Aristides rapporta «pie le conseil «le 
Tlieinistocles «'sloit très utile, mais il nestoil honneste ny 
bien scéant : et sur tel rapport seulement, sans plus en «mi- 
quérir, le peuple jugea iin'onlinant que 1«'S « hoses non hon- 
n« k st«'s ne delivoionl esire suyvies pour utiles «mi répuhlieque. 
Comment douerpies. Sire, vous, roy très rhrestien, ferez plus 
servile jugement que une populassc barbare, diitnoiugs nayant 
la rognoissnnce d<> Dieu ? IVrnieclez vous «pie vostre royal, 
magnanime «'I trihomphanl ruMir ne faisant place que aux cou- 
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copiions de luniversité «lu monde, soyt einprvsonné dune opi- 
nioii sinistre, suyvant lumbre dune légère utilité pour laisser 
ce que vous est myeulx seéaut et honnoste, et perdre I» 1 nom 
de roy jus!*' pour en iiii^r coup avoir destruicl tant de justes 
sentences, arreslz et ju^eniens ? 

Kl néantinoin«£S. pour jecter les choses hors de toute con- 
tention, je maintiens que ce que le procureur diet ostre utile 
à vous, est à vous non seulement «grandement inulille, mais 
grandement dommageable; et quainsy soit, je vous supplie 
très humblement avec attention vouloir considérer que tous- 
jours vous ave/, occasion de prétendre que le comté de Hour- 
^ron^ne par hciiucoup de bonnes raisons vous appertienl et 
est vostre en vraye propriété, comme toutes les autres parties 
de vostre royaume ; laquelle propriété il vous est nécessaire 
quicter et aliéner, si vous déclaire/ les habitans dudit pays 
à vostre regard aulbains. Sur ce point, avant que passer plus 
oullre, je supplie la coinpai«iuye me vouloir accoi'der deux 
propositions que lemperour mesmes, si luy ou nulcun pour 
luy esloit icy. ne scauroit débattre : la première, que' ny luni- 
versilé de reste immortelle et virile cornue de France ne peult 
tumber en mains femelles, ny les parties dieelle ne peuvent 
aulcunemenl aflemelir; la seconde, que les droicls de reste dite 
eoronne sont inaliénables et prulveut aulcunemenl se pres- 
cripre par quelques laps de temps que ce soit. 

Pour la continuation desquelles propositions il me suffit 
sommairement colher que. quand à la première, par plusieurs 
foys il a été ju^re que la eoronne de iMance ny aulcuue des 
parties dieelle ne peuvent tomber en quenoille ; et mesnies 
ainsy fut il ju^é en lan mil deux cens quatre vingts et trois 
feria quarta Iuvoeavit. Car ainsy est il cotté aux registres de 
la court, entre le roy Philippe, iils de sainrt Loys lors régnant 
à (Charles premier lors roy de Sicile, sur le faicl de la conté 
de Poirliers. donnée en appenna^e â Alphonse frère dudit roy 
saint Loys ; de laquelle comté ledit roy de Sicile fut déboutlé, 
encoires quil fus! frère dudit Alphonse dotTunrt, daullanl quil 
failloyt que sans aultre succession défaillant la li^ne mas- 
euline', ledit comté venu de la eoronne relouriiasi (271) â icelle. 
comme il appert par Ion-est adee formel et exprès. Lequel en- 
coires depuis tut confermé en lan mil trois cous vin^l deux 
entre le roy Charles le Bel lors régnant et Kudes due de Bour 
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gongne sur le faiet des eomtéz de Masoon et Auvergne don- 
nées on appennage pai* Philippe le Bel à Philippe son second 
lils ; auxquelles comte/ ledit Fudes au nom de la duchesse 
sa femme vouloil estro admis comme à succession de père à 
lille ; dont il fui déboulle par arrest sur oc rendu h» jugement 
desquels arrests de tant plus a loy cl force pour (advenir, quil 
est certain pour iceulx tous les pairs de Fraure avoir este 
assemblez; niesmement y fut présent le grand comte de Flan- 
dres, prédécesseur de lempereur à cause de sa comté de 
Flandres. Le faiet duquel, après lobservance queu a este con- 
tinuée par si longues années, lempereur ny aullre tenant sa 
place ne doibt débattre, mesines quil est certain que le jugement 
de I)ieu est sur ce enlre\enu aux guerres dAnglelerre, esquel- 
les myraeulensement reste coronne a esté conservée à la 
ligne masculine, les parties de laquelle doibveul suyvre la 
nature selon ordre et proporl ion naturelle, ne pormeclanl que 
les membres soyenl daultro nature que le corps. 

Et quant à la seconde proposition concernant la prescription, 
il est certain que lempereur ny vouldroit contredire, car luy 
qui se dict deffonseiir des loix romaines, ne repugneroit adee 
que vulgairement le ilroicl porte que le pupil et la republioque 
sont lousjours à comparer ; et par conséquent ne trouvoroil il 
estrange que Ion jugeast nulle prescription avoir- lieu contre 
le Roy et sa Républicque veu que les loix dont luy mesines 
est nul heur ne permectent preseription contre la chose pupil- 
laire, d'aultant niesmement que si aultrement estoit, il seroit 
nécessaire que les estats de la chrestienlé souffrissent une 
merveilleuse contusion, veu que l'on scait estre certain que 
depuis que Jésus-Christ a voulu permeclre division (Mitre son 
peuple, jamais ne sesl voue la républicque chrestienne en 
repos, et durant les guerres est nécessaire que beaucoup de 
choses se négligent par les princes ailleurs occupé/, aux- 
quelles si le temps les banni t de retour, les princes seraient 
de beaucoup pire condition que les personnes privées, qui pour 
justes empeschemeiis ont restitution contre lexception de 
temps que Ion nomme vulgairement prescription. 

Ft ainsy les deux dessusdites propositions sommairement 
establies il est facile de prouver que rien ne vous poult em- 
pescher pourquoy ne puissiez dire la comté de Bourgongiie 
nous apportenir. Car il est certain que par plus de neuf cens 
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ans continuels <»l 1«» a faict line portion de vostro eoronno, dont 
pal* le dessusdil propos elle ne piMil I avoir esté démembrée 
pour cstre transférée ni quenoijle et à lemporour en des- 
cendre. 

Car ii la vérité, sur oc propos, je maintiens estre vray que 
le pays qui' aujourdhuy nous noininons duché ci comté «le 
Bourgongue, pays de Bresse et Savoye, ayant esté longue- 
ment tenu j)ar la domination, premièrement des peuples nom- 
més bedui. lingones et soquani. et depuis par les Romains, a 
esté à la lin occupé par une multitude duu peuple barbare 
nommés bourguignons, <pii eneoires ont laissé audit pays leur 
nom. Sur ung roy de ses barbares, nommé Gundebaldus, en 
lan cinq cens et ung, Clovis lors régnant on b'rance, premier 
roy eln-esl ion, feyt entrepriusc pour la vengeance de la mort 
de Odesillo, oncle de Clolildo sa femme, et de faict despouilla 
ledit Gomlebault de ses terres et pays. Kl ainsy ny a double, 
veu ee <pie lhistoire témoingne avoir esté du royaulnie dudil 
Gondebaull, quesloient les duché et comté (272) de Bour- 
gongne, ensemble les pays depuis dicls Savoye et Daulphiné 
et tout le Lyonnois et Viennois, que par ladite eonqueste 
iceluy Clovis nayt esté faict juste maistre et seigneur, entre 
aultres pays, dudil comté de Bourgongne ; veu inesmement 
que telle eonqiieste esloit juste, veu la justice de la guerre 
dont elle provint qui raisonnablement fut dénoncée audit Gon- 
debaull parricide et meurt l ier par coluy à qui de plus prés 
touehoit la vengeance de tel Iragirque débet. 

Vray est que depuis en lan cinq cens et neuf Gomlebault 
estant décédé, ung sien tils nommé Sigismond, par linterven- 
tion de Théodorio roy dos Ostrogots sou beaulpère, à qui 
Clovis désiroil davoir paix, treuva faceon d'appoineter dudil 
royaume, et de celuy Clovis luy feict bonne part car ayant 
retenu à soy les pays «le ça le roosue et la soone. il luy laissa 
tout ce que esloit de delà comme expressément la cronirque 
le porto. Kt ainsy j'accorde à inoiisiour le procureur que tout 
le comté ne demeura en la possession des hYauçais. ains ad- 
vint-il pour aucune part aux Bourguignons. Mais aussy faut-il 
(pie ledit procureur niaccoide que ledit Sigismond ne demeura 
guères en la possession desdiles terres. Car peu de temps 
après décéda Cïovis. le royaume duquel ayant eslé parlaigé 
par Childebert, Clodamire et Clotaire ses enfl'ans. advint audit 
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Clodamire la portion «l'Orléans <•( tout ce que Clo\is tenoit au 
pays d«* Bourgongne. Et depuis 11»' dura Sigismond quil nen- 
t reprint do rerouverer ses terres. «piil prétendait avoir perdues 
en la eouquesle f'aiele par Clovis. Occasion de «pioy, en lan 
cinq cens el \ î 1 i^rt Clodamire coimucucca guerre conlre icelluy 
Sigismond et le i nyna et detTeit «m une bataille donnée sur la 
rhiere dOuschc auprès de l)ijon. ou icelluy Sigismond lut 
prins prisonnier, mené à Orléans captif el la tin tué. Kt pour 
ce que, cependant que Clodamire faisoil ses triomphes, ung 
frère dicelluy Sigismond inumne (îoimlemar a\oit occupé le 
royaulrne, Clodamire retourne proniplenient à lcueonlrc de 
luy et se livrèrent |«»s parties batailles auprès de Chnlon en 
laquelle Clodamire fut peu fortune, car il demeura mort et 
Gondeinar victorieux «'I fut ladite deffaicle en lan cinq cens 
vingt et ung. et pour ee «pie <1«'S deux frères dudit Clodamire 
lesney, «piesloit Childebert estoit einpesehé à guerroyer les 
Visigols et les Kspaigims. Clotaiir. second lils « I < k Krnnre. roy 
«le Soissons. enlreprint la vengeance dudit Clodamire et vint 
en Bourgongne a\ee une furieuse armée où il «ombatit (ïon- 
«lemar. le vainquit en bataille de laquelle le roy Bourguignon 
senfouyt et depuis ne lut \ «*u. Si que Clolaire victorieux 
gastast, saccagea lout le pays el fiuahlcmcnt vint mectre le 
sièg«' «levant Oslun ou il peint la roync de Bourgongne. Par 
lequel rnoieii lut du lout exterminée la rare d« i s roys Bour- 
guignons et «lès lors le pays de Bourgongne comprenant tant 
le duché «pu 1 le comté. 1«* pays de Savoy<\ la Bivss«* t \o Daul- 
phiné a esté acquis à reste saernssainrlc «•oronne. Kt d«' 
faict «mi lan cinq «-«ms \ingl six. l« k s deux frères iraiiçois 
scavoir <*sl l«'s«lils Childeherl et Clolaire. partagèrent selon 
hoirs «•omnio«lités h*s royaubnes «'I lerres par eulx conquises, 
mesuieiniMil lesdils pays «lu roynulme de Bourg«mgne après 
le«piel partaige ils demeurèrent très ]missanls roys en leurs 
monarchies sans uulcune cutrcpriiisc «b* voysins jusques en 
lan cinq cens cimpiante neuf [auquel] décéda Childehcrt. 

Kl par sa inorl demeura Clolaire s«mi! roy, paisible posses- 
seur «te tous les pays de Bourgongne «*l spécialeinenl «h» <v 
«pie aujour«lhuy nous ap|>ell«jns le coulé. S«'pl ans après que 
fut en lan cinq cens soixante et cinq (273 » décéda ledit Clolaire 
roy «h 4 France, inouairque de la (taule à qui succédèrent 
quatre cumins par parlaige «M «'gales portions. Kl «mtiv aulhvs 
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fiontrau h ut le partage d'< hlenns avec toutes les terres du 
roxnumc de 13i nii-ir* »n«i"ii«» de sorte que ierluy (ionlrnn i « 1 1 1 i véri- 
t ; 1 1 • 1 « » 1 1 1 « m 1 1 esloil roy d< *;i 1 1 s i esloil entre les Boni '^ruit^in ms 
dénomme roy de Bour^ r < ui«rue comme le imminent les histoires 
dudit pays. Lequel (ionhan ré^na longtemps sans se marier, 
roy fort paisihle. avant t'ait plusieurs fondations. Kl entre 
îtultres il a fonde Saincl -Marcel de Chalon eomine nu milieu 
de son royaume où depuis lan cinq cens quatre \in«rl dix sept 
il ordonna par sou testament quil fut enterré, sy (jue sa .sépul- 
ture eneoires aiijourdhui y est et son corps honnoré pour 
sainet avee huile aposlolicque et inscriptions de roy de Bour- 
^on^iie. 

Après lequel (ioiilrau Childeherl, roy de Metz, son nep\eu 
et institue pnr luy héritier, sueeéda audit royaume, qui ne 
re^na en Bour^on^ne que trois ans et déeédaul en lan six eens 
laissa Théodorie s<ui lils ainé roy de Metz et Theodehert son 
tils puisné héi'itier de toute In Bour^on^ne. tous deux jeunes 
entl'ans souhz la conduicle et tutelle de Brunechilde laquelle 
estant femme de fort mau\nis vouloir nourrit lesdits deux 
entlans en mauvaises volontés, lesquels im-oulinaul quils 
furent grands, hahilles à porter armes, commencèrent à so\ 
guerroyer. Kl par etîecl en lan six cens et seize Théodeherl 
roy de Bour^on^ne puisne assemhla toutes ses forces en sa 
\ille de La libres et descendit a Thoul. première ville de la 
domination de Théodorie son frère, où ces deux jeunes roy s 
se rencontrèrent et se (humèrent hataille en laquelle la partie 
de lesney fut la plus fayhle. et fut Théodorie mené a Chalou- 
sur-Sooue, et lit inconl inant il mourut ; comme lune des his- 
toires dit. par dissenlerie. et comme dicl l'aultre par poyson. 
Incoulhianl après la mort duquel selon que porte lhistoire de 
Bè/.e, Theodehert mourut par jugement de I)ieu oppresse 
souhs la ruyne du loict «lune maison selon que sainet Col- 
lomhan. ahhé de Luxeul. la\oit prédiel, de sorte que quoi quil 
en soit ces deux frères de la maison de Metz descendus de 
celle de France estant décèdes sans hoirs masles et légitimes 
de leurs corps, la monarchie du royaume retourna selon la 
loy salicque à CJotaiie second, roy de France et leur cousin 
irei niain. qui par ce moyen fut vray roy. paisihle seigneur e' 
possesseur, non seulement du pays de Bour^on.Lme, duché et 
coinlc, jusques aux Alpes, mais eneoires fut roy et seigneur 
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«le toutes les aultres terres «le la Gaub* à luy eseboues par 
légitimes succession. Lequel «-o^riioissaut l<»s mnlbeurtes «'I 
trairédies «pie la division «les royaulnms avoient apportées en 
Kianrc par lespneo «le cnil ans, si* délibéra de unir tous les 
pays do Bour^on^nc a sa ruronuo < k l ne souffrir plus partages 
iip division direulx. ruais y coiuniciiccii «b'stablir «les capi- 
taines, lesquels à l'exemple des Honiains «pii avoient faiel imjjr 
due llliriei liniilis, (îrrmunici liniilis. Rhetiei liniitis el aullres 
semblables, il appella dur el de eeulx ey lurent deux men- 
tionnés en llnstoire de Bézc. Inu nommé Amn«ralricus et 
laultre nominé Yuahlnb'nns. un«r dieeulx eslably pour le duehé 
et le conté et laultre estahly pour le «rouveniemeiit do Pro- 
venee el de Savoye. Mais loi ^ou\ 'ornement dura tort peu car 
les babilans du pais «pii avoient aeeouslumé «lavoir unjLf roy 
ne \ouluren! souffrir quils tussent (274) aiusy habandonnez à 
^rouvernenient daultruy révocable à tous propos. Ains requi- 
rent Clotaire. leur souverain prineo et seigneur, de leur <*sta- 
blyr un roy et •rouverneur perpétuel sur laquelle re«pieste 
combien «pu* le roy ne voulut accorder que eeulx de Bour- 
^on^rne eussent aultre roy que luy, Unîtes t'oys il accorda quils 
eussent un jrouvcniour perpétuel, qui! nomma mayeur «le 
lestât «le Boui>ron^n<\ losquel ofliee il voulut estre eslu par 
les Kvcsqucs «'1 nobles «lu«li! pays soubs sa contirmat ion 
eoniiiie aussy aux plus anciennes villes dudit pays eoiimie 
Lan^res, Ostun «'I Museou il estnblit d«*s comtes «juil iunnuln ; 
«b* sort* 1 «pu* l« k premier «pii tut institué «m ««'si «'stnl de irou- 
verneur général de Boiirpui^ne el uinyeur destat fut iui«r 
«•apitaine fameux «b 1 la maison <l«» Clotaire nommé Vunrnarius, 
«pii ^ouvi'rnn à fort p-and eoiiteiiteinent le peuple jusqims «m 
l'an six cens quarante neuf auquel l«»s babilans par sa mort 
«m cslcurenl un«» r aultre sans 1<* consentement «le Clotaire «pii 
fut Vuillobnull. dont Clotaire marry envoya mission capitaine 
vaillant nommé Flauquarl «M comme laultre histoire le noninii 1 
Flnnqucl, < | il i vint «ni Bour^ou^ue n\rc «rramb's Ibircs. fnm- 
balit Vuilb k bault «'t le tua < 4 :i bataille <q après féyt pu*rnir h*s 
rebelles ayans fait ladite oslcrtinn. Kl «•onsécjuemnnmt «b*- 
uieurn jxouverueur «lu pa\s où il mourut «M «»st enterré à Saiuet 
Bénigne a Dijon. C«'l «'stal donrquos d«' muyeurs «U frouvei-- 
neurs «le Bourpui^riu» dura eu reste supériutendeiice sur lun^r 
«•t laultre. «b'S pays «h'cà «'t par delà la Sonne jusques au temps 
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de Charles Martel, snns a\oir fa ici «rurres chose di^ne de 
mémoire | m »u i- loisivele des roys à qui il eshiicnl subjecls. 
jusque il ce que ledit Martel ayant remué la maison <!•' France 
el I ransféré icellc en sn famill<\ il institua an «zou\ ernemenl 
<h' Bourirou^'iic nn^ illustre prince nomme Théodimus, qui 
luy fusl fort fidclle, el fui reluy qui après la nior! dndil Martel, 
voyant la disscnlion qui estoil entre 1rs drnx frères Pépin rl 
( ii illbn entï'ans de Charles, favorisa la querelle dr Pépin rommr 
lr pins aisné : rl rn lan sept cens quarante huicl (lia Grillon 
an passai» dYtalie r! aux Alprs r! ainsy demeura rn «jraiid 
honneur lrdil Theodunus an irou\ ornement dr Bour^ou^ue 
durant lr rè^rne dr Pépin jusques an ir^iic dr Charlemaiirne ; 
on pai- la moi! dirrllny l'nsl pourveu audit rslal un vaillant 
homme nommé Sanson. lequel depuis mourut à la journée de 
Hoiice\ aulx ii\er Salomon roule de La libres el Naman dur de 
Bavyères, et sont Ions trois enterrez, à Arles comme ville du 
pmveriiemeiil dudil Sanson. Par la mort de qui (iirard de 
Rossillon tut pourveu dudil eslal par Charles mai^ne et en 
ieelluv il édittia labbaye de Poulhières en laquelle il est enterre 
souhs litre de dur. Kl enlin mourut ledit Charlesinai^ne- 
laissant Loys le Débonnaire son lils paisible possesseur de 
toute la Hourjron^ne deçà el delà la Soone. jusques au tumulte 
que excitèrent ses entï'ans: lesquels enfliu appoinetèrenl en 
lan buirt cens quarente trois rl demeura le royaulme de Bour- 
^on^ne, de Provence et lempire à Lothaire qui se feyt moyne 
en lan buicl cens cinquante cinq après avoir lairl partage 
rutrr srs entfans dr srs royaulmrs. Desquels enffans Cbarles 
eus! la Bourpm^ne < 1 1 1 i décéda sans hoirs de sou corps; et 
par sa morl retourna le pays à Charles le Chaulve qui depuis 
tut empereur. Lequel, à la persuasion de sa femme nommée 
Judith, contre lordonnanec de Clotaire. renouvella le royaulme 
de Bour«ron^rue. et en lan buicl cens septante sept créa Bosso 
frère de sadile femme roy dicelluy (270) pays en telle puis- 
sance que les premiers roys a\oient heu, en fidélité huiles fois 
du royaulme de France lequel Bosso jouyl quelque temps de 
ses terres el niesmenienl eu jouyl tant que Cbarles le Chaulve 
vesquil et faut «pu» Lnys le Pesirue vesquit jusques à ce (pie 
veoyanl ledil le Bes^rue eslre morl sans aulcuns enttans légi- 
times de son corps, il \oulul eut reprandre de se faire roy de 
la eoroue de France. Fl à eesle occasion Loys el Cbarloman 
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hustardz < 1 1 1 « 1 i I lr Besgue roininourèrenl la guerre à loncontre 
«le luy, 1«' viudrctil assiéger à Mascon dont il lui «'onlrainct de 
s<" saulvcrà la faveur de la ri\ m'mm* ; «l'on là 1«* poursuyvirent 
ii Vienne, don! Bosso fuel cucoircs «oui raincl de s'évader Cl 
si* saulvoi- aux inontaignes d<» Savoyc. «piostoient de son 
royaume, jusque auxquelles les dils hâtants le poursuy virenl 
el iieussenl point laisser leur poursuille sans le riiyncr. neusl 
esle que les Xnriunns piessans le roynuline «laulliv eousle 
de septentrion roulrningnirciit ireulx Loys el Carloinan soy 
retirer uni néant moines laissèrent à Riehard lils de Théo«loric 
efunle d()slun la eonduiele «lune année quils leirenl «humuirer 
• mi Bourgnnguc pour la dell'ense des pays nouveaulx conquis 
«•outre ledit Bosso, de sorte que ledit Richard feyt si bon 
«lebvoir «pie à la lin Bosso demanda appoiurlement. Auquel 
il fut rereu pour lempcschciucnt «pu* lesdits Xornians «lon- 
noienl audit royaulme. et tut par ledit appointement délaisse 
aux roys de Franee tout ee quest <l«'«;à le Rnnsuc el la Sooue 
qui* aiieieiiuemeiil «'sloil du pays de Rourgouguc. ««I tout ce qui 
«•si par delà qui* aujounlhui Ion nomme \r comté «1«> Bour- 
gongno. eoinlé «!«' Bresse et de Sn\oye, demeura à Bosso, «pii 
l'ut iKunmé roy «l<* la Bnurgoiiguc Irausjurane. 

Si «pie par le moyen do tel appoinehuimut Bieliard tut pro- 
inier investy soubz la cnrnimc «le France des terres qui nujour- 
«lliuy sont du «luehé. Lesquelles luy lurent données à forme 
«l« i récompense pour luy el les siens en fidélité «lu Royaulme, 
<*! dieelluy Hicliard Raoul fut lils qui régna deux ans «m France 
après la mort « k ! captivité do (Charles 1«' Simple jusques au 
retour «le Loys «lOull iv mer, qui revient en lan neuf cent vingt 
neuf et demaiala l«' royaulme. Raoul fut rniitrniurt luy laisser, 
lequel «Itqmis décéda délaissant, son lils Gilbert qui neust aul- 
l'inis «milans masles. Ml lois Hugues 1<" Grand que auleuns 
nomment «lia- des Français, ayant un lils nommé ( )|hes, pra- 
ti««pia qu'il ««spousa la lille dudil Gilbert et «pu 1 la duché luy 
fut donnée. Mt après la mort duquel Othes vint ledit duché à 
Henry, qui se voyant vi«d sans eutfans. en lan mil et ung ins- 
titua Robert roy de France son héritier, qui estoit son impveu. 
Lequel incontiuaul lèyl investiture dudil duché à Robert son 
second lils. frère de Henry roy «le France, premier <l«' mun. 
dont sont descendus les douze dues «!«' Bourgnnguc do la mai- 
son de Franco et «I»' la race de Hue Cappet. Scavoir est Robert 
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fils dudit Robert roy de Fiance |»r«»ini< i i- duo de ce nom . Henry 
SOU lils. (Mes premier, Hugues premier. Odes second, Hugues 
second. Odes tiers, Hugues tiers. Robert seettnd. Kudes, Phi- 
lippes premier et Philippes second, qui déeéd;i jeune enflant 
et duquel le eorps est enterré a Rouvre près Dijon. Par la 
mort duquel faillit la raee de Hue Cappet en Bourgongnc et 
retourna le pays «le plaiu droiol à la ooronne de Franco dont 
il estoif venu, selon la ooustunie dieelluy [)ays. (pii porte (pie 
tout retourne là dont il vient. Si que Jehan lois léguant en 
France ayant reeueilly ladite sueeession et pays, ineontiuant 
en l'eyt investiture à Philippe h» Hardy son tils dont sont des- 
eendus les derniers dues, seavoir est Jehan (pii mourut à 
Moutoreau. Philippin secoml que nous appelions h? bon due et 
Charles qui fut tué à Xam y. Par la mort duquel décédé sans 
hoirs (277) inasles de son corps habilles à tenir les membres 
de la coronne de France comme dessus il a esté veril'lier. Loys 
un/.iesme justement sempara < lu pays de Bourgoiigne, tant 
duché que comté par le consentement des trois estais desdits 
pays, où il establit les parlemens qui aujourdhuy y sont. 

Vray est que le conté de Bourgongne pour vérité dire navoit 
pas toujours esté tenu par les ducs de la maison de France 
par rnoy cy dessus nomme/. Car par lappoinetemeut faiet avec 
Bosso dessus rapporté.- la rivière de Soone estoit la lin de la 
lidélité et obéyssance de France. Mais il lault entendre que 
ces premiers ducs esloient riches et paisibles avec grande con- 
corde aux roys de France leurs parens et cousins, petit à petit 
se dilatèrent oultre la Soone et y acquirent plusieurs terres et 
seigneuries partioulièi-es, comme la vieonlé dAuxonne. terre 
doultre Soone. la seigneurie de Salin, la seigneurie de Poupcl, 
la seigneurie de Chàteau-Chalou, de Brion et plusieurs aultres 
dont les acquisitions particulières sont en la chambre des 
comptes. Kt en lin comme ainsy tut que Bosso, roy et seigneur 
de toutes lesdiles terres fut décédé et eust laissé Loys son lils. 
icelluy Loys avec son grand malheur enlreprint la conqueste 
d'Italie, où il fut deux fois vaincu, et enfin perdit les deux 
yeulx, et despuys mourant délaissa Rodolphe son tils cpii en 
lau mil trente quatre, voyant quil navoit aulcuns enlTans, ins- 
titua Henry, tils de Conrard empereur, son héritier: lui ayant 
reeueilly ladite hoirie osta enfin le nom du royaulme dudit 
pays et l'eyt doux comtes en icelluy. quil nomma conte/ palatins 
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H lui le coulé «I»' Bour^oii^riic «pmlque temps I < • 1 1 1 1 par hené- 
licr <l«' 1 1 m 1 1 ] » i i *« * . jusqurs ,-nlrr que Hugues tiers, duc <l«' Bour- 
fronjrne, voyant !«' rouir <lr Boui «roii^:nr csli-r <léeé«lé rt avoir 
délaissé dru\ lillrs, lunr Béatrice aisnrr rl hiultre Alix, marié»* 
au rouir dr Savoy»' puisnée, <|ui loulrs drux s»' uom.iuairul 
rontrssrs de Bour<roii<rm\ il Icyl adquisitiou du «Iroirt qur ladite 
Béatrice y prétcmloil ri rst lr titre dr ladilr ar([uisiliou ni 
dallr dr ]au mil drux crus soixante rl dix. A rausr dr quoy 
Irdil IIu<rucs sr rominrnrra à nommer rouir dr Bourjron^nr 
jusqucs a«lrr que ledit Philippe, roule de Savoye, niary dirclle 
Alix, Iryl hansarlion avrr luy rl cr par telle condition (pie 
h» duc de Bour<rou<rnc. sans préjudiciel* iiux acquisitions par- 
ticulières quil avoit lairlrs, (juirta l'utilité dr l'université dr 
ladite ronitr, à la charge que ladite Alix et ledit Philippe tirn- 
droirnt les rhastrllrnirs de Dole rt <1<> Hohlmfort, qui estoient 
les principalles places dudit pays eu lied el hominai^c dudyct 
duché de Bour^ron^ne et de cr lurent luirles lettres aulen- 
lirqurs en «latte dudit an mil deux «mmis soixantr rt dix. Irx- 
trairt desquelles est en noz mains. Après laquelle composition 
Irsdils Alix rl Philippe route rt rontesse «le Savoye se nom- 
mèrent comte et rontesse de Bour^on^ne. «•omhien que, comme 
dit rst, audit comté ils t'eussent tendntnires et héiiêlieiers «lu 
dur, desquels Philippe et Alix vint un tils nommé Otlms ou 
Ollmlin <pii laissant a son frère aisné la comté de Savoye pour 
son appanai«i;e. eusl pour l< 4 sien la conté «1«» Bour^on^rne. en 
hiqticllc il relusa <!<> t'aiiv !«' debvoir «le lm«l quil estoit hum à 
Hohert second, iils «1»* IIu«rucs tins, dont «Irssus »'sl fuicle 
mention. Pour laquelle raison Hohert saisit < 4 l mist souhz sa 
main toute la comté «le Bourpm£iie, «lont Othes print oernsion 
«lallm- à la court <1<* Philippe h» Bel roy (278) loi s régnant au- 
quel en haine dudit dur il ieyt donation «lr toute sa eomlé <>t 
«*n rnvoya h > roy pramliv possession au préjudice «le la main- 
mise y Iniete par l«»«lit Hohert qui se retira au roy son sou- 
verain seigneur, «M ren«lu l«»s causes «le sa «lite mainmise, 
requisl déclaration du lief à luy appartenant et adjudirat ion 
«l«'s terres pniiirulièrcs quil avoit audit romlé, eomuie il îipprrt 
par sa «lemamle donnée par csrript, l'original de laquelle <*sl 
eiiroiros aujounlhui en la «-hambre d«»s comptes <l«* «-este ville. 
10 sur icelle demande lui a«l\isé un^ expé«lient parle eouseil. 
qui lut «pie Philippe comte «le Poitiers, «le Mascon et «l'Au- 
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Vérone, épousnoil l,i tille il 1 1 i 4 1 1 1 1 •> dudit comte Ollmlin et n uir »i t 
le comte de Boui^on^ue « I c » 1 1 1 il feroil foy «'I hoinmai^e au 1 1 u< * 
Robert et seroil tenu ledit duc le i-« m*» » j »\ oii* en ce dchvnir: et 
moyennant rr Imites querelles ressoieul, ilont furent dépes- 
chées lettres en lan mil < I < m i x crus quatre viii^ï r\ seize, selon 
lesquelles depuis Philippe comte de Poitiers espousa la Mlle 
«lu comte ( Mlielhi e| eus! le comté de Boui^onj- r ne en lief du 
dm lu- eomme arrière lief de la colonne. 

Kl advint despnis ipie ledit Philippe conte de Maseon. Au- 
vergne et de Boni ^ron^ne lui roy de Frauee après la mort de 
Loys Ilutin son frère aisne en lan mil trois cens et seize ; 
auquel an Kudes. due de Bour^on^rue, lils dudil Robert, seeond, 
faisoit quelque querelle au royaulme. Kt pour appoinetemenl 
dicelle le roy Philippe dénomme le |on«r donna audit Kudes sa 
tille en mai iai^e et lui donna la roulé de Bour^on«rne « 1 1 1 ï pai- 
re inoieii fut unyea\er sa seigneurie directe et tenue par ledit 
Kudes eomme plaiu lie!' du royaulme. depuis lequel temps elle 
est tousjours demeurée en la maison de Bour;ron«mr par re 
seul moyen et bénéfice de la eoronne de Frauee jusques ad ee 
que ladite maison faillit en Philippe dont dessus est faiele 
mention. Kt ainsy il est rertaiu et clair eomme le jour que 
ledit pays de la eomlé dehvoil retourner après la mort dieeluy 
Philippe à la eoronne dont il esloyl venu et dont toujours 
il avoil t'aie! pari, selon la susdite eouslume du duehé pourtant 
que tout retourne la don il \iut et combien que après la mort 
dudit Philippe le roy Jehan ne se saisit que de la duché, la 
eomlé ayanl eslé occupée par Loys comte de Flandres, toutes 
foys il est certain que Loys ny pouvoit rien quereller veue la 
eouslume dessusdile, et aussy veue la loy de ce royaulme 
plusieurs fois auparavant jujrée et approuvée niesmes par les 
comtes de Flandres, que les lilles (dune desquelles ledit Loys 
se disoil eslro descendu) ne succèdent point aux contez de la 
eoronne, telle que par lhisloire dessus déduiele il appert la 
coulé de Bour^on^rne a\oir toujours este souhz lune r\ laultre 
des monarchies de ee royaulme. Kl pour ce jamais ne cessa 
le roy Jehan de quereller ladite conté occuppée, connue «liet 
est par le conte de Flandre, jusques ad ce que par accord fui 
fait mariai<rr de Philippe le Hardi avec la tille dudit comte el 
luy fut faiele investiture commune du duché el du comté de 
Bour^onpue par le roy Jehan son père el ledit comte de Flan- 
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dres. Par lequel moyen 1< m I i ( Philippe lui seigneur desdils deux 
pays qui on saisisl ses successeurs inasles jusques à Charles 
qui niorul à Nancy sans hoirs habilles à reoepvoir les pays 
venans < 1 « * la ooronne, comme il appert manifestement lout le 
pays do Bourgongne duché et comte eu venir. Si que par la 
mort diccluy justement I-oys unsiesnie se saisisl el empara 
dioolles terres cl en demeura veslu, les ayant laissé paisibles 
au roy Charles huitiosmo sans successeur (279) qui sans raison 
ny propos ni IV» y I depuis gratuite aliénation au roy dKspaigne 
dont (empereur est descendu: contre lequel atlendu inesnie 
que lel nul transport a esté l'ai*'! puis soixante ans. vous ave/, 
juste raison de înainslenir le eomté vous appartenir, comme 
à la vérité il vous appartient. 

A quoy vous feriez évident préjudice si vous jugez laubenage 
([ne votre procureur \eult quereller, icy debvez vous bien ad- 
\ iser. n i esse i tueurs illusl res qui assistez au roy et qui estes 
de son conseil, car ce mol aulhain importe aultant comme 
eslrangier, cl ne peuvent eslre diclz ny noniméz aulbains. 
sinon ceulx <pii sont hors la dilion et domination du roy, si 
doncques vous jugés aulbains ceux du comté de Bourgongne 
et (fin 1 vous définiriez aulbonaige avoir lieu en leurs succes- 
sions, quelle couleur prandrez-vous jamais pour oonseillier au 
roy dentreprendre la réunion dudit comté à sa coronne ? Mais 
pluslosl considérez (piel dommage se fera le roy, quand pour 
un petit droicl daulbenaige que Ion luy a descouvert. Ion lu y 
fera quicter la propriété dune si grande et utile terre et sei- 
gneurie (pie lfi seigneurie de Salins et tout le comté de Bour- 
gongne, que clairement luy appartient et toujours luy a appar- 
tenu, comme dessus jay déduict el vériflié. 

Mais eneoires. sire, il vous plaira dentendre que daullanl 
que ihqmis Kudes duc de Bourgongne le pays du comté na 
esté tenu (pie ung avec celuy du duché, daultiint que losdits 
deux pays non! toujours esté que soubz ung niesme seigneur, 
jusques ad ce que par linjure de voire enneniy, puis peu de 
temps ençà, le comlé a esté occuppé daullanl (jiic tout le pays 
de Bourgongne selon quil se comporle en duché el comté nest 
que ung inesnie élément «le pays, de niesme langaige. de 
mesine habitude do gens, de niesmes imeurs et esprits. Les 
habilans de lung et laullre pays ont réciproquement si tort 
négoce les un ^ s av ec b'S nuit res quil ny a bonne maison au 
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duché nayl alliance avec ceulx du comté et réciproquement 
1 1 y a maison au conté qui nayl alliance au duché. De sorte que 
quand les hommes desdites terres vont respectivement aux 
services de leurs princes estaus en dissention il ne scauroient 
l'raper ny tuer leur enueuiy (piils ne frappent et tuent leurs 
parens, cousin ou bien proche allyé. Chose cruelle et condi- 
tion misérable, provenant de linjustice de (empereur qui contre 
raison tient en sa sub^eclion et tiranuye un«z peuple (pii vous 
est deu. et le seul lan^rai^e diupiel vériffie quil est né pour 
vous rendre» obéissance. 

Ceste nécessité doneques de conjonction entre ces deux 
peuples a faicl que une intinitié de femmes vefves de vostre 
duché ont leurs nssi^nnulx et dotations de mariaifjre sur le 
comté : la plus prand part du revenu des églises de vostre duché 
consiste en prinses à faire sur la conté; une bonne part de 
revenu des gentils hommes qui vous font services de leurs 
biens et de leurs personnes est assi/e au comté de Bour- 
•ron«rne. Voyez doneques. Sire, (pie cest que vous conseillent 
ceulx qui vous conseillent de dérlairer aulbains ceulx de vostre 
comté de Bour«roii«fiio. Ils vous conseillent de désoler et des- 
Iruire unp: millon de pauvres femmes, desquelles Dieu vous 
a créé et institué protecteur et consolateur. Hz vous conseillent 
dnppauvrir et diminuer les églises de votre royaulme dont 
vous estes lnmpliticateur très chrétien. Ils vous conseillent 
de ruyner et déniollir les anciennes maisons de vostre noblesse» 
de \oslre duché. desquelles vous estes non seulement le roy et 
souverain seigneur, mais le père. Quelle occasion doneques 
pourroit eslre si grande quelle peult induire 1 img si bon roy 
que vous à faire tant de maulx. à accumuler tant dcselamations 
devant Dieu contre (2S0) l<»s heureuses journées de vostre rèjrne 
et domination ? 

Supposons epiil y eus! quelque chose à prolieter en ce nou- 
veau conseil que Ion vous donne, si est ce», Sire, que Ion doibt 
bien adviser. soubz umbi e dun lé^ier prouffict, de ne confon- 
dis» wn^ establissenu ut dois longtemps ordonné, et mectre eu 
désordre» l«»s possessions dois longtemps toliérées. Aratus 
Sicianius. après epie sa ville fut longtemps détenue et occuppée 
par les tyrans, t rem va faeeou de vaillamment la délivrer de la 
tiranuye diceulx e»t la remeetre eu liberté. Et ce faie;t. pour ce 
epie plusieurs ejui avoienl abandonné la ville y retournèrent et 

7 
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ruimn.Mirnvlil ,!<• <l«M!ian«l«M- 1.M1IS hi.'l.s rl poss»'SSi< Mis «pia— 
xoiml rslr .htiiimts par «laull.vs. Aratus sr l.vuva .m. lorl 
u,, III( |, prrplrxilr pour n- ,pir. oslanl à rrulx ry pour r«M.«lr«- 
I rrulx la. il faisait uni; rjrau.l drsonlrr à sa rrpuhlirqiir rt 
1,-ouI.I.mI 1rs a..« irnn,.s possessions <!«• plnsimrs pcssrssnns 
| M)III1 r loy. r| a <-rslr ,-ausr il s.m. alla rn Alrxa.alrir ,<m.nm 
Unsharr |/l«M.«<MnL:n«'. rl là rmprmita tir -raials <l«M.i«MS «lr 
PMrimV y î-r-muit «lont il sobli-ra «m. son privr nom. Moyrn- 
Il;m | Irs.pirls <lrnirrs il appaisa rrulx .pii vouloirnl <lrposs«>s- 
siounrr 1rs anrirns possrssrurs «lr lmrs Irrrrs rl ayma mirulx 
souffrir «lomn.ai-r ru son parlirulirr nom «pm «lr troublrr rl 
,. ()I ,|ouclrr 1rs inxrlrrrrs possessions, mrrtaul rn prinr 1rs 
,| r (rnt«M.rs «lirrllrs «lallrr rl.nvlirr lrurs rrron.prnsrs. Vous 
,|on«-«pirs, Sirr, pour un- jrain^ parti« uli«M- «pir Ion vous pro- 
posr. «piaml vrritaMr il srroit. voul.lrirz vous imluirr lr tr«>uW«> 
rl h, ronlusion pour H'ml rxlrurr Aralns voulu! souffrir «lom- 
,uai-r ? Cousi.lrrrz quanl vous aurr/ mis soul»/. votiv main 1rs 
hM ,.^s ,lr rrulx «lu «omtr rt qur Irmprrrur rn aura aultant 
t;n Y| ,|,.s Irrrrs «pir limurut rrulx «lu «lu«-lir «mi s«>s pays. «m. 

( ,uiïusi«M< rl «mi «pml «lrs«M-«hv s<m«m,I l««s artaiivs «lr v«>s 
paux.vs sul M «'« ts. l>osr 1«. « as «piil y «mis! à suHisan.-r pour l«-s 
m . omIMMir ,M-. «!«• «'«< «puis p«M«lmnt «m. ««> vous snism-z. 

s. «-si «•«• «pm 1rs plus pauvivs «l«Mn«M.r«M«m1 sans nVomp.M.si'. 

pournav.Mr n.oy«M, «l«> la p«u,rsuy x an« «' ny «!«• vous tai.v 
rl|hM1(ln . l4Mll . pauv.M-lr. « ai pour nav«ur 1«> «mlil <1<> l«ml«Mnr 
la «•«>..« Mirr«M,«-«. ,lr la n.ultilu«l«> «lr « rulx «pii virn.lront soy 
( | ou | ()il , Ainsy UA y a «m, votrr ,lu«lm «1«> B«Mir P M,L:nr «pu a 
; ,ujour«lhu. limiiir «•«Mnm«»«litr «!«• vixr«' rl <l<> vous payrr l.*s 
subv«M.ti«M.s«'l ay«l«-s «pu- xn\vo pruplr vous nHrny... «pu «1«- 
„„,,„,.,,, |lilU ur a p«M-p«»luilr au «Irtrim.Mil rl «lmunulmn «!«' vos 
l;,i||,.s «»l r.-v.Mius «.r.l.naiivs. O s«M-a «l«M.«-«pi«>s la pari «!<• volr«» 
humanile. Si.v. -ar«l«M- ^ran.l immbiv «lr vos suivis «lr 
,,,„,, < ,.,| ( . ni) i|,. ,.| mis«M«' H s«M-a «l«« M»slrr "ran«l«> pru«l«Mi«-r «-«,n- 
sMlr,vr«p.«» U>\U> «-alamih^ «!«• laul «!«• subpvls vos li«lrl«-s «.«• 
,, (M H psIiv srparr«- «l«> vostiv «l«Mrim«M.I «'I «l(MUinai-«'. 

;|nin ,lappro« h«M «M.« «Mr«'S rrstr «l«'lil»«M-al ion «l<> plus pr«-s. 
j.,i rUiu ixr v«mis lair«' «M.I«M.«liv o\ r.Mimnshvr «pi«' «'«Milx «lu 
pnys ,-l «l.u l.r «!«' B«Mir-«M.-n«- ti«M.n«M.t au « «unir plus ilr «mmiI 
ml i|,, |i XI ,. s «lr r«M.I«' Ions 1rs ans. «'I an «-«M.trahv rrulx «lu 
rj)mlr t pas «mi vnh-r pays «lix inill.» livrrs ,1,' ivnlr. 
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Quant à ce je vériiflioray facilement cp «pie je < I y i* j ai par 
<\ithalo«;ue Inus les noms des principales maisons et églises 
«lu duché «le Bour^ongne ([ni tiennent du revenu au comté, le 
calcul duquel revenu monte à la somme <jue jay prédicte. Il 
fauMroit dniicqucs. pour vous ineitmr aux tins de ma partie 
contraire, que monsieur le procureur général vérifliast que 
«•«mi I \ «lu comh' tinssent davantage de biens «mi votre pays. 
Aulnmiont vous ne vous dchvcz jamais eondesc«mdro do faire 
subir à vos subpvts la perle certaine de si grand revenu, si 
vous nesles asseiirè davoir main garnie en voire royaulme 
pour la l'ccompenee. Or nesl il pas en la puissance de voslre 
«lit procureur <1« 4 vous immsl rer récompense oondigne à la 
perte dessusdile. Mais par le contraire je preuveray sil faict 
hesoing. cl aultaut «pu 4 une négative se peult prouver, que 
tout ce que ceulx «lu comté tiennent soubz vous ne monte point 
a dix mille francs par an. Que lerez-vous doin'quos en saissis- 
sanl b'silils biens «'I déclairanl auUxMinigc sur ico.ulx (281) sinon 
un«' pcrinutnlinn où vous perdez le décuple ? Ne suyvez-vous 
pas vroynieiil 1 1 1 1 «_r conseil de augmenter voire ennomy de la 
valeur «le quatre vingt mille livres de rente annuellement avec 
la ruyne et d« i sl rucl ion d« v vos subg»M-ts. cl certes si ceulx qui 
vous conseillent cesle permulation «l«* Glaucus pensoient à la 
resjouyssance «pie vous domiere/ à voire ennmuy, faisant la 
conclusion «'t résolution dessusdiles, jà ils auroient honte de 
ainsy 1«* vous avoir «'onseillé et ronfessoroieiil ouvertement 
liMir culpe «'I faillie. 

Laipudlc ils noul couleur «l« i couvrir, sinon sur eo que <-e 
«piils dicul qui», combien que c«Mdx du coulé de Bourgongnc 
vous soient naturels subgeels. loutosfois de faici ils vous sont 
ilésohéyssnns. Mais cesle couleur «*st très facile à ofta«'or daul- 
tauf que ce que ceulx dudil coulé v<>us désohéyssenl, aumoiugs 
obéysseul à aultn*. n<\st par leur fa ici ny cul|)o. mais par le 
faii'l «!«' vos prédécesseurs, qui volontairement l« 4 s ont rendu à 
voire ennemy. Ml coiubmii «pu 4 l«'l fai«*l « 1 < * vos prédécesseurs 
ne soit point <l«' pr<'»judic<» à vous pour importer que vous ne 
puissiez renmelre soubz votre main «-e que nullement et sans 
«•anse se trouve avoir esté aliéné ; loules fois si sert iceluy 
faict de oonfulation «lu prétendu <l« l vostro procureur. Car puis- 
que lesdils habitans ohéysscnt à voir»» emmmy par votre vo- 
lonté quils estiment toujours durer jusques ayez faict signiti- 
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ration «lu contraire ri«Mi îm l«Mir «mi « 1 o i 1 >t cslrc imputé v«ni que 
i-iiMi in' doiht esliv imputé à r«duy «pli ohéyl au <M>mnnMi<leinent 
«le son s«m^ii<mu\ Ml ainsy na occasion voshv «lit procureur <l<» 
voulloir «-luMvlier huirs pu^iiilion sur lr<li«q t'aicl : sur leqiud 
vous plaira rntimntrvoir «pu* «vulx du rouir dr Bour^onjrne 
srslaus v olonlairrmrnl rrndus à volrr roronnr cl y ohéyssans 
lidrllrinrnl rslans demeurez en la lidelilé r| dé\otion «lirelle 
dais la mhniion r| morl <l u dur Charles jus<pies au rè^ne du 
roy Charles VIII e furent a la lin rendus au roy dMspai^riie en 
lan mil quatre rens nouante rl deux quand ledit roy Charles 
enlre-prinl sou veoyaip» «le Xaples depuis lequel temps plu- 
sieurs appoinrlrinrns «'I I rausarlions ont esté faites entre le 
roy Franeoys votre père et Inupeieur à la confirmation de 
ladile rémission, si que tout ee que font reulx dudit eomté en 
Itïhêyssanee de leinpereur dais re temps la nesl sinon par la 
volonté de vos prédérrsseurs. et ainsy lien peuvent ils aulrune- 
menl eslre rulpez ny reprins. daultant que leur ohéyssanre a 
aulli'uy in'st point la desohéyssanee mais ohéyssanre de vous. 
Ml fauldroit avant que les reprandre et eulper que vous, Sire, 
liherateni- »I«'S servitudes eshan^iéi-es. «Missiez pM'Ié l«eil sur 
eux «jui vous loueheiit «l« i plus près que eetilx «le Sévîmes ny 
«IAill«Miiai^:ne «m" voulu «Milnqu-andiv «l<» l«'s «hdivrer «!«• la liran- 
1 1 y * » <l«' l«Mnp«M«Mii-. Mn «pioy faisant si l«>s hommes «lésohéys- 
sjiiis «'I ivholl«*s. lors aurnv. vous o«*«asi«m «!«' l«'s pu^nir, non 
pas comme aulhains «'t rslranjiirrs. mais niiiiiiic suhpMMs r< 4 - 
h«dl«'s. Mt «mi «•«' «-as aurmz vous raison, non d«' saisir leurs 
hiens comme aulhains. mais «h» l«'s rniilisqurr comme hituis 
«!«' «h'sloyaulx «M* ainsy 1<* ]ti;tt i«M|iin vostre pré«lé««\sseur roy 
Moys unxirsmc à la ré«luction <l«»s pays <1<» Boui>ronpie, «*ar 
après avoir remis l«'«lit pays souhz son olx'yssance il feyl <lé<-ln- 
ralion «piil par«lonn<Moit à tous <-«udx qui par h» «•omnian«l<MmMil 
«lu «hu* Charl«'s pré«lécé<|«* o\ <|«> «pii ils estomnl suh^iM'ts axoiiMit 
porté armes contre sa majesté et m'antmoin^s pour e<» «pu» 
qimhpies iiii^s part i«Mdi«Ms. îm «'o^noissans c«« héiiéliee. m 4 s«> 
prurent I « m i i i * «!«' favoriser aux parlms «le la lille «le leur «lu<\ 
«pii ne leur ««sloit plus ri«Mi eomnie non rnpnhlc d< 4 tel li«'f. il 
«•onlis«pia l» k s hi«Mts de «-«miIx «pii ainsy se monsl rrrent «lés«>- 
héyssans «'I ivhelles. Ml «mm Ij's il l« k leyl justenuMil. Car comme 
il avoil «'sliim'' lnhcyssnucc première qunvoienl faich» « «miIx <1«> 
Bon riron^-no à leur dm* imslrc pas «les«d)éyssance à luy, daultant 
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que le duc tenoit ledit pays de la coronne, encoircs <]ii il no 
feyt dehvoir de la reco^noisl re ainsy estima il que eeulx c £ t i ï 
après la réduction faisoient des paris et fa\ orisoient a allruy 
vrays rebelles, et comme tels justement 1rs punissoil, non 
seulement par la perdition de leurs biens, mais nnimadv ersion 
sur leurs personnes inesines. Selon lequel exemple il sera en 
vous loue quand vous aurez relire eeulx du eomlé de l'injuste 
détention de lempereur (282), si vous pu«j;nissez eeulx qui se 
treuveront lever la leste à laveur daullre que vous, laquelle 
pu^nilion seroit précipitée, si dés maintenant vous le vouliez 
ainsy faire, quand ils ont occasion de reeon«jnoistre et obéyr 
lempereur par vostre faict mesmes. 

Il scnsuil doncques. très ma^nitieqiie et liés juste roy. que 
eeulx du duché de Bour^ron^ne raisonnablement ont empêché 
la déclaration que vous aviez commandée, que eeulx du comté 
fussent aulhains et quil ne vous est ny honneste, bien séant, 
ny utile dainsy le faire contre loxemple des arresls préjugez 
au contraire, et du laid de vos prédécesseurs. Selon lesquels 
vous supplient très humblement vos sub^ r ecls dudit duché 
voulloir arresler. ju^fcr et déclairer «pie nul aulbena^e ne peult 
estre en votre royaulme à eeulx dudit comté, aflin que ce fai- 
sant la crainte que de présent ont vos sub^ecls que le contraire 
ne se face soyl convertie en admiration de votre prudence, 
justice et grandeur. 

(Arch. dèp. Côte-d'Or, G, 2978, toi. a<58 ss). 



Afin de faciliter la lecture des trois documents ci-dessus, 
nous arrais eru pou mi r en modifier légèrement le texte, par 
exemple, en employant les lettres j et v. établissant r/uelf/ues 
alinéas, corrigeant ou complétant la ponctuation, déreloppant 
les ahrériations. 
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BIBLIOGRAPHIE 



Le nom de R;u ll«»t de Vau^renant n'est connu qui» des 
historiens qui se sont occupes spécialement de la Limite en 
Bourjj;o;rne. Les seules notices, sommaires, qui lui ont été 
consacrées, se trouvent «huis le Parlement de Iiourqofjne de 
Pierre Palliol et dans les remarques du Litre de sourenanee 
de Pépin 2 , ehauoine de la Sainte-Chapelle de Dijon, par 
M. Oarnier. La notice de M. (iarnier. qui n'est d'ailleurs pas 
exempte d'erreurs, a été recopiée par tous les auteurs qui ont 
parlé de Vau^rrenanl : par exemple M. Abord, dans son His- 
toire de la lié forme et de la Lit fin; dans la ri lie d'Autan 11 . et 
M. Monnet, au tome II de son ouvrage intitulé : La Chartreuse 
fie Dijon d'après tes documents des Arehires de Bnttrtjof/ne 
où se rencontrent d'ailleurs d'intéressants détails sur les rap- 
ports de Yaujirenant a\ec les Chartreux. 

Nous signalerons encore la courte biographie contenue dans 
la (ialerie hounjuiyrmnne de MM. Ch. Muteau et J. Oarnier •'». 
et quelques passades de : 

De la Cuisine. — Histoire du Parlemetit de liourf/oj/ne : 

Rossignol. - Histoire de lieatine depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours 7 ; 

.1. Oarnier. — Mnnnyvaphie du château de Tufunf, au 
tome III. pap* 299 sqq. des ùléîiioires de la Commission des 
antiquités de la Cote-d'Or : 

Dom Plancher. — Histoire générale et particulière de Ibn/r- 
(fofffie, tome IV : 

CoUHTÉPÉE. Description de la I$(ut rt/ot/ ne H «à propos de 

i. l'aies a};, a{8. Dijon. 1649. 

a. Dijon, llabutot. iKfr». Collection des Analeeta diviimmsin, 5 vol. 

3. Paris et Autun, 188;. 3 vol. et table. 

4. Moiitreuil-sur-Mer, 3 forts vol. in-4\ i8yS- u$m. 

5. Dijon et Paris, 18(1», 3 vol. in-tO. 
G. Dijon. 1864.2* relit, 3 vol. in-8*. 

7. Heaune. i83f. 

8. Dijon, Lagier, 184". 4 vol. in-8-, t. 11, p. 449* tjûo* 
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Sainl-Jeaii-de-I.osne ). et Essni historique sur In Litjue en 

Mailly. — tissai liisfurîf/iic sur In réduction do In liour- 
noyiie à l'nhéissnneo do Henri IV 
Pinuaui). — Los Sauir-Tnrnnes A . 

Aucun de ces travaux n'ayant pour objet particulier le per- 
sonnage de Yau^renanl. il s'y trouve eu somme peu «le choses, 
et nous axons dû recourir prcsqif exclusivement aux sources, 
«ftii sont les suivantes : 

1° hornmon fs manuscrits. 

Ih'tjistro des délibérations dit Pnrlrtiirn t. contenant a-Iles 
du Parloniont do hijmi et du Parlement de F/tiriyny \ - Il 
convient de rappeler que l'original ayant été perdu, nous 
n'avons plus qu'une copie, mais, exécutée avec le plus irraml 
soin. 

Mémoire contenant plusieurs choses nrrirées on llourynyno 
pondunt In Liyito. par (îahriel Breunot : \ ainsi que d'autres 
pièces sur la I*iirue en Bour^o^ne. contenues dans le même 
recueil. 

ledits du Parlemon t de Uijon, dont une table se trouve à la 
bibliothèque municipale de cette ville 4 '. 

Mutin plusieurs pièces des Archires depa rtomen tn les do In 
( 'nt(>-f/'( )r. et des Archires municijjt/les de I)ij f >ft. qui seront 
citées au fur et à mesure qu'il en sera t'ait usa«re. 

2" hocumon ts imprimés. 

( 'orrospofidanco dos SauLi-Taranos ". 
Mémoires de ( inilluume tic Tara fies s . 

Journal de (rabriel lireunot. conseiller nu Parlement de 

i. i;8i, manuscrit de la llibliothèmie municipale de Dijon. F-'* llaudot, 
ir ai4- 

a. Manuscrit de la bibl. munie, de Dijon. 
S. Paris, Didot, i8;0. 

4- liibl. munie, de Dijon, in-l'ol. inss., F« l " Savcrot, 1, t. I a 111 inclus. 

5. Bien inférieur à ce que le titre semblerait annoncer (liibl. munie, de 
Dijon n in-fol. mss. 444 ) 

0. Table générale des èdits. déclarations du roi, lettres d'offices enregistrées 
au Parlement de Dijon Ofcti-i4"). uiss. du xvnr siècle, inss. 

-. Kdit. Pingaud. dans les Mémoires de l'Académie de Dijon, 18;;. 

S. Edit. Micliaud. 
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hijnti, rl Lirrc th 1 sourcfianr<> rie Pt'piji. r/tuïKtini 1 de la Suinte- 
( 'htt/n'/le fh' retff ritte 1 . 

CorrcfsjKinthi m e rfr In Mairie </'' l)ijnn t , tomr II. 

Henri Ciievkeul. — Pitiés sur ht Lit/ ne en lioitr</<>f/nc :l . 

Os dorumriils sont lous d'ordre «ivnrral. Ils ronrrriirnt 1rs 
administrations < Parlement. Cliamlue ville de Dijon) el 1rs 
hommes qui jouèrent un rôle essentiel ni Bour«ro^ne pendant 
1rs troubles de l;i Li^ue. Dans aurun dentre imix. la vie de 
YauLrienanl nYsl traitée en entier. Ses papiers, qui auraient 
ronstitué unr sourre « I « * premier ordre, son! perdus. D'autre 
pari, srs eouleinporaius «pli ont parlé de lui. l'on! l'ail aeeiden- 
fellenienl. r| furent presque toujours srs rniirmis personnels, 
(iuillaume de Tavanes par exemple. 

Il rsl possible cependant dr combler 1rs grosses larunrs, dr 
redresser dans une certaine mesure 1rs jugements qui oui élé 
portes, dr rrrouslilurr ainsi prii à pru la hioLi la pli ir du per- 
sonnage. 

i. Edit. (larnirr, Dijon, Kaluitot, îKfîa. 3 vol. in-8 . 
u. Edit. Gantier, Dijon, Ranutot. 18M-1870, i vol. in 8 . 
3. Paris, iS&i-iSS'J. 
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CHAPITRE PREMIER 



La famille de Philippe Baille! de Vaujçre- 
nant. — Sa carrière parlementaire. 



Les ancêtres de Vaugrenant : Jean et Jacques Baillet. Nais- 
sance de Vaugrenant (1555?). — Vaugrenant conseiller au 
Parlement de Dijon et président de la Chambre des requêtes. 
Ses démêlés avec les autres Chambres. 

Philippe Baillet. seigneur de Vaugrenant 1 et du Ksme. 
était issu d'une vieille famille parlementaire de Bour- 
gogne. Son grand'père, Jean Baillet de Vaugrenant, 
obtint, le *ïi décembre i55i, la charge «le premier prési- 
dent au Parlement de Bourgogne *. Ce fut lui qui dressa, 
le ri novembre de la même année, le procès-verbal de la 
« saisie et réunion des pays et comtés de Charollois. en la 
main et souveraineté du Roy 3 ». L'un des fils de ce ma- 
gistrat, Jean Baillet, seigneur de Saint-Germain, fut 
pourvu, le 18 mars f 554 • de l'oflice de conseiller au Parle- 
ment 4 . L'autre. Jacques Baillet de Vaugrenant, entra en 
i568 au conseil privé du roi. Resté d'ailleurs dans les 
meilleurs termes avec le Parlement de Dijon, où il avait 
voix délibérative \ il ne manquait jamais de venir le sa- 
luer lorsqu'il allait en cette ville', et c'est à Dijon qu'il 

i. Petite loealilo tic Franche-Comté, aux environs do Salins, 
a. I'au.iot, Histoire du Parlement de Rourgogne. p. 54. 
3. Arch. départ, de ta Côtr-d'Or, B. 94.*». 
4- Pàm.iot, op. rit., p. in. 

.*>. Reg. desdèlib. du Parlement, t. II, p. 1 35; (année i58i). 
0. Reg. des delib. du Parlement, t. III, p. 114. 
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mourut, Ic jH avril 1 58(> 1 . Il est le père de Philippe Baillet 
de Yaugrenant. 

Bien (pie nous ne possédions aucun document se rap- 
portant directement à la naissance de Philippe, nous pou- 
vons présumer qu'elle eut lieu vers i5.">.">. Kn ellet, il entra 
au Parlement en i58o. et brigua pour la première fois la 
charge de président en i585: or. il fallait avoir au moins 
vingt-cinq ans pour être conseiller et trente pour être pré- 
sident. Mais, avant de s'engager dans la carrière de ses 
aïeux — ceci est un trait intéressant à retenir. — Vaugre- 
ïtant figura d'abord à l'armée du roi. Tout ce que nous en 
savons, t'est qu'il fut même fait prisonnier « parles enne- 
mys de sadicte Majesté ». puis relâché moyennant ran- 
çon -. 

Dès lors, les Registres du Parlement permettent de le 
suivre presque pas à pas. Kn i58o. il entre au Grand 
Conseil, par suite de la résignation de son père { , qui. le 
u5 juin de la même année, demande à la Cour l'enregis- 
trement de son office de conseiller au conseil privé *. Le 
27 novembre i58i. Philippe Baillet subit les épreuves 
habituelles, c'est-à-dire trois interrogations « à la fortuite 
ouverture des livres du droit » : puis il prête serment, 
selon la formule consacrée. « de rendre la justice aux pau- 
vres comme aux riches, garder et observer les ordon- 
nances et arrêts, obéir aux commandements de la Cour, 
avoir l'honneur d'icelle en particulière recommandation, 
tenir les délibérations secrètes, porter honneur à ses an- 
ciens, et en tout se comporter comme un bon et notable 
conseiller en Cour souveraine r> ». Place lui est alors faite 
en la Cour « après deux anciens conseillers ». 

1. Heg. des dclib. du Parlement, t. 111. p ifrtî. 

2. Areh dep. de la <Wde d'Or. C. Vr^H. loi. il. r . Cf. Pièces jnstificatices, 
ir VII. \ai «laie <"st tic i5Ho. 

'ï. Pai.i.iot, op. rit , p. 

4- //«y. tles (lelib. du Parlement, I. II. p. l'io'J. Cf. Itères justifie, ir I. 
.*>. I)k i.v Ci isink. Le Parlement de îhntrgopne, l. I, p. 94. 
(i. lieg. desdrlib. du Parlement, t III, p. 11. 
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Ce n'est qu'un premier échelon. Le -28 septembre i585, 
M« Claude Bourgeois de Crespy venant d'être nommé, de 
président aux requêtes, président à mortier, Yaugrenant 
sollicite et obtient du roi des lettres de provisions pour 
remplir l'office de « conseiller en la Cour et de président 
en la chambre des Kequestes du pallais 1 ». Le 28 novem- 
bre, la Cour refuse l'entérinement de ces lettres, parce 
que « ledit Baillct a deux oncles conseillers en ladite 
Cour 1 » : mais l'un de ces oncles, Philippe de Berbis, 
meurt quelques semaines après, et l'incompatibilité est 
aussitôt levée. Le 27 janvier 1 586. la Cour ordonne l'en- 
quête habituelle sur les « vie, mœurs et conversation 
catholique » de Philippe Baillet { ; et, comme cette enquête 
a été favorable, elle décide, le 16 mai suivant, de le rece- 
voir en son office de conseiller *. 

La réception eut lieu selon le cérémonial ordinaire. 
Mandé à la Cour pour y recevoir avis de la décision prise 
à son égard, Yaugrenant se plaça debout et découvert 
derrière le bureau ; il jura que, pour parvenir à son état, 
il ne s'était livré à aucune manœuvre déloyale; il promit 
« de bien et loyallement » exercer son office sans se lais- 
ser corrompre; enfin, mettant un genou en terre, il fit 
profession de foi devant le président Desbarres. Après 
cette journée, il eut place parmi les conseillers de la Cour, 
et c'est en cette qualité qu'il assista à la messe rouge de 
la Saint-Martin, de Tannée ioSô*. 

Restait à le pourvoir de son office de président aux 
requêtes ; mais ici une difficulté se présentait. Vaugre- 
nant avait prétendu pouvoir être en même temps prési- 
dent au Parlement, et. à cet eiret, il avait obtenu du roi 
des lettres « contenant union de son office de président 
aux Bequestes à l'un des six offices de président de la 

1. Table des li'dits, p. i^S, 
a. lleg. des dëlib. du Parlement, t. IH, p. i'J;. 
3 Reg. des dèlib. du Parlement, t. 111. p. i43. 
',. Table des Ji'dits, p. i{5. 

5. Heg. des delib. du Parlement, l. 111, p. 17a. Cf. Piêees justijic. n* 11. 
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Cour, hormis le premier qui viendrait à vaequer, et pou- 
voir d'entrer à ladite Cour et seoir en icclle du jour de sa 
réception de conseiller au grand conseil. » Ce cumul était 
une nouveauté : d'après les règlements en vigueur, l'office 
de président aux Requêtes ne pouvait se joindre à aucun 
autre office de président au Parlement que celui de sixième 
président. Aussi la Cour se refusa-t-elle à la vérification 
des lettres royales Force fut donc à Baillet de Vaugre- 
nant de se contenter de sa charge de président aux Re- 
quêtes ; c'est sous ce titre qu'il parait à la messe de rentrée 
du i'2 novembre i58^ 

Cette carrière de magistrat, qu'il avait embrassée pour 
suivre l'exemple de ses ancêtres et par tradition familiale 
plutôt que par goût personnel, ne convenait guère au tem- 
pérament de Vaugrenant. Les quelques mois qu'il avait 
passés a l'armée avaient laissé sur lui une empreinte pro- 
fonde: c'étaient des habitudes de soldat qu'il apportait au 
Parlement. Un incident mentionné au registre des délibé- 
rations de la Compagnie, nous le montre dans une atti- 
tude presque belliqueuse, dont la gravité vient de la 
situation toute spéciale de la chambre des Requêtes à 
laquelle il appartenait. 

L'établissement de cette chambre par Henri III. en 
157;). avait été fort mal accueilli par le reste du Parle- 
ment. L'édit royal qui la créait, chargeait ses membres 
du soin de juger les causes privilégiées, personnelles ou 
mixtes, en particulier concernant messieurs du Parlement 
et de la chambre des Comptes, sauf appel à la Grand'- 
Chambre. Le Parlement protesta ; puis, obligé, malgré 
ses remontrances, de recevoir dans son sein cette juridic- 
tion auxiliaire, il se vengea d'elle en toute occasion par 
son dédain et des mesures blessantes. C'est ainsi qu'il fit 
défense à ses nouveaux membres de prendre le titre de 

1. Reg. des délib. du Parlement^ t. III. p. 196. 19;. 
a. Reg. des delib, du Parlement, t. III, p. aoa. 
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« Conseillers du Roi au Parlement », et lorsqu'après bien 
des hésitations, il leur eut concédé le droit de marcher 
avec le Corps entier aux cérémonies, ce ne lut pas sans 
avoir spécifié expressément « qu'ils s'y comporteraient 
en toute modestie envers les Conseillers de la Cour 1 ». 

Président de la chambre des Requêtes, Vaugrenant 
n'était pas homme à supporter qu'on l'humiliAt. Accom- 
pagné du commissaire aux Requêtes, Jacques Bossuet, 
aïeul de l'évêque de M eaux, il se présenta à la Grand'- 
Chambre. le 18 novembre i58H. « sans avoir demandé l'en- 
trée », et s'étant. pour comble d'audace, assis au bureau, 
au lieu de rester debout, il se plaignit àprement et avec 
hauteur dé ce qu'on lui refusait la communication des 
registres des délibérations « combien qu'ils doivent estre 
communs », et déplora le peu de cas fait de ses avis. H 
conclut, ainsi que son compagnon, en suppliant la Cour 
« d'y pourvoir, autrement ils iroient rechercher la justice 
ailleurs 2 ». 

Ce fut un véritable scandale. La Cour se jugeant offen- 
sée, adressa une admonestation aux deux audacieux, leur 
rappelant qu'ils devaient transmettre leurs demandes par 
écrit, qu'ils ne pouvaient entrer à la Grand' Chambre que 
s'ils y avaient été mandés et qu'ils devaient parler debout 
derrière le bureau ;î . Mais la semonce ne fit aucun effet et 
ne fut peut-être même pas entendue. Nous lisons en effet 
au registre des délibérations, que trois jours plus tard, le 
•21 novembre. « Messsieurs des Requêtes ont été mandez, 
mais il ne s'est trouve» personne en leur Chambre 1 ». Par 
cette conduite irrespectueuse, les « Commissaires aux 
Requestes du Pa liais » proclamaient leur solidarité avec 
leur président et leur collègue. 

i. 1)k \.\ CnsiXK. Le Parlement de liourgogne. t. I, p. 5i, 7n 
i Keg. des delib. du Parlement, t. 111, p. 'J'^i. 
i. Id'if. des délit), du Parlement, p. 242 Cf. J'ieees justif. ir 111. 
\. Iteg. des délit), du Parlement, p. 24'J. 




CHAPITRE H 



Le rôle politique et militaire de 
Vaugrenant ( 1 58» 1 5»Oj. 



La situation politique en Bourgogne et à Dijon, après l'assas- 
sinat des Guises. — Vaugrenant chef de bande. Entreprises 
contre Dijon, Chalon-sur-Saône et Màcon. — Occupation de 
Saint- Jean de- Losne par les royalistes. Premiers démêlés 
de Vaugrenant avec Guillaume de Tavanes. 

A part cet acte d'opposition véhémente, Vaugrenant n'a 
marqué d'aucun trait remarquable son passage au Parle- 
ment de Dijon : il ne s'est distingué ni par l'éloquence de 
ses discours, ni par l'étendue de ses connaissances juri- 
diques. Kn revanche, son rôle politique et militaire, dans 
l'histoire de la Ligue en Bourgogne, a été considérable, 
surtout après l'assassinat des Guises et l'avènement de 
Henri IV. C'est certainement à quelque entreprise poli- 
tique qu'il faut rapporter le voyage qu'il fit à Paris, au 
mois de mars i5SS'. Des événements graves s'accomplis- 
saient alors en ell'et dans le royaume de France, et, à ce 
président batailleur, ils allaient procurer l'occasion de 
batailler. 

Depuis 1.YJ8, les gouverneurs de la Bourgogne étaient 
pris dans la famille des Guises, et depuis le duc de 

Mayenne occupait cette charge*. Chef de la Ligue, il 

1. lieg. des délit)., t. III, |». ait». . 

2. Cf. AiiiHii). Histoire de In llè/orme et de la Ligue dans lu eille d'Autan, 
t. II, p. M>. 
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devait naturellement tenter d'y l'aire entrer une province 
qu'il considérait comme un fiel" de sa famille. 11 ne put dès 
l'abord s établir dans la ville de Dijon, jalouse de ses 
franchises municipales ; mais: en revanche, il s'empara 
par trahison de son château et de celui de Talant 1 ; Nuits 
et Chatillon se soumirent à lui. Partout ailleurs, il échoua 
devant la résistance organisée par le lieutenant-général 
Chabot-Charny 2 et son gendre, Guillaume de Tavanes 1 ; 
même les habitants d'Auxonne ne craignirent pas d'ar- 
rêter leur propre gouverneur, le vicomte Jean de Tava- 
nes \ un acharné ligueur. Cependant Mayenne, auquel 

I edit de Nemours (juillet i585) donna la ville et le château 
de Beaune, ne désespérait pas du succès, et il comptait 
sur la garnison ligueuse établie à Talant et au château de 
Dijon pour faire la loi aux Dijonnais. 

Vaugrenant, accompagné du conseiller Jean de Xain- 
tonge, fut envoyé auprès du duc, pour lui demander de 
vouloir bien expliquer sa conduite et « éclaircir la Cour 
des dites armes et corps de garde, de demeurer unie avec 
elle ». Mayenne protesta de son respect pour la cour, et 
dit qu'il « avait eu plusieurs ad vis et avertissements 
d'une entreprise faitte sur sa personne, le château et 

i. Livre de souvenance de Pépin, p. 3a, 33. 

a. Léonor Chabot, comte de Charny, grand écuyer de France, succéda 
au maréchal Gaspard de Tavanes comme lieutenant-général au gouverne- 
ment de Bourgogne. 11 réussit à éluder les ordres du roi, qui prescri- 
vaient le massacre des protestants, lors de la Saint Barthélémy. Il mourut 
a Saint-Jean-de Losne, le ia juillet i5g;. 

3. Guillaume de Saulx, comte de Tavanes, lils aîné du maréchal, se lit 
remarquer par la fidélité avec laquelle, pendant la Ligue, il soutint le 
parti du roi, en Bourgogne où il commanda comme lieutenant-général. 

II mourut vers i633. 

4- Jean de Saulx, vicomte de Tavanes et de Lugny, troisième lils du 
maréchal, gouverneur d'Auxonne, il embrassa avec ardeur le parti de la 
Ligue, fut nommé par Mayenne son lieutenant-général en Bourgogne, en 
opposition à son frère Guillaume. Après la réduction de la Bourgogne 
par Henri IV, ce dernier lui accorda un brevet de retenue pour être ma- 
réchal de France. 11 mourut après Htet). M. Pingaud le dépeint comme un 
esprit brouillon. 
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cette ville 1 », et l'affaire n'eut pas de suite. Mais les évé- 
nements se précipitaient. Au mois de mars i588, Henri III 
était forcé d'abandonner Paris ; le if>, il écrivait au Parle- 
ment de Dijon une lettre lue le «j'J, ou il exhortait ce corps 
à la fidélité envers la couronne. Quelques jours plus tard, 
on apprit en Bourgogne l'assassinat de Henri de Guise. 

A cette nouvelle, craignant un soulèvement en laveur 
de la Ligue, Vaugrenant, son cousin Quarré et d'autres 
parlementaires tachèrent de s'emparer des clefs de la 
ville. Ils furent sur le point de réussir ; mais l'affaire ne 
put être menée assez rapidement et elle échoua. Mayenne, 
revenant de Blois, approchait ; les conjurés s'enfuirent*. 
Ils quittaient Dijon pour n'y plus revenir qu'en i5p,5, lors 
de la prise de cette ville par Henri IV. 

Ces différents faits, sur le détail desquels nous ne som- 
mes malheureusement pas aussi bien renseignés qu'il 
conviendrait, montrent du moins que Vaugrenant avait 
résolument pris parti contre Mayenne et contre la 
Ligue. Il serait intéressant de connaître les motifs de son 
attitude. Peut-être se trouvent-ils dans les traditions de 
sa famille, où les services rendus au roi ne se comptaient 
plus et l'où on n'en était pas à compter non plus les mar- 
ques de la munificence royale. Peut-être aussi Vaugre- 
nant, en embrassant une cause qui n'était point celle de 
la majorité du Parlement, avait-il saisi l'occasion de ven- 
ger l'affront que ses collègues lui avaient infligé récem- 
ment, en refusant de l'accueillir comme président. Tou- 
jours est-il que la cause royaliste, sous Henri III et sous 
Henri IV. ne compta pas en Bourgogne de défenseur 
plus intrépide et en apparence plus convaincu. 

Jusque là, bien qu'adversaire de Mayenne, Vaugrenant 
avait continué d'exercer la charge de Président des 
Requêtes. Mais à ce moment commence pour la Bourgo- 
gne une période nouvelle : le Parlement et la province se 

1. Ih'g. des delib. du Parlement, t III. p. 22H. 

2. Livre de souvenance de Pépin, p. {3. (a3 décembre i"»SS). 
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divisent en deux partis. Ligueurs et Royalistes, et entre 
ces deux partis s'engage une lutte à outrance, faite de 
coups de mains plutôt que de sièges en règle, de pillages 
des campagnes et d'attaques des convois plutôt que de 
batailles véritables. Vaugrenant se souvient alors qu'il a 
été soldat dans sa jeunesee, et il abandonne définitive- 
ment « la toge du juge pour la cuirasse du guerrier ». 
Semblable d'ailleurs à la plupart des capitaines de son 
temps, il fut plutôt un chef de bandes qu'un véritable 
général. 

Son entrée en campagne eut lieu dès le début de i58<), 
et elle consista en une tentative pour reprendre Dijon. 

Mayenne venait de quitter la capitale de la Bourgogne, 
après avoir inauguré 1ère des proscriptions par l'établis- 
sement d'une liste de vingt-cinq suspects 1 . Vaugrenant 
espéra profiter du mécontentement causé par cette mesure 
de rigueur pour se faire ouvrir les portes de la ville. 11 
s'entendit avec Guillaume de Tavanes et le président Fré- 
myot, qui avaient comme lui quitté Dijon ; il écrivit à 
divers particuliers qui s'y trouvaient encore, à ses anciens 
collègues du Parlement, en même temps qu'il dépêchait 
auprès de Chabot-Charny et promettait de trouver la 
somme de 3o,ooo livres. L'entreprise était arrêtée pour la 
date du "3i janvier. Mais les Ligueurs furent prévenus. Le 
président Jeannin- et Mayenne, mis au courant par leurs 
espions, avertircntlc gouverneur de la ville pour Mayenne, 
Fervaques \ qui transmit leur lettre à Franchesse 4 , com- 
mandant du château \ et l'allaire échoua. 

i. Corrcsjyondanec de la Mairie de Dijon, t. II, ir Vn, i(i janvier i.VHq. 

a. Pierre Jeannin, président au Parlement, conseiller du due de Mayenne, 
et après sa soumission, conseiller dFtat et ministre de Henri IV. 

i. (Juilluuinc de Hautenier, seigneur de Fervaques. comte de Graneey. 
Au service de François, due d'Anjou, puis de Mayenne. Il montra d'abord 
un grand zèle pour la Ligue. Il ne tarda pas néanmoins à reconnaître 
Henri IV. Mourut en i6i*3. 

\. Capitaine italien à la solde de Mayenne. 

5. Lettres de Jeannin et de Mayenne a Fervaques, dans Correspondance 
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Déçu do ce coté, Vaugrenant ne se tint pas pour battu : 
il descendit vers le sud et chercha à rallier, par la persua- 
sion ou par la force, les principales villes de la Bourgogne 
méridionale, à la cause royaliste. Les Ligueurs, si on en 
juge par leur correspondance, étaient tort inquiets : Lar- 
tusie 1 , qui commandait la citadelle de Chalon-sur-Saône, 
écrit à deux reprises, le Ci - et le i'3 :! février 1.389, c ^ es 
très pressantes à Fervaques pour l'inviter à mettre de 
bonnes garnisons à Saint-Jean-de-Losne et à Verdun-sur- 
Ic-Doubs; il manifeste même des inquiétudes au sujet de 
Chalon, et craint que le marquis de Chaussin, qui marche 
avec Vaugrenant, ne cherche à s'en emparer, ainsi que des 
châteaux qui commandent le plat pays 4 . 

Chalon barrait toutes les principales routes de la pro- 
vince, et si les royalistes réussissaient à mettre la main 
dessus, ils se rendaient maîtres du même coup de toute la 
Bourgogne méridionale. Une première tentative de cor- 
ruption sur un soldat de la citadelle n'ayant pas abouti \ 
Vaugrenant renonça momentanément à son projet : il se 
rendit avec M. de Tintry auprès de M. de Roehcbaron, à 
Joncy, où se tenait une grande assemblée de royalistes", 
et. de là, sans perdre de temps, il alla le surlendemain 
entreprendre Màcon. 

A cette nouvelle, l'alarme des Ligueurs fut vive : elle 
se traduit par un actif échange de lettres entre Lartusie, 

île la Mairie de Dijon. \. III. p. i'W, i4 y . '* m do janvier et début de 

lévrier i58f) ) 

1. Capitaine ligueur, commandant à Chalon. 

2. Correspondance de la Mairie de Dijon, t. II. p. 1.*»;. 

3. Corr. Mairie de Dijon, t. 11, p. ifti. 

\. Corr. Mairie de Dijon, t. Il, p. HiT». — De son roté, Guillaume de 
Tavanes. entrait a la lin de lévrier dans Flavjgny, où la traction dissi- 
dente du Parlement s'établissait le mois suivant sous la conduite de Fre- 
myot, en vertu d'un odit de translation obtenu sans peine du roi, el enre- 
gistre à Flavigny le 1; avril. 

5 (lorr. Mairie de Dijon, t. II. p. 'fc»5. Lettre do Lartusie à Fervaques, du 
18 lévrier. Aucun détail 

<> f'orr. Mairie de Dijon, t. IL p. 18I Montmoyen a Fervaques, m février, 
aucun détail. 




les magistrats de Màcon et Fervaques On y voit que, le 
19 février, Vaugrenant se présenta devant les magistrats 
de Mâcon et leur montra une lettre de créance émanée de 
la chancellerie royale, aux termes de laquelle devait être 
tenue une assemblée générale des nobles et des bourgeois 
du Maçonnais, afin que ceux-ci pussent entendre la volonté 
du roi. Les magistrats se méfièrent ; leurposition était en 
ellet délicate : l'avènement de Henri IV au trône n'avait 
pas encore rendu nette la séparation entre ligueurs et non 
ligueurs et ils avaient tout intérêt à laisser subsister une 
équivoque qui, sans les mettre en état de rébellion contre 
Henri III, ne risquait point d'attirer sur eux le courroux 
de Mayenne. Ils répondirent donc qu'ils ne pouvaient 
(( permectre que cette assemblée se fist en ceste ville sans 
le consentement de tous les habitants. » Entre temps, ils 
saisirent un messager qui emportait une lettre de Vaugre- 
nant. et, la trouvant remplie « de propos forts ambiguës ». 
ils allèrent incontinent le trouver et lui intimèrent l'ordre 
de se retirer immédiatement de Mâcon. « ce qu'il fît 
du soir mesme et n'avouait au le un train que deux val- 
letz. » 

Ce nouvel échec détermina Vaugrenant à reprendre ses 
desseins sur Chalon : mais il avait affaire en Lartusie à un 
adversaire prévoyant et rusé, et il faillit lui arriver mal- 
heur. Lartusie, au courant des tentatives de corruption 
faites par Vaugrenant auprès des soldats qui tenaient gar- 
nison dans la ville et le château, suggéra à l'un d'eux 
l'idée de paraître se laisser gagner et de tenir ses ofliciers 
au courant de ce qui se tramerait. Le chef royaliste ne se 
doutait de rien. Le dimanche 26 février, vers onze heures 
du matin, il fit parvenir cent écus à ce soldat complaisant, 
afin d'acheter la complicité de deux sentinelles, lui en 
promettant 2,000 pour lui-même, si l'affaire réussissait ; 

1. Corr. Mairie de Dijon, t. II, p. 18;, Lartusie a Fervaques, i3 février ; 
ibiii.. p. 189, o5 février; p. iy5 cl 19U, les magistrats de Màeon à Fervaques, 
08 février. 
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il l'avertissait en même temps qu'il se présenterait avec sa 
troupe dans la nuit du dimanche au lundi, entre minuit et 
trois heures du matin, au lieu qui lui serait désigné comme 
le plus commode pour donner l'escalade Le soldat, qui 
jouait son personnage à merveille, commença par toucher 
les cent écus; puis il courut avertir son chef immédiat, le 
capitaine Johannès, et revenant auprès de l'envoyé de 
Vaugrenant, il indiqua comme propice à l'escalade une 
casemate dont la seule issue était un passage étroit où il 
n'était possible de passer qu'un à un. Lartusie lit disposer 
dans cette casemate une fougade toute chargée; après 
avoir laissé entrer une trentaine d'ennemis, on devait 
mettre le feu à la fougade. tandis qu'une vingtaine d'ar- 
quebuses, préparées à l'avance, mitrailleraient la place où 
ils auraient mis leurs échelles. 

Si cette ingénieuse combinaison avait réussi, Vaugre- 
nant eût été exterminé avec toute sa troupe. Seulement, 
« le diable » voulut qu il ne vint pas. Le lendemain, une 
femme dit au soldat que les royalistes n'avaient pu tous 
s'assembler : elle ajouta que ce n'était que partie remise 
et que Vaugrenant avait toutes chances de réussir, car les 
Chamilly 2 étaient de l'entreprise ainsi que plusieurs nota- 
bles bourgeois de Ghalon 3 . Ce n'était point fanfaronnade. 
Aussi Lartusie inquiet se tint-il plus que jamais sur ses 
gardes et chercha-t-il à connaître les alïidés de Vaugre- 
nant à Chalon et dans les environs. L'un d eux, prêt à 
partir pour l'Auxois fut arrêté: il avoua, mais refusa de 
dénoncer ses complices, et lorsqu'après enquête Lartusie 
eut fini par connaître les noms de ces derniers, les arque- 
busiers qu'il envoya pour les arrêter, ne les trouvèrent 

i. Corr. Mai rif tir Dijon, t. 11, p. ioo Lartusie à Fervaques, 2y février 

i. Famille de Chalon. Krard Bouton, sieur do Chamilly. reviendra plu- 
sieurs fois au cours de ee récit. 11 servit sous Vaugrenant qu'il abandonna 
pour 'Pavanes. Henri IV le nomma éeuyer de la grande écurie et gen- 
tilhomme ordinaire de sa chambre. 

"5. Correspondance delà Mairie de Dijon, t. Il, p. aoi. 
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pas : ils avaient quitté la ville, « Kn attendant, écrit le 
farouche ligueur, je viens voyr l'aire donner la torture à 
celuy que je tiens desjà... et après disner le voir faire pen- 
dre, comme je feroy des aultrcs troys, s'il/ me les amè- 
nent, car ce sont les troys qui praticqions avec Yaugre- 
nant et qui apportions l'argent icy '. » 

N'ayant plus rien à faire à Clialon, Yaugrenant en re- 
vint aux Dijonnais. Sur sa demande arrivèrent de Genève 
trois olliciers expérimentés, le baron d'Aubonne. un 
nommé L'Espagnol et le capitaine Saint-Mathieu, ce der- 
nier inventeur de pétards et de saucisses à l'aide «lesquels 
des brèches devaient être pratiquées en plusieurs points 
des remparts île la ville. La mairie de Dijon, qui se tenait 
toujours sur ses gardes, ayant su l'approche de cavaliers 
d'allure suspecte, envoya pendant la nuit un détachement 
qui mit la main sur le baron d'Aubonne. et l'allairc fut 
encore manquée -. 

Pendant que ces tentatives malheureuses s'accomplis- 
saient, la situation politique générale en Bourgogne 
devenait de plus en plus tendue. La province avait main- 
tenant deux capitales, l'une à Dijon et l'autre à Flavigny. 
dont chacune avait son lieutenant-général pour le roi et 
son Parlement. A Dijon, le gouverneur était toujours 
Mayenne, et le premier Président Denys Brûlait avait 
fait jurer à tous les présidents et conseillers de maintenir 
la foi catholique et de ne jamais se séparer les uns des 
autres '. A Flavigny, le comte Guillaume de Tavanes 
occupait la lieutenance générale, en vertu de lettres de 
Henri III : les parlementaires royalistes, ayant à leur téte 

i. Carr. delà Mairie de Dijon, t. III, p aïo ; Lartusie a l'ervaques. 
4 février. On fit le procès quand même aux bourgeois conspirateurs: mais 
les avocats de Clialon refusèrent d'y participer, se disant parents de Vau- 
^renant (Ibid , p aif» et Q.Yi : S et i\ mars). 

•2 Cnvr. Mairie de Dijon. Introduction au t. II, p. xxxiv. 

5 Ilriiistrc des délibérations du l'arlemenl, «m date du 'iS mars, t III. 
p. 271 . 




rr> - 



le président Bénigne Fremyot 1 . formaient une petite com- 
pagnie d'une dou/aine de conseillers, et. le 112 mai i58ç), 
ils rendaient un arrêt pour l'aire appel au dévouement des 
gentilshommes royalistes de la province 2 . 

De part et d autre, les hostilités se poursuivaient sans 
relâche. Le i5 mars, les magistrats de Semur assurent 
Fervaques de leur fidélité envers l'Union et, le 20 mars, 
ceux de Saint-Jean-de-Losne suivent cet exemple*; mais 
Fervaques commet la faute de ne point mettre de garni- 
son dans ces villes, malgré les pressantes instances du 
vicomte de Tavanes*. Il en résulte qu'un gentilhomme 
royaliste, le seigneur de Cypierre*. s'empare de Semur 7 , 
et que Guillaume de Tavanes, assisté de Vaugrenant, sur- 
prend Saint-Jean-de-Losne le \ avril i58q\ 

Tavanes lui-même fait le récit de l'entreprise : « Le dit 
sieur de Tavanes. écrit-il. envoya quelques-uns de ceux 
qui étaient sous sa charge, vers les habitants, qu'ils eus- 
sent à envoyer deux ou trois échevins vers luy... Quand 
ils furent venus vers lui. il leur «lit qu'ils eussent à le 
recevoir en leur ville pour le service et bien du pais... Ils 
lui dirent qu'ils reconnaissaient sa qualité et le laisse- 
raient entrer dans leur ville pour lui obéir : à condition 
qu'il n'y menât que quinze hommes de cheval avec lui, et 

1. Bénigne Fremyot. président au Parlement de Bourgogne, un des plus 
beaux caractères de l'époque, et une des tètes du parti royaliste en Bour- 
gogne. Il fut le père de sainte Jeanne de Chantai. 

1. Publie par Anonn, op. cil , t. 111. p. «279. 

'J (Correspondance de la Mairie de Dijon, t. II, p. a'ju. 

'* Corr. yfairie ne Dijon, t. II. p. 24U. 

b. ('orr. Mairie de Dijon, t. II, p. 27.Y — Les echevins de Saint-Jean-de- 
Losne, ayant jure fidélité à Mayenne sous la promesse de ne jamais rece- 
voir aucune garnison, refusèrent celle qu'il voulut leur envoyer. Ihid., 
p 

0. Ituinbert de Mareilly, seigneur de Cypierre, de la Motte-Ternant, 
bailli de Semur, maréchal de camp et chevalier des ordres du roi, fut lui 
aussi un des plus fermes soutiens de la cause royaliste. Mourut en i.h»;. 

7. (Correspondance delà Mairie de Dijon, t. IL p 

H. Liere de soneenanee de l'cpin. p. 47. — Vaugrenant était aile prendre 
Tavanes a Flavigny : il y était le 3i mars i< 'Correspondance de la Mairie de 
Dijon, t. IL p. yii;, •.»;<»). 




c|im1 leur promit de ne leur bailler point de garnison ; 
qu'ils se garderaient bien eux-mêmes. » Tavanes con- 
sentit et entra dans la ville, « et après, ledit sieur se retira 
en son logis où il praticqua que quelques-uns des princi- 
paux de ses troupes se présenteroient avec leurs trains 
pour venir à la ville afin à se fortifier : à ce que si les 
habitants venoient à changer d'avis, ils ne le lissent 
sortir ». Entrèrent ainsi Pizy, ChantaJ, Vaugrenant. 
Finalement maître de la ville, Tavanes donna aux habi- 
tants une garnison de cent hommes, « de peur que la 
ligue ne leur en donnât une qui les traiterait fort mal »*, 
et pour une autre raison aussi. 

La situation de Saint-Jean-de-Losne était particulière- 
ment importante au point de vue stratégique : la petite 
place commandait un des ponts les plus fréquentés de la 
Saône, et barrait la route qui faisait communiquer Dijon 
avec la région bressanne. De plus, en raison de la proxi- 
mité de Dijon, cette ville constituait un point d'appui 
utile aux royalistes pour les entreprises qu'ils méditaient 
contre la capitale de la Hourgogne.il importait donc d'en 
choisir avec soin le gouverneur ; Guillaume de Tavanes 
jugea que le parti le plus sûr était encore de se réserver 
cette fonction. 

La puissance du lieutenant-général, qui augmentait 
ainsi de jour en jour, n'était pas sans porter ombrage à 
Vaugrenant, extrêmement ambitieux lui-même et dési- 
reux de commander a tout le parti royaliste en Bourgogne. 
De là, entre ces deux hommes, de fréquents démêlés qui 
occuperont une place considérable dans cette histoire. 

Vaugrenant profite d'abord de son crédit auprès du roi 
pour chercher à déprécier auprès de lui les services, pour- 
tant réels, de Tavanes et de Frémyot ; il les accuse d'être 
avides et de manquer d'autorité. Le premier document 
que nous possédions, relativement à cette rivalité, est une 
dépêche envoyée de Flavigny le 3i mars i58<) par Vau- 

i. Correspondance de la Mairie de Dijon, t. II, p. 282. 
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prenant à Henri 111. Il s'excuse de n'avoir pas écrit plus 
tôt au roi pour le renseigner sur les alla ires de Bourgo- 
gne ; niais s'il a agi ainsi, c'est par crainte de la jalousie 
de Tavanes et de Frémyot. Il conclut en disant : « Votre 
majesté me pardonnera... si je lui donne advis que l'ar- 
mée de ce pays ne peut subsister longtemps ni faire 
grand'chose, s'il ne lui plaist y envoyer quelque grand 
seigneur ou prince avec tout commandement... Si le roi 
lait ce bien d'envoyer un prince ou seigneur pour nous 
assister, il est nécessaire que ce soit au premier jour. De 
forces il en trouvera icy assez avec bonnes relraictes, et 
ostera les jalousies des sieurs de Tavanes. Cypierre 
et Frémyot 1 . » Peu après, dans une autre lettre où il 
annonce la prise de Semur par Cypierre, Vaugrenant 
exprime la crainte que Tavanes ne dépense mal ou ne 
conserve en partie l'argent destiné à la solde des troupes, 
et il met en regard le mémoire des avances que lui-même 
a faites dans l'intérêt de la cause royaliste V 

Que ces attaques, qui continuèrent sous Henri IV, fus- 
sent fondées ou non, elles ne pouvaient passer inaperçues, 
venant d'un homme qui avait donné tant de preuves de 
son dévouement au roi et qui lui en donnait encore. La 
chambre de ville de Dijon n'avait-elle pas décrété que les 
biens des absents « tenant le parti de Henry de Bourbon, 
chef des hérétiques » seraient vendus, en particulier ceux 
du sieur de Vaugrenant \ et celui-ci n'avait-il pas prouvé 
son dévouement à Henri IV en prenant part au siège de 
Paris * ? Bien que nous ne possédions absolument aucun 
détail sur ce qu'il y fît, il est permis de penser que sa con- 
duite y fut brillante, puisqu'elle lui valut plus tard le cor- 
don de l'ordre de Saint-Michel \ 

Aussi bien, il usa de la considération dont il jouissait à 

1. Corr. Mairie de Dijon., t. II, p. afy. 270. 

2. Corr. Mairie de Dijon, t. II, p. 273, 274. 

3. Archives munki pales de Dijon, B. 227. Cf. Pièces justificatives, IV. 
Reg. des dèlib. du Part , t III, p. Tviï. 

5. Journal de Hrennot, t. 1 . p. 4- 1 • 
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la cour pour séduire le maréchal d'Aumont envoyé 
par le roi au début du mois de mai i5o,i comme gouver- 
neur en Bourgogne. 11 le suivit pas à pas. brûlant avec lui, 
au début d'octobre, le moulin de Vaisson. ravageant les 
vignes, ellrayant les Dijonnais et les Chartreux -, Knlin, 
il linit par jouir d'un tel crédit auprès du maréchal, que 
celui-ci l'établit gouverneur de Saint-Jean-de-Losne à la 
place de Tavanes. 

Comment le changement s'opéra, nous ne le savons pas 
au juste, n'ayant sur cette affaire qu'un passage des 
Mémoires de Tavanes où celui-ci raconte que. depuis un 
certain temps déjà. d'Aumont, habilement circonvenu, 
nourrissait le projet d'installer Yaugrenant comme gou- 
verneur de Saint-Jean-de-Losne. « Pour le faire plus aisé- 
ce ment, il alla entre Dijon et ladite ville, où le sieur de 
« Tavanes le vint trouver avec sa compagnie de gens 
« d'armes et deux cornettes de reitres qu'il avait esté 
« recevoir sur la frontière, conduites par le sieur de 
« Chombert, et le receut en la ville de Saint-Jean-de- 
« Losne. Quand ledit sieur d'Aumont y fut entré, il 
« envoya la pluspart de ladite compagnie de gens d'armes 
« et tic la garnison de la ville du costé de la Bresse, pour 
« des desseins qu'il y avait : alla disner au logis du sieur 
« de Tavanes et la nuiet du mesme jour lit entrer un régi- 
« ment de gens de pied en ladite ville : et le matin après, 
« lors qu'il sceut que ledit sieur de Tavanes devait passer 
« la rivière de Saône, pour aller mettre quelqu'ordre au 
<( fort île Laosne. lui lit à son retour fermer les portes, et 
« establit le sieur de Yaugrenant en sa place. Ce qui fut 
« cause qu'il s'achemina diligemment au château de 

1. .Iran d'Auinont, maréchal de France en i5-o, mort le in août îSj."» a 
l'à^e de 7'i ans 

2. Os derniers, qui auraient bien voulu rester en dehors des luttes, 
cherchaient par quelques cadeaux à se concilier les chefs royalistes : on 
trouve par exemple dans leurs comptes : « Au Maire qui a porte des 
dindes a M de Vaugrenant, pensant le lleschir à nous "l'aire donner pas- 
seport pour pesche, $0 sols » Os sauvegardes étaient loin d'être toujours 
efuVaccs. Cf. Monnet, La Chartreuse de Cltainpmol, t. II. p. et atiS. 
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« Vergy » que il'Aumont avait essaye en vain de se faire 
livrer aussi 

Il est difficile, sur la foi de ce seul récit, — dont l'im- 
partialité ne saurait être suffisamment garantie — de por- 
ter un jugement formel sur l'acte en question. Peut-être 
d'Aumont agit-il ainsi, moins pour favoriser Vaugrenant 
qu'aiin d'empêcher Tavanes, qui regrettait sans doute 
son ancienne place de lieutenant-général, d'être trop puis- 
sant et de faire échec à son autorité. Peut-être aussi d'Au- 
mont n'était-il pas fâché de se débarrasser, en l'installant 
à Saint-Jean-de-Losne, d'un homme qui n'était pas tou- 
jours d'un commerce agréable. Quoi qu'il en soit, le poste 
attribué à Vaugrenant était un poste important s il en fut, 
car les ligueurs avaient à plusieurs reprises manifesté le 
désir de recouvrer Saint-Jean-de-Losne. Pendant que Fer- 
vaques, devenu suspect, était emprisonné au château de 
Dijon 2 , la Chambre du clergé votait encore un emprunt de 
(>,ooo écus pour fournir au duc de Nemours { les moyens 
de s'emparer de la place \ et si l'entreprise ne fut pas exé- 
cutée, c'est parce que Sennecey \ nommé par Mayenne 
en remplacement de Fervaques, ne réunit pas assez d'ar- 
gent \ Ce n était d'ailleurs pas sous Vaugrenant que ce 
projet pouvait avoir grandes chances de réussite. 

i. Mém. de Guillaume de Tavanes, p. O9. 

a. M aux y. Essai sur la réduction de la /iourgogne. p. 10. 

3. Jacques de Savoie, duc de Nemours. 

4. Archives départementales de la Coted'Or, C. '3029. 

5. Claude de Bauflremont, baron de Sennecey, né a Dijon en 1547. Gou- 
verneur d'Auxonne, il commanda quelque temps la province de Bour- 
jfoffne sous Mayenne. Retiré ensuite a Auxonne. il reconnut Henri IV en 
temps utile et reçut de lui la lieutenance générale du pays. Mourut en 
1596. 

0. Hef(. des dëlib. du Parlement, t. III, p. 3q3 sqq. 
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CHAPITRE III 



Vaugrenani gouverneur de Sain t- Jean- 
de-Losne (1591-1 5»5). 



Caractère général des expéditions de Vaugrenant. — La Terrenr 
dans le Dijonnais. — Nouveaux démêlés de Vaugrenant avec 
Tavanes et les autres chefs royalistes. — Complot contre la 
vie de Vaugrenant. 

Vaugrenant resta gouverneur de Saint-Jean-de-Losne 
jusqu'à la fin du mois de février 1595. Procédant avec 
méthode, il employa l'hiver de 1 591-1592 à asseoir solide- 
ment son autorité ; puis il entra résolument en cam- 
pagne. 

Pour bien comprendre ce qui va se passer, il faut partir 
de ce principe que Vaugrenant n'a jamais eu à sa dispo- 
sition une armée avec laquelle il pût faire des sièges de 
villes ou livrer des batailles rangées. Aussi bien, celui qui 
voudrait découvrir un plan dans les différentes opérations 
auxquelles il prit part, et parler à son sujet de stratégie, 
se tromperait singulièrement. Il n'a pas d'autre objet que 
de faire du mal aux ligueurs, en particulier à ceux de 
Dijon, dont il est le proche voisin, et contre lesquels il 
dirige ses coups d'autant plus volontiers qu'il les sait 
maintenant acquis corps et âmes à Mayenne. Toutes les 
occasions lui semblent bonnes pour agir, et c'est ainsi 
que. le i5 avril 15911, revenant d'une expédition dans 
l'Autunois et passant avec sa troupe proche des murs de 
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Dijon, il enlève un paisible chanoine. Barthélémy Gaigne, 
qui se promène au faubourg Saint-Pierre, et le blesse de 
plusieurs coups de couteau 

Le iH août suivant, apprenant que le vicomte de Tava- 
nes est absent de Dijon, il se porte « avec ses satellites de 
Saint-Jean-de-Losne devers la Grande-Justice, qui est 
leur vrai repaire », comme dit Pépin ; il y surprend des 
laboureurs avec leur bétail et emmène le tout a Saint- 
Jcan-de-Losne ; et le bon chanoine de conclure : « Il ne 
cherche pas les coups, mais les larcins et voleries *. » Une 
autre fois, le i fr mai 1594, c'est Odebert, le lieutenant de 
Vaugrenant, qui enlève ro4 vignerons et leur fait crier : 
Vive le Roi ! si fort qu' « on les entend depuis le faubourg 
d'Ouche », puis il les conduit à Saint-Jean-de-Losne, les 
contraignant tout le long du chemin à crier : Vive le Roi. 
Vaugrenant se vengeait ainsi de ce que le Mayeur avait 
refusé de lui vendre 100 queues de vin, dont il avait 
besoin et qu'il espérait obtenir comme rançon 1 . Le 5 mai, 
nouveaux ravages à Santenay. « Il fait des choses insup- 
portables 4 », dit Breunot. Le 11, ses troupes viennent 
encore enlever 5oo vaches en vue de Dijon \ au grand 
désespoir de* habitants. 

Ces incursions de Vaugrenant dans la banlieue de 
Dijon, et même plus loin, étaient facilitées par les rensei- 
gnements que lui procuraient ses émissaires. A Dijon, la 
femme du conseiller Fyot'le jeune 6 le tenait au courant de 
tout 7 , et c'est grâce à elle que, le ~ juillet 159a, il pour- 
suivit jusqu'à la Croix de Guise quelques gentilshommes 
qui revenaient «les États avec leur suite, et fit sur eux un 
grand butin \ Malheureusement, cette complicité pré- 

1. Livre de Souvenu ncr de Pépin, p. 79. 
a. Pépin, p. o'j. 

3. Journal de Hreunol. t. II. p 11 r. 

4. Journal de breunot, t. II, p. n5. 

5. Journal de Iirennot,[. Il, p. 120. 

(i. (iasparde do Montholon, femme do .1. Fyol. conseiller an-Parlement . 

Livre de souvenance de Pépin, p. MO. 
S. Livre de souvenance de Pépin, p. 85. 




rieuse ne lui profita pas longtemps. Le vti juillet, se voyant 
soupçonnée, M ,nr Fyot chercha à s'échapper île Dijon, en 
se cachant dans une voiture chargée de fumier; mais, 
raconte Pépin, « estouflant et ne pouvant plus respirer, se 
déclara elle-mesme et lut menée à M. le maire avec grand 
scandale, et la nomme-t-on M lle du Fumier 1 . » D'abord 
emprisonnée, la coupable fut bannie le 19 novembre 
à Ghalon, d'où elle s'enfuit déguisée à Saint-Jean-de- 
Losne. 

Il est à remarquer qu'au cours de ses expéditions, Vau- 
grenant ne craignait pas de payer de sa personne, et 
même qu'il le faisait avec ostentation, témoin l'a flaire 
qu'il eut avec le gouverneur du château de Talant. le capi- 
taine Franchesse. 

Celui-ci avait eu connaissance, par le président Des- 
barres 2 , d une lettre écrite au capitaine Didier, où Vau- 
grenant « taxait... l'honneur de M. de Franchesse, disant 
qu'il ne se faut plus arrester à lui, estant trop grand sei- 
gneur depuis que les doublons d'Espagne lui estoient pas- 
sés devant les yeux. » Franchesse, irrité, envoya un car- 
tel à son insulteur, disant « qu'il mentait d'avoir tenu 
telles paroles, ce qu'il lui voulait maintenir en tous lieux 
et comme un gentilhomme de sa qualité peut et doit 
faire { . » Le gouverneur de Saint-Jean-de-Losne releva le 
défi. Le 9 juillet 1.194, un trompette, porteur d'une lettre de 
Vaugrenant, se présenta aux portes de Dijon, avertissant 
Franchesse que son maître l'attendait avec ses troupes à 
Longvic et qu'il pouvait venir « avec tel nombre qu'il avi- 
sera pour lui soutenir cela. » Franchesse recula-t-il devant 
le danger? Breunot le nie, mais Pépin affirme que. flai- 

i. Livre de souvenance de Pépin, p. SH. 

a. Bernard d'Esbarres, sieur de RulTey, avocat, puis maire de Dijon en 
i5;3ct i5;4. fut nommé conseiller par lettres de Henri 111 du i" février 
i5;5. Pourvu de l'ofllce de cinquième président créé par édit du mois 
d'août ir>7<». il exerça jusqu'en 1097, date a laquelle il embrassa l'état ecclé- 
siastique. Mourut en i5«)»>. 

'3. Journal de Iireunot. t. II. p. 190. <» juillet 1094. 
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rant un piège déloyal, l'otlicier ligueur ne vint pas au 
rendez-vous. Pépin paraît ici avoir raison, car nulle part 
il n'y a trace de combat, et nous voyons que Vaugrenant 
rentra le soir même à Saint-Jean-de-Losne 1 . 

Kn somme, la plupart des opérations dirigées par Vau- 
grenant contre Dijon, ne Curent que des pilleries; il rava- 
geait les vignes, brûlait les fermes et les moulins, emme- 
nait les paysans ou les promeneurs imprudents à Saint- 
Jean-de-Losne, et les taisait travailler aux fortifications 2 . 
Cela ne veut pas dire qu'il fût incapable d'actions plus 
sérieuses; nous en avons la preuve. 

Au mois de novembre i.><)t2, racontent les Mémoires (te 
la Ligue. Vaugrenant « défit 17 compagnies de gens de 
pied à deux lieues près de Dijon, gagna les drapeaux, 
armes et bagages. Parmi ces bagages furent trouvés cer- 
tains Mémoires et Instructions baillés par le duc de Ne- 
mours au baron de ïennissé 3 pour traiter avec le duc de 
Mayenne à ce qu'il trouva bon que ledit Nemours fût élu 
roi. C'étaient Mémoires pour l'Assemblée des Etats de 
Paris*. » Mais son expédition la plus mémorable fut celle 
qu'il mena contre Autun en i.k){, en compagnie de 
d'Amanzé, Pagny, et autres capitaines royalistes. 

Le départ de Saint-Jean-de-Losne eut lieu le !i3 mai. 
Vaugrenant marchait à la téte d'une forte troupe. Les 
Dijonnais étaient fort inquiets, et les bruits les plus divers 
couraient parmi eux, sur le but de l'entreprise \ quand 
on apprit de source sûre qu' Autun se trouvait visé. Comp- 
tant pour s'en emparer sur les intelligences qu'ils possé- 
daient dans la place, les royalistes pénétrèrent jusque 
dans les faubourgs. Mais l'attaque n'avait pas été sufli- 

1. Journal de Hrcnnot.p. 198. — Livre de souvenance, p. 116. 
a. Livre de souvenance, p. 1». 

3. Antoine de (ielluu, baron de Tlicnissey, seigneur de Maisoy, Roehe- 
fort et Essarois maître de camp d'un régiment d'infanterie et gouverneur 
de C'hàtillon pour le duc de Mayenne. Il fut tué en 1599 sous les murs de 
Luxembourg. 

4. Mémoires de la Ligue, t. V. p. 18 i. 
3 Journal de Hreunot. t II, p. i3|-i3;. 
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samment brusquée ; ils trouvèrent la garnison sur ses gar- 
des, et, ne se jugeant pas en forces, ils aimèrent mieux se 
retirer 1 . Et cependant il est fort probable qu'ils se seraient 
assez facilement emparé de la ville en montrant plus de 
résolution, car nous voyons que, le 6* juin, arrivent à 
Dijon des Autunois « qui disent qu'ils sont tous disposés 
à crier : Vive le Roi -. » 

D'autre part, Vaugrenant prêta plusieurs fois son 
concours aux royalistes qui opéraient dans le voisinage. 
Ainsi, lorsque Bissy. qui commandait à Verdun, eut été 
battu et tué devant Beaune le 12 juillet iTjo/J. il envoya, 
dès le lendemain, son lieutenant Chamilly avec « 4<> cui- 
rassés » porter secours aux royalistes de Verdun. Mais 
ceux-ci répondirent qu'ils les remerciaient fort et n'avaient 
pas besoin d'eux, et la petite troupe de Chamilly, assaillie 
au retour par Guillerme, le commandant ligueur de 
Seurre, perdit huit morts et autant de prisonniers 3 . 

Six mois plus tard, en janvier i5<)4. le maréchal de 
Retz 4 , qui revenait vers le roi avec une troupe de 3. 000 
Suisses % fut hébergé à Saint-Jean-de-Losne ; il y reçut 
également les salutations de Gaspard de Gadagne, le suc- 
cesseur de Bissy, qui d'ailleurs perdit sa place en son 
absence *. Puis Vaugrenant fil escorter de Retz par sa 
compagnie, d'où le bruit dans Dijon que celle-ci avait été 
emmenée par le maréchal au grand déplaisir de son capi- 



Tant d'exploits avaient fini par inspirer aux ligueurs 
une sorte de terreur. Un certain M. de Villers-la-Faye, 

1. Livre de souvenance de Pépin, p. ujo. IX Aoohi», op. cit.* p. 4>«*>- 
3. Journal de fireunol. t. II, p. i47- 

'3. Journal de Breunot, t. II, p. 3|3- "~ Livre de souvenance, p. 106. 
4- Albert de Gondi, duc de Retz, maréchal de France; mort le 21 avril 
ifioa. 

5. Journal de Breunot. t. II. p. 7. 
0. Journal de Breunot, t. 11, p. x'i. 

7. Journal de Breunot, t. II, p. 24. 2 février : « Que M. le maréchal de Hetz 
a emmené la compagnie de M. de Vaugrenant vers le roi. dont il estoit fort 
marri. » \ février: « La compagnie de M . de Vaugrenant est de retour. » 



taine 7 . 
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qui « pensoit se retirer à Chevigny, estant prêt à partir », 
change d'avis, « craignant M. de Vaugrenant » On voit 
le maire de Dijon se présenter à la chambre des huissiers, 
et leur déclarer « que la récolte est proche, qu'il n'y a 
aucun moyen sinon en levant des forces et de cavalerie et 
de pied pour résister à Vaugrenant qui a conjuré » la 
ruine des habitants -. De leur côté, les amodiateurs des 
dîmes de Saint-Bénigne, de la Sainte-Chapelle et de Saint- 
Etienne viennent renoncer leurs fermes, « par ce qu'ayant 
voulu demander assurance à M. de Vaugrenant, il leur 
auroit avec blasphèmes juré que si l'un de ses soldats 
failloit à tuer le premier qui s'y entremettroit qu'il tueroit 
luy-mesme » 3 . Apres délibération, il est décidé qu'on 
lèvera parmi les habitants des troupes pour quinze jours 
et qu'il sera attribué cinq à six cents écus pour leur 
solde 4 . 

Les ligueurs espérèrent un moment intimider leur 
adversaire, en se servant d'un otage précieux qu'ils pos- 
sédaient et qui n'était autre que la fille même du capitaine 
royaliste J . Mais celui-ci détenait de son côté le fils du 
conseiller Catherine, ligueur fervent et beau-frère du pré- 
sident Jeannin. Mayenne écrivit de Reims une lettre aux 
échevins de Dijon, pour leur enjoindre d'échanger au 
plus tôt le fils de Catherine contre M clle de Vaugrenant 
(i4 février i.k)3) fi ; cet échange se faisant attendre, le duc 
adressa, le 3 mars, de nouvelles lettres à la Chambre de 
ville, à l'antique, à Franchesse, « pour délivrer la fille de 
M. de Vaugrenant alin de ravoir le fils de Catherine et 
les autres prisonniers » 7 . Finalement, le 19 mars, M eUc de 

1. Journal de Hrennot, I. Il, p. 1O1, a5 juin, 
«i. Journal de Mreunot, t. II, p. 330. 
3. Journal de lireunot, t. II. p. 33?. 
4 Journal de lireunot, t. II, p. 336. 

.*>. En février i5o3, il est question de rechange contre tous les prisonniers 
détenus par Vaugrenant (Journal de Breunot, p. 274) 
t>. Correspondu née de la Mairie de Dijon, t. II, p. 4^8- 
7. Journal de Hrennot, t. I, p. 28J. Il y eut aussi des lettres de Jeannin. 
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Vaugrenant obtint passeport pour se rendre vers son 
père 1 qui. de son côté, rendit son prisonnier 2 . 

Les Dijonnais ne s'étaient dessaisis du gage précieux 
qu'ils possédaient que sur les instances, ou plutôt sur les 
ordres de Mayenne. Enfermés dans leurs murs, n'osant 
plus en sortir par crainte de « ceux de Saint-Jean-dc- 
Losne », ils comptaient tirer parti de la tendresse de Vau- 
grenant pour su fille, et obtenir de leur impitoyable 
adversaire qu'il adoucit ses rigueurs. Cet espoir se trou- 
vait déçu ; Mayenne jugea opportun d'atténuer leurs 
regrets en organisant, le mois de juin suivant, une grande 
expédition contre Saint-Jean-de-Losne. Il en confia le 
commandement à son propre fils, le prince Henri, assisté 
du vicomte de Tavanes. 

Le 5 juin i5o,3, la petite armée partit de Dijon, comme 
si elle voulait aller du côté de (îray ; puis elle obliqua 
brusquement et marcha droit sur Saint-Jean-de-Losne 
afin de l'investir 3 . On faisait les plus beaux projets : on 
parlait de transformer l'église de Brazey en une redouta- 
ble forteresse, de se saisir de Longecourt, des Maillys, 
pour bloquer plus complètement la place. Tant de bruit 
n'aboutit qu'à un piteux échec. Le 7, au matin, plusieurs 
vivandiers et des convois de munitions partaient encore 
de Dijon pour le camp de Brazey ; vers les quatre heures, 
tous revinrent précipitamment : la garnison de Saint- 
Jean-de-Losne avait fait une vigoureuse sortie ; le camp 
était rompu ; le prince Henri avait dû se réfugier à 
Auxonnc, abandonnant Brazey où Vaugrenant s'établit à 
sa place 4 . 

Malgré de nouveaux préparatifs et le concours promis 
du comte de Saint-Sorlin ' pour retourner devant Saint- 

1. Journal de Breunot, t. 1. p. 2. w f>. 

2. Journal de Breunot, t. I, p. a»>3. 

3. Journal de Breunot, t. I, p. 3i8. — Livre de souvenu née, p. io3. 

4. Journal de Breunot, t. I, p. 319. 

5. Henri de Savoir, marquis de Saint-Sorlin, deuxième fils de Jaeques 
«le Savoie, due de Nemours. 
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Jean-dc-Losne les Dijonnais n'osèrent plus tenter a 
nouveau l'aventure. 

Quand on suit dans le détail les exploits de Vaugrenant 
et quand on sait ceux que Guillaume de Tavanes accom- 
plissait de son c«Ué au nord de Dijon et dans le Morvan, on 
s'explique la vigueur de ce parti royaliste de Bourgogne, 
petit par le nombre de ses membre? mais grand par leur 
audace, et l'on comprend les récriminations furibondes 
de Pépin et de Breunot à son sujet. On se dit aussi que, si 
les deux fractions du parti avaient pu s'entendre pour 
mener en commun les opérations qu'elles méditaient, les 
résultats de leurs elïbrls auraient été singulièrement fruc- 
tueux. Il n'en fut malheureusement rien. La mésintelli- 
gence entre Vaugrenant et Tavanes ne lit que grandir 
dans ces temps troublés, et. si Ton en croit celui-ci*, son 
adversaire, aveuglé par la haine et la jalousie, en vint 
jusqu'à négliger parfois l'intérêt de la cause qu'il préten- 
dait servir. 

Un premier incident eut Verdun pour théâtre. Au mois 
d'avril r.V)2, la petite ville était prête à succomber, malgré 
l'héroïque résistance de son gouverneur Bissy 2 . Tavanes 
envoya proposer à Vaugrenant et à Cy pierre, qui étaient 
à Saint-Jean-de-Losne, de l'aider à délivrer Bissy et de 
lui livrer passage sur le pont de leur ville. Mais « l'hon- 
neur qui eust eu le sieur de Tavannes... empescha les 
envieux de s'y porter » 3 . On a vu précédemment com- 
ment, après la mort de Bissy. les royalistes de Verdun 
refusèrent de laisser entrer dans leur ville ceux de Saint- 
Jean-de-Losne. Breunot et Pépin expliquent cette attitude, 
en disant que Vaugrenant voulait se rendre maître de 
la place et joindre sa possession à celle de Saint-Jean-de- 
Losne \ 

i Journal de Hrcnnot, t. I, p. 3ao. 

a. lléliodore do Thiard, seigneur do Bissy, gouverneur de Verdun-sur- 
le-I)oubs; tué devant Boa une en i.">u3. 
3. Mémoires de (iuillaurne de Tavanes. p. -3. 
4- Journal de Hreunot, t. I. p. 35ïi. — JJere de souvenance, p. îoG. 
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Chassé de Saint-.Iean-de-Losnc. Tavanes avait occupé 
Vergy ! . et il s'était fait construire à Bonnencontre un 
château « qui bloquait la ville de Seurre d'un costé et 
celle de Nuys de l'autre, estant entre-deux » 2 . Dans une 
lettre à Henri IV, datée du 18 mai 1.592, il affirme que 
« Guillerme, gouverneur pour le sieur de Mayenne en la 
ville de Seurre, a esté suscité par Vaugrenant d'employer 
ses munitions et gens de guerre pour attaquer ledit châ- 
teau ». Il conclut, en suppliant le roi de donner un rem- 
plaçant au maréchal d'Aumont qui, « au lieu de retenir 
sur tous la puissance absolue qui lui avait été donnée, 
s'est rangé avec quelques-uns qu'il fait dépendre de lui 
seul. Les autres qui ne dépendaient que de vous, Sire, 
continue-t-il, il leur a fait tant d'indignités qu'il leur a été 
enfin impossible de lui rendre obéissance ; tellement que, 
s'en allant du pays, il a laissé le parti de votre Majesté... 
sur le point d'être partagé en deux pour se faire la 
guerre et se diminuer à l'augmentation de celui des enne- 
mis » '. 

Vaugrenant, qui probablement a conservé de puissants 
protecteurs dans l'entourage du roi, ne s'émeut pas de ces 
réclamations; mais, le 18 janvier i5o/3, profitant de ce que 
Tavanes est à Pagny, il entreprend, avec un de ses oflt- 
ciers nommé Bailly. de surprendre Vergy. Heureusement 
prévenu, Tavanes ajuste le temps d'arriver pour arrêter 
le frère de Bailly et empêcher le complot de s'exécuter*. 
Entre temps, son rival a réussi cependant à s'emparer de 
Flavigny que le Parlement a quitté pour s'établir à 
Semur 

A plusieurs reprises, Vaugrenant comprenant ce qu'une 

1. Fort** place située non loin de Nuits et qui possédait un vieux châ- 
teau remontant au xn e siècle. Cf. IHi.iiksnk, Histoire de Vergy. 

a. Mémoires de Guillaume de Tueanes, p. ui. — Boniieiicontre est situé a 
kil. au nord de Seurre. 

3. Cité par Aiioun, op. <•/'/., t. II. p. 

\. Journal de llreunot, t. I, p. atSTi, atift. — I.iere de sonvenanee. p. 101. 
5. Mémoires de (iuillanme de Tnennes, p. >5. 
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pareille conduite avait de répréliensîble, chercha à retour- 
ner contre Tavanes les accusations que celui-ci formulait 
contre lui et à le mettre dans son tort, mais sans grand 
succès. Ainsi, aux Ktats de Scmur du i- juin i5o/j, Tava- 
nes lut accusé par Odebert « maréchal des logis de M. de 
Vaugrenant » «le faire tout ce qu'il pouvait pour gêner 
l'action de la garnison de Saint-Jcan-de-Losnc; d'après 
Odebert, il entravait la levée des deniers ordonnée par 
les Klus, et, de son fort de Bonnencontre, exerçait un 
droit de péage sur la Saône, au détriment de la recette 
établie à cet cllet à Saint-Jean-de-Losne *. Vaugrenant 
écrivit même au Parlement de Flavigny des lettres, lues 
le 2; juillet, où il accusait le président Frémyotde concus- 
sions et de divisions jetées entre le maréchal d'Aumont 
et Tavanes. Fréinyot se défendit avec indignation contre 
de telles accusations, déclarant que sa conduite avait tou- 
jours été au-dessus de tout reproche, et que le seul cou- 
pable était Vaugrenant. qui avait refusé de s'unir. Tous 
les membres du Parlement firent cause commune avec 
Fréinyot et considérèrent comme injurieuses pour la Com- 
pagnie les lettres de Vaugrenant, lequel fut vivement 
blâmé 2. 

Nous n'avons donc pas lieu de nous étonner de cette 
phrase du journal de Breunot, en date du j3 février i5o/3 : 
« Nouvelles que M. de Tavanes veut se déclarer contre 
M. de Vaugrenant pour inimitiés particulières 1 . » Cette 
rupture n'eut pas lieu, grâce à de hautes interventions ; 
mais, malgré les efforts de M. de Conforgien et du mar- 
quis de Mirebeau, on ne put arriver à une réconciliation 
complète \ 

Pour les partisans de Ilenri IV en Bourgogne, l'une des 
plus grosses difficultés consistait à se procurer de l'ar- 
gent, et l'on vient de voir que Vaugrenant et Tavanes 

1 Archives départ, de la Côle-d'(h\ C 3o-o fol. 1 10. Cf. Pièces justijic. ir VI. 
1 Heg. des dèlih.. t. III, p. .Vi2-5Q<i. 
3. Journal de lireunot, t. 1, p. «Si. 
j Journal de Itreunol, t. I, p. 'Jio. 
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s'accusaient réciproquement d'attirer la recette chacun à 
soi. Lors de la trêve de septembre i.m)3, ils ne réussirent 
pas à s'accorder pour la levée des décimes, « se disant 
tous deux gouverneurs de Bourgogne [jour Henri 1 , » à tel 
point que le bruit courut, faussement d'ailleurs, qu'ils 
étaient allés porter leur querelle devant le roi*. L'on 
disait aussi que l'affaire d'Arc-sur-Tille avait été faite par 
Vaugrenant « pour l'acquittement d'une partie de M. de 
Tavanes. dont il se refuse de l'acquitter 3 . » 

Bien que Tavanes se donne toujours le beau rôle dans ses 
Mémoires, il est vraisemblable que, dans cette querelle, 
le bon droit ne fut pas toujours de son côté ; mais, même 
en faisant cette réserve. Vaugrenant parait singulière- 
ment coupable, car il eut avec les autres chefs royalistes, 
Frémyot par exemple, des démêlés constants, provoqués 
par son désir de réunir dans sa main le plus possible d'ar- 
gent et de villes fortes. Il voulut aussi faire payer au 
clergé exactement quatre fois plus de décimes qu'il n'était 
dû. Dans une assemblée tenue à Beaune, le clergé délé- 
gua M. Venot pour aller se plaindre au roi*, qui fut 
« très mal content » de la conduite de Vaugrenant \ 

Au mois d'octobre suivant, celui-ci bataille contre « ceux 
d'Auxonne » pour leur extorquer a,ooo écus que Scnnecey 
a touchés de Chamilly, Lambert et Odebert. Dans son 
désir d'arriver à ses fins, il ne craint pas. le 4 octobre, 
de prendre 3oo livres de bétail au maire de la ville' ; le 8, 
il tente même de s'emparer d'Auxonne. et des échelles 
sont déjà dressées contre la tour située du coté de la 
rivière, quand deux dogues éveillent les sentinelles 7 et 
sauvent la place. Au début de décembre, il recommence 

i. Liere de Souvenance, p. i<>8. 
•j. Journal de Jtreunol. t. II. p. im. 

i. Journal de lirennot, t. II, p. 44- — VauKrenant avait attaque une troupe 
dévouée a Tavanes. 

4. Journal de BreunoU t. I. p. 38i. 

5. Journal de fircunot, t. II, p. $vti. 
Journal de Jirennol, t. II. p. 'i8'i. 

Journal de lirennol, t. II. p. 
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malgré la saison, et si la plattc où étaient plantées les 
échelles avait tenu bon, il aurait réussi 

11 n'est pas jusqu'au grand -écuyer, Chabot-Charny. et 
au brave Bissy. celui-là même qui fut tué devant Beaune, 
qui n'eurent à encourir les attaques du trop entreprenant 
et ambitieux capitaine. Chabot-Charny faillit être fait 
prisonnier par Vaugrenant, ainsi que toute sa suite s . 
Quant à Bissy, après lui avoir pris et lui avoir laissé 
reprendre le château d'Authume 3 . puis s'être entendu 
avec lui « en ce seul point que les soldats ne se feront la 
guerre » \ il lui livra vers le milieu île i.x)3 presqu'une 
bataille rangée. « Le ib [mai ioo/JJ» rapporte Breunot, 
nouvelles que M. de Vaulgrenant et M. de Bissy se sont 
battus. Le cappitaine dudit sieur de Vaulgrenant en par- 
tie rompu, le cappitaine Grenoble et 28 demeurés en 
place.... mais M. de Bissy, ayant envie d'attraper le cappi- 
taine Grenoble qui n'a voit voulu rendre le chasteau d'Au- 
thume suivant la capitulation, pratique un soldat pour 
faire sortir Grenoble hors. Luy promet, en advertit M. de 
Vaugrenant de l'entreprise sans que M. de Bissy n'en 
sceut rien. Le jour, feint d'aller à la chasse, sort de Ver- 
dun avec dix chevaux hors de la ville, faict mettre en 
trousse derrière chaque homme un arquebusier à cheval, 
vont au lieu assigné \ » Bissy avait déjà terrassé Greno- 
ble quand survint Vaugrenant avec quatre vingts che- 
vaux qui le mit en fuite. 

Le résultat de cette conduite fut que. jusque dans son 
propre entourage, se formèrent contre Vaugrenant des 
complots où il-n'était question de rien moins que de lui 
oter la vie. Au mois de février i5t^, une entreprise fut 

1. Journal de fireunot, t. II, p. \\\. 

2. Journal de llreunot, t . I. p. 3oS. 
'3. Journal de Hrennot, t. 1, p. '*h>. 
4- Journal de fireunot, t. I, p. iio. 
5. Journal de Breunol. t. I, p. 6i5. 
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ainsi tramée contre lui par Chamilly, Bailly, Vausey 1 et 
Lubcrt, comme lui ancien conseiller au Parlement-. Ce 
projet devait être mis à exécution pendant la procession 
du jour de la Purification : mais Bailly, étant à souper 
avec Vaugrenant. lui découvrit « entre deux vins » toute 
l'affaire, sur la promesse qu'il ne lui serait fait aucun mal, 
« De M. Lubert. fait remarquer Breunot, il y a bien de 
l'ingratitude.. . parce que M. de Vaugrenant, lorsqu'il se 
pourveut de son estât de conseiller au grand conseil, 
répondit pour lui et s'obligea pour cinq mil eseus et même 
d'avantage. C'est lui qui l'a toujours supporté en ses tem- 
pêtes publiques et qui, quand il fut prisonnier du baron 
de Vitteaux, trouva sa rançon promptement qui n'estoit 
pas moins de cinq mil escus... De M. de Cbamilly, c'es- 
toit M. de Vaugrenant qui seul a voit esté cause du ma- 
riage de sa belle-su'ur et dudit sieur de Chamilly 3 . » 

Vaugrenant, peut-être à cause de cette parenté, ne 
voulut pas sévir ; Lubert, que sa femme alla rejoindre le 
□c) mars \ et Cliamilly, n'étaient pas pour l'instant à Saint- 
Jean-de-Losne. Pour Vausey, il se contenta de le ren- 
voyer avec sa compagnie, après lui avoir payé ce qui lui 
était dû, et poussa la complaisance jusqu'à lui permettre 
d'emmener tout son équipage '. Vausey ne lui en sut 
d'ailleurs aucun gré; il se retira chez Tavanes. à Bon- 
neneontre. et de là « faisait la guerre à Saint-Jean-de- 
Losne »\ 

Cependant, prévoyant le jour où une nouvelle conspi- 
ration pourrait le faire disparaître, Vaugrenant fit jurer à 
ses officiers et aux habitants de Saint-Jean-de-Losne, au 
cas « où il mésadviendroit de lui » \ de reconnaître 

i. Philippe Danton, écuyer, seigneur de Vausey et de Cussigny. 
a. Journal de UrennoU t. 11. p. 27. 

3. Journal de Breunot, t. II, p. 27, aS. 

4. Journal de Breunot, t. II. p. 67. 

5. Journal de Breunot, t. II, p. a; et an. 
*>. Journal de Breunot, t. II, p. 3a. 

7. Journal de Breunot. t. Il, p. 28 lévrier i5y4 
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comme chef son fils, à qui il donnait pour le diriger" ses 
deux principaux lieutenants. Odebert et Mochet d'Azu \ 
C'était l'aire preuve d'une sage prévoyance, car. deux 
jours après, il faillit être empoisonné. Cette fois, il fit 
pendre immédiatement un sergent de sa compagnie soup- 
çonné d'être l'auteur de l'attentat, et il passa sa mauvaise 
humeur en laissant ses gens massacrer de pauvres villa- 
geois qui allaient vendre du poisson à Dijon, « chose 
monstrueuse et cruelle » -, dit Breunot. ainsi qu'en fai- 
sant prisonniers tous les paysans qui apportaient des 
vivres à Dijon 3 . 

Chamilly et Vausey n'avaient pas désarmé, Au mois 
d'octobre i5p4, pendant que Vaugrenant, profitant d'une 
trêve de vendanges, s'était rendu à Paris auprès du roi 
en compagnie de Ta va nés. ces deux officiers dressèrent 
un guet-apens contre leur chef. Ce dernier fut donc assailli 
par le beau-frère de Vausey qui le blessa au bras; son 
lieutenant Ilautebartfut également blessé et Fyot d'Arbois 
tué en voulant le défendre. « L'on dit qu'il y en a de pri- 
sonniers et que l'on en fera justice, que le Roi en a esté 
marri 4 . » Nous ne savons pas autrement quelle fut la 
suite donnée à cette alï'aire, mais elle prouve que Vau- 
grenant avait accumulé contre lui des haines singulière- 
ment violentes. On s'explique ainsi comment il fut con- 
duit de bonne heure à envisager le cas où il serait obligé 
de partir. Pour se ménager une retraite, il acquit, dès le 
mois de mai i5o/3, moyennant la somme de 2.4,000 écus, 
la terre de Umllans en Suisse ', disant qu'il voulait s'y 

1. Claude Mocliet d'Azu. avocat un Parlement, aïeul maternel de Bos- 
suet. 11 avait, à l'exemple de Vaugrenant, quitté la robe pour la cuirasse. 
11 combattit à Arques et fut à Saint-Jean-de-Losne lieutenant de Vaugre- 
nant. Plus lard, l'remyot le chargea d'une mission en Suisse et en 
Allemagne (Arch. départ, de la Côte d'Or. C. 3070 fol. 82). Député aux Ktats 
généraux de 161 4- 

2. Journal de lireunot, t. II, p. 46, en date du 2 mars. 
i. Journal de Breunot. t. 11, p. 5 mars. 

4. Journal de Breunot, t. II. p. 34;. — Livre de souvenance, p. 1 19. 

5. Journal de Breunot. t 11, p. 28y 
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retirer. Au mois de décembre «le la même année, il com- 
mença de négocier la vente à M. de la Berchère de son 
état de président aux Requêtes \ 

i. Journal de lirennot. t. II, p. 421. 
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CHAPITRE IV 
Dernières années de Vaugrenant. 



Vaugrenant à l'armée de Biron. — Sa participation à la prise 
de Beaune et à celle de Dijon. — Sa retraite et sa mort (2 oc- 
tobre 1595). 

Il est vraisemblable que ces querelles intestines entre 
royalistes de Bourgogne et ces divisions eussent cessé, 
si Henri IV avait envoyé dans la province, dès les pre- 
miers jours, un gouverneur expérimente et dont l'autorité 
aurait inspiré à tous le respect et l'obéissance. Le maré- 
chal d'Aumtnt, choisi pour ce rôle, n'avait malheureu- 
sement rien d'un diplomate, et il n'avait démontré que 
trop son impuissance. Sollicité de toutes parts, Henri IV 
se décida enfin à le remplacer par un chef plus énergique, 
qui non seulement lui fût supérieur par les talents mili- 
taires, mais qui aussi se laissât moins facilement circon- 
venir par son entourage. Cet homme fut le célèbre maré- 
chal de Biron 

Nous ne possédons malheureusement aucun document 
sur les actes de Vaugrenant aussitôt après l'arrivée du 
maréchal. Tout ce que nous pouvons supposer, c'est qu'il 
continua à Saint-Jean-de-Losne ses attaques contre les 
Dijonnais, tandis que le nouveau lieutenant-général opé- 

i. Ch. de (iontaut. duc de Biron, né en iTîOq. Se fit une brillante réputa- 
tion à Arques et à Ivry. Maréchal en 1594, gouverneur de Bourgogne en 
159a. Conspira plus tard avec IKspagno et lut pour ce fait décapité le 3i 
juillet 1603. 

10 
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rait de son coté a ver Tavanes. Les mémoires et journaux 
se taisent sur lui jusqu'au jour où on le retrouve colla- 
borant avec Biron au siège de Beaune. 

La place, une des plus fortes de la Bourgogne, était 
alors sous l'autorité du gouverneur qu'y avait mis 
Mayenne. Edine de Montmoyen. C'était un homme éner- 
gique, mais dont les continuelles vexations avaient indis- 
posé les habitants et peu à peu les détachaient de la 
Ligue. Finalement, une conspiration se forma, à la tête 
de laquelle était le maire Belin, dans le but de livrer la 
ville à Biron. 

Soit que le bruit de ces agissements fût parvenu à ses 
oreilles, soit qu'il eut pour d'autres motifs des doutes sur 
la fidélité des habitants, Mayenne vint coucher à Beaune 
le i cr février 1 5ç)5 , avec son lils et le capitaine Guillerme 
qui commandait précédemment à Seurre et qu'il installa 
au château avec une compagnie 1 . Obligé d'aller en per- 
sonne combattre Henri IV. Mayenne ne pouvait demeurer 
ii Beaune ; il laissa du moins à Montmoyen une garnison 
renforcée et des instructions rigoureuses* Le 4 février, 
un certain nombre de bourgeois furent arrêtés comme 
suspects, parmi lesquels se trouvait Philibert de la Marre*. 
Kxcités par cette mesure, les conjurés prirent leurs der- 
nières dispositions. Dans leurs rangs figurait un certain 
Alixant, qui avait connu Vaugrenant à la cour et avait 
obtenu, de concert avec lui, une sauvegarde de Henri IV 
pour les Beaunois. Ils le chargèrent d'aller trouver Vau- 
grenant et de lui dire, au nom des habitants, qu'ils étaient 
las de la Ligue, et prêts à remettre leur ville « en l'obéis- 
sance du Roi », qu'il en donnât avis au maréchal et que 
jour fût pris « pour cette exécution et entreprise. » 

Vaugrenant joignit aussitôt Biron qui était occupé « à 

1. Mémoires de la Ligue, t. VI, p. ayf». 

a. Mémoire* de la Ligue, t VI, p. ap;. — Ciikvhki i.. Pièces sur la Ligue, 
t. II, p. W, donne, dans le Discours véritable sur la réduction des cille et 
chastean de Jieaune..., la liste des Beaunois qui devaient être emprisonnes 
ou bannis. 
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battre le château de l'Abbaïe du Moustier-Saint-Jean », 
lui dit ce qui se passait du coté de Beaune, et, entente 
laite avec lui, il avertit les conjures que l'armée royaliste 
se rendrait « près de leurs portes le dimanche 5 du mois 
de février, sur les deux heures après-midi, qu'en même 
temps ils prissent les armes et chargeassent sur les sol- 
dats, comme ils en étoient résolus et délibérés, et lui 
fissent ouvrir une porte de la ville, cependant que M. le 
Maréchal feroit marcher l'armée contre Châteauneuf. 
feignant le vouloir assiéger, et de là tourneroit visage et 
iroitàeux 1 . » Mais, craignant que Montmoyen, averti, 
ne désarmât les habitants, comme le bruit en courait, 
Belin avança l'heure lixée pour l'exécution du complot. 
« La cloche de l'horloge sonna, dit un Mémoire du temps, 
le Maire, tout aussitôt,... fut en la rue avec son écharpe 
blanche, l'épée nue au poing, criant : Vive le Roi, vive le 
Boy ! qui fut suivi de tous ceux de son quartier, môme 
des femmes et enfans*. » 

Ce dernier trait prouve jusqu'à quel point la Ligue 
était devenue impopulaire. Aussitôt, les portes de la ville 
sont ouvertes ; Vaugrenant prévenu entre dans Beaune, 
et commence avec l aide des habitants, tous ralliés aux 
royalistes, à refouler les soldats ; en môme temps, il dé- 
pêche vers Biron qui accourt avec cinq ou six cents che- 
vaux ; il pénètre dans la ville, le coutelas au poing, tandis 
que ses gens c rient : « A quartier, à quartier les habi- 
tants a . » Les soldats de la garnison se sauvent et gagnent 
le château. Guillenne, qui dîne chez un habitant de la 
ville nommé Gillotte, à l'occasion des noces de la fille de 
ce dernier avec un ofticier ligueur, est surpris à table. 
Alixant le blesse d'un coup de pistolet à la figure : un 
nommé Hudelot « retiré à Beaune pour les cruautés et 

1. Mémoires de la Ligue, t. VI, p. 29."». 

a. Mémoires delà Ligue, p. açjtf. — Ciikvrkii.. Pièces, t. II. Discours 
de la prise des villes el chastenu de Beaune par Monsieur le maréchal de 
Biron, p. a;. 

S. Journal de Breunot. t. II, p. 44#- 
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duretés qu'il avoit receues en la ville de Seurre par le 
capitaine Guillerme 1 » le frappe d'un coup de pertuisane : 
(iuillermc se rend à Bel in, mais meurt le lendemain de 
ses blessures. Pendant ce temps les royalistes achèvent 
de se rendre maîtres de la place. 

Le rôle de Vaugrenant avait été considérable : il avait 
organisé l'attaque, et la plus grande partie de la besogne 
avait été faite par lui quand Biron arriva ; à tel point 
que, d'après un des nombreux récits de la prise de la ville 
de Beaune, ce n'est qu'après que tout aurait été terminé 
qu'il aurait envoyé quérir Biron 2 . La ville prise, restait 
à s'emparer du château : le maréchal en commença le 
siège aussitôt. Montmoyen s'y défendit vaillamment, in- 
fligeant de sérieuses pertes à ses adversaires ; Vaugrenant 
se trouvait dans la tranchée aux côtés de Biron. Il « fut 
blessé d'une arquebusade en la jambe, ce qui lui causa 
une grande fiebvre par plusieurs jours dont et de quoy 
ledit seigneur Mareschal et autres seigneurs et capitaines 
eurent regret et le visitaient souvent ' ». Montmoyen se 
rendit le jour des Bameaux. ayant « enduré plus de trois 
mille coups de dix canons et deux moiennes...; môme- 
ment ce Dimanche jour des Bameaux. plus de deux cents, 
dont fut fait brèche pour entrer trente hommes de front * ». 

La nouvelle de cet heureux événement 1 fut aussitôt 
portée au roi par un courrier, qui rencontra Henri IV à 

i. Journal de Jircunot, t. II, p 449- 

2 Cukvhkii., Pièces sur la Ligue, t. I. Relation au vray de ce qui s'est 
passé a la réduction des ville et chastcau de Heaune..., p. i3, i4- 

3. CiiEVHKi L, o. c.. t. II. Discours véritable sur la réduction des ville et 
chasteau de Deanlnc. . ., p 85. Cf. Livre de Souvenance, p. ia5. 

4. Mémoires de la Ligue, t. VI. p. 3o>. 

5. On trouva dans la prise de Beaune la vérilication du \y quatrain du 
IV» livre des centuries de Noslradamus : 

Changer en Beane Nuy, Chalons, et Digeon, 
Le Duc voulant ainander la Barrée, 
Marchant près lleuuc poisson bec de plongeon, 
Verra lu queue porte sera se rive, 
(iuillerme avait un bec de plongeon dans ses armoiries (Journal de 
Breunot, t. II, p. 458). 
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Vincenncs, la veille de Pâques, « dont Sa Majesté reçut 
une telle joie, que tout aussi-tôt elle lit savoir cette prise 
par toute la ville de Paris. Kt le lendemain, en l'Eglise 
et Chapelle de Vineennes, lit chanter le Te Deum comme 
il fut aussi chanté solennellement à Notre-Dame le Mardi 
ensuivant, où tous Messieurs de la Cour de Parlement de 
Paris se trouvèrent en Corps 1 ». 

La chute de Beaune était pour Dijon d'un fâcheux 
augure. Vaugrenant. qui avait tant fait pour semer la 
terreur dans la capitale de la Bourgogne, écrivit aux 
magistrats pour les inviter à reconnaître l'autorité de 
Biron, nommé par Henri IV gouverneur de la province 
et qui était « sur le point » de venir assiéger la ville 2 . 
Du mois de mars au mois de mai, il fit quelques incur- 
sions dans la Comté, en ramena quatre-vingts prison- 
niers', et secourut Vesoul assiégé par les Espagnols*. Le 
ao mai, il passait vers la Grande Justice tirant contre Che- 
nôve et Couchey afin d'appuyer Biron qui se dirigeait 
contre Nuits 1 ; le 23, il arrivait sous les murs de Dijon 
avec toute l'armée royale. Certainement les Dijonnais ne 
doutèrent pas de sa présence, quand ils surent qu'on 
venait de moudre tout le blé trouvé dans les moulins de 
Saint-Etienne et de Saint-Bernard et de distribuer la 
farine aux soldats royalistes \ 

i. Mémoires de la Ligue, t. VI. p. 3o3. 
a. Archives munie, de Dijon, B, a3a. 
'3. Journal de Jireunot, t. II. p. 437- 
4. Journal de Itreunot, t. II, p. 49*. 
5 Journal de BreunoU t. II, p. 5i8. 

6. Journal de Dreunot, t. II, p. 5o4. — M. Ahohd, op. cit., t. Il, p. 517 
11. a. cite cette phrase qu'il extrait du Recueil des délibérations de VHôtcl- 
de-ville de Dijon : « Le a{ mai 1594, le sieur de Vaugrenant, commandant 
de Saint-Jean-de-Losne, menacé d'être assiégé par Biron, écrit au vicomte 
mayeur de Dijon, qu'on devoit éviter le siège, et ainsi expérimenter la 
douceur du maréchal... » M. Abord, s'armaiit de cette phrase, nous 
représente Vaugrenant sur le point d'être assiégé dans Saint-Jean-de- 
Losue par Biron contre lequel il se serait probablement révolté. Il y a 
certainement erreur puisque nous le voyons, à partir du a3. sous les murs 
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A vrai dire, le parti ligueur à Dijon, comme à Beaune, 
était en pleine déroute 1 , et lorsque les soldats de Biron 
eurent occupé le faubourg Saint-Pierre, ils entrèrent en 
conversation avec le parti ennemi qui campait sur l'autre 
bord du tbssé; de leur coté, Vaugrenant et un autre roya- 
liste. Levisey, parlèrent aux soldats. C'est tout ce que les 
documents nous disent du capitaine de Saint-Jean-de- 
Losne à ce moment ; on ne le cite, ni à propos de l'en- 
trée de Biron presque sans coup férir, le 28 mars, ni à 
propos de l'arrivée de Henri IV, le 4 juin, et de la bataille 
de Fontaine-Française; mais nous avons tout lieu de sup- 
poser qu'il joua dans ces événements militaires un rôle 
en rapport avec son caractère et son passé. 

Malgré les années qui s'accumulaient, ce caractère res- 
tait en effet aussi indomptable que jamais, à preuve que 
le 27 juin 1595, Vaugrenant fut appelé « au combat », c'est 
à-dire en duel, par M. de Boissé, colonel du régiment de 
Navarre, au pré des Chartreux: mais le roi, informé, en- 
voya le comte de Thorigny chercher Vaugrenant, et finit 
par réconcilier les deux adversaires*. 

Bien que Vaugrenant n'eût guère que quarante ans, les 
fatigues occasionnées par ses campagnes et ses blessures, 
le déterminèrent alors à quitter la vie active. Il résigna 
d'abord son office de conseiller à la cour. Breunot men- 
tionne, à la date du 4 juillet 109.5, les « lettres de provi- 
sion de Sa Majesté obtenues par le fils de M. Baillet, de 
la résignation de l estât de conseiller à la Cour, par la 
démission de M r son père communiquée au procureur 

de Dijon, a l'armée du même biron, avec lequel il avait toujours marché 
d'accord. Je crois donc, bien qu'il m'ait été impossible de retrouver le 
texte cité par M. Abord, qu'il faut faire rapporter le membre de phrase 
« menacé d'être assiégé » à ee vicomtc-mayeur de Dijon, ce qui alors, 
donne un sens très naturel et compréhensible : Vaugrenant engage Dijon 
à se rendre. 

i. On peut rappeler à ce sujet le retentissant procès du maire I.a Verne. 
•2. Journal dr Hreunot, t. H, p 5Ki. 




général 1 ». 11 s'agit bien ici de notre Vaugrenant et non 
pas de son oncle, le conseiller Robert Baillet, car nous 
trouvons encore celui-ci en fonctions à la rentrée de la 
Saint-Martin de i,k)5 *. 

Après avoir ainsi rompu les liens qui l'unissaient à ses 
anciens collègues du Parlement. Vaugrenant quitta Dijon 
pour aller prendre les eaux dans les environs de Nevers, 
nous ne savons au juste à quel endroit. A son retour, il 
dut s'arrêter à Autun, où il trépassa le i octobre i5o,5\ 
De cette ville, sa dépouille mortelle fut conduite à Nuits, 
puis à Dijon, où il fut enterré le 10 octobre, en l'église 
Saint-Jean \ « près de son père, avec grandes bravades, 
en chevalier de l'ordre : ' ». 

Le Parlement, après délibérations, se rendit en corps 
à ses obsèques : « Le mesme jour [10 octobre i5o,5] du 
matin, lisons-nous dans le Journal de Breunot, Messieurs 
ayant esté extraordinaireinent assemblés, fut proposé par 
M. le premier président que des parents de M. de Vau- 
grenant, dont l'enterrement devoit se faire ledit jour en 

i. Journal de lireunot, t. III, |». i3. 

2 Reg. des delib. du Parlement, t. III. p. 58a. — Le lils de Vaugrenant 
s'ippclait Jacques (Reg. des délib. du Parlement, t. III, p. 64a). 

3. La date de cette mort a été discutée. M. Garnier, dan» son édition du 
Livre de Souvenance, p. 44. consacre à Vaugrenant une note biographique, 
où il fixe la date sa mort à 1599. Je n'ai trouvé aucun document donnant 
cette date, tandis que, d'autre part, nous avons : les détails précis du 
Journal de Breunot, t. III, p. 3a. du Livre de Souvenance, p. i4", qui don- 
nent tous deux le a octobre îSgT» : la délibération du Parlement relative à 
l'assistance de ce corps aux obsèques; une lettre patente de Henri IV, de 
i5g(). a propos du feu sieur de Vaugrenant (cf. Pièces justificatives, n* IX). 
Il est vraisemblable que l'erreur de M. Garnier vient d'une faute d'im- 
pression, car, dans la Galerie bourguignonne à laquelle a contribué le 
même M. Garnier. la mort de Vaugrenant est placée en 1395. 

Après M. Garnier, tous les historiens qui ont mentionne Vaugrenant, 
ont reproduit sa note et sont tombés dans la même erreur. M. Abord a 
été plus loin que tous les autres : dans son Hist. de la Réf. et de la Ligue 
à Autun, t. II, p. ati-j, il déclare, sans citer sa référence qui très probable- 
ment n'est autre que la note de M. Garnier, que Pépin commet une 
« erreur évidente ». 

\. La pierre tombale a disparu. 

5. Livre de souvenance, p. 147. — Journal de Breunot, t. III, p. '3a. 
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^'église Saint- Jean, l'avoient prié de prier la Cour de lui 
faire le dernier honneur, qu'il le proposait à ce que la 
Cour eut à résoudre. L'on y opine solennellement. M. Mil- 
let, ayant ouï la susdite proposition, se retire et non M. le 
président Fremiot, qui y demeure. L'on met en avant 
qu'il avoit esté ci-devant conseiller au grand Conseil, de 
là avoit esté du corps de la Cour, estant président aux 
Requestes du Palais, de là. puis ces troubles, avoit esté 
fait chevalier de l'ordre et conseiller du Conseil d'Estat, 
et en ceste qualité obtenu des lettres de Sa Majesté pour 
avoir entrée à la Cour... Enfin l'on résoult que la Cour 
ira en corps à l'enterrement, ce qui fut fait, encore que 
plusieurs le trouvassent estrange... Toutefois il passa de 
la fa von. L'oraison funèbre fut faite par le gardien des 
Cordeliers, les pompes funèbres faites en chevalier de 
l'ordre. Au retour de l'enterrement l'on ramena le deuil 
jusque devant le logis de M" ,e la présidente Noblet » 

Le corps du défunt fut mis dans le même tombeau que 
son père Jacques Baillct. Son épitaphe, que Palliot nous a 
conservée et qui suivit celle de son père, était ainsi 
conçue : 

Philippe Baillrlio .Jacobi lilio l'auslis rripuhliru» auspiciis 
nato, qui postquam in Pm*toriano Gonsilio sonator. lit ïtiiii 
nodos vivaris in^renij virfutc «liivmit. in Burpuidia libellorum 
supplicium Pru'srs iuslitiaiu irquali h'inpcravit arbitrio : cl 
rurn <1»' rcpublica p« l iu* cssH acdiiii, lo^aui niutans in lorirain, 
diicis egregij titulo bcllorum riviliuin ingrinilcrii inipotum sus- 
tinuil, «'I librrtatem publicani armis oppresam asscruit. (Jiumii 
pugnaiifcm belliini lollcrr non poluil. scruritah» illius, studio 
patricie, parla pax morte infausla suslulit -'. 

L'ancien conseiller au Parlement et capitaine royaliste 
avait soulevé tant de haines que, même après sa mort, 
ses ennemis ne désarmèrent pas et intentèrent force pro- 
cès à sa veuve. Henri IV, heureusement, s'il ne se montra 

1. Journal de Brennot, t. 111, p. 3i2, 33. 

2. Palliot. Le Parlement de Bourgogne, p. a^;. a}8. 
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pas très reconnaissant envers Tavanes, n'oublia pas ce 
([lie Vaugrenant avait fait pour lui, et il intervint person- 
nellement. f 

Le '2'2 juin i.K)f>, il envoie des lettres-patentes ordon- 
nant qu'il sera imposé différents droits sur les marchan- 
dises montant ou descendant la Saône au lieu dit la 
Colonne, pour le remboursement d'une somme de treize 
mille écus dus par lui à « la dame Xoblet. veuve du sieur 
de Vaugrenant » Le 16 mars \ puis le i5 octobre 3 i5<)8, 
de nouvelles lettres-patentes ordonnent de vérifier si 
dame Marguerite Noblet est payée régulièrement. Le 
21 janvier i(k>4, sont ordonnés les derniers versements 
qui restent à lui faire 4 . 

i. Arch. départ, de la Côle-d'Or, II. 3o, fol. m. 
j. Arch. départ, delà Cote d'Or, M io. fol. a<>4 
5 Arch départ delà Coie-d'Or, \\. 3t. fol. 9I. 
4- Arch. départ, de la Côte d'Or, M. 3J, fol. 1- v . 
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CONCLUSION 



Dans une Je ses lettres. Henri IV Jisait Je l'ancien gou- 
verneur Je Saint-Jean-Je-Losne qu'il n'avait jamais '.< eu 
aultre soing que Je faire la guerre à ses ennemis Jurant 
ces troubles et Je conserver lesJites places en son obéis- 
sance, contre lesquelles, ajoutait-il, plusieurs entreprises 
secrettes praticquées et menées ont esté faictes, et nous 
ayant tesmoigné par touttes ses actions au péril Je sa vie 
qu'il a- souvent bazardée, et au grande Joinmaige et perte 
Je ses biens quelle estoit sa fidélité et affection à notre 
service » 1 . 

Ce jugement est loin d'avoir été ratifié par les contem- 
porains de Yaugrenant et par les nôtres. 

Pour ces derniers, le fait s'explique aisément : ils n'ont 
connu Yaugrenant que par les Mémoires de Guillaume 
de Tavanes, et celui-ci, nous l'avons vu, n'avait aucune 
raison de se montrer tendre pour Yaugrenant. Ainsi 
s'explique le jugement sévère de M. Abord, le plus 
long et le plus autorisé qui ait été formulé jusqu'ici : 
« Baillet de Yaugrenant... qui n'écoutant que son intérêt 
avait jusque-là 1 passé d'un camp à l'autre, faisant des 
courses continuelles dans la province et au dehors, ran- 
çonnant villes et campagnes au nom de chaque faction, 
se montrant aussi acharné contre Tavanes que contre 
Mayenne, jusqu'au moment où, abandonnant définitive- 

i. Arch. dt'part. dr la Càte-d'Or, B. V>, rejç. Ki, fol. 9a. Cf. PUves jtistif.. 



ir IX. 



a Jusqu'à l'arrivée du maréchal d'Auiuont. 
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ment l'Union, il devint un des plus fermes soutiens du 
royalisme en Bourgogne » 

Il serait exagéré certainement de tenter une apologie 
de Vaugrenant ou même de chercher à le justifier de tous 
les reproches qui lui ont été adressés. Vindicatif, brutal, 
d'un catholicisme suspect 5 , dévoré d'ambition et man- 
quant de la discipline nécessaire en ces temps troublés, il 
a eu trop souvent l'allure d'un condottiere, par exemple 
quand il arrêtait les gens munis de passeports en bonne 
forme, comme l'abbé de Maisières \ et la jalousie dicta 
trop souvent ses attaques contre Tavanes, Chabot- Charn y 
et Bissy, encore qu'il faille dans le cas particulier user 
avec prudence des Mémoires du comte Guillaume, que 
Vaugrenant n'accusait peut-être pas tout à fait à tort de 
garder pour soi l'argent destiné à la solde des trou- 
pes. 

Vaugrenant a donc été le principal auteur des divisions 
entre Royalistes bourguignons et, à ce titre, il porte de- 
vant l'histoire une lourde responsabilité ; mais jamais il 
ne trahit la faction royaliste, jamais il ne changea de 
camp, et il n'y a pas trace qu'il ait d'une manière quel- 
conque adhéré à l'Union. 

Son dévouement à la cause royaliste fut constant et il 
fut sincère. Comment expliquer autrement qu'il ait donné 
le signal de la résistance à la Ligue, qui d'ailleurs était 
toute puissante en Bourgogne, versé sans compter à 
Henri III et à Henri IV son temps et son argent*. « Je 
vous supplie de croire, écrivait-il à Henri III, que je n'ai 
pas besoin d'esguillon pour le service du roi, auquel je 
suis serviteur de telle façon que quand bien il me com- 
manderoit me départir de son service, je ne le pourrais 

i. Op. cit.. t. II. p. 

•j. Il fut accusé d'avoir foule aux pieds une hostie consacrée (Arch. 
munie, de Dijon. B. 22;, fol. m v. Cf. Pièces justif.. ir V). 

3. Journal de Breunot. t. II, p. 

4. Arch. départ, delà Côte-d'Or, B. 3«>, rcg. H>. fol. yi. Cf. Pièces justif'.. 
VIII, IX. à propos de l'argent donne au roi par Vaugrenant. 




faire \ » Kt un autre jour : « Je ne me veulx pas enrichir 
des deniers du roy, je veux employer ma vye et bien pour 
son service » Ce sont là de nobles paroles. 

Le cordon de Saint-Michel paya comme il convenait ses 
mérites et ses blessures ; mais il n'honore pas tant Vau- 
grenant que cet éloge de Mayenne : « Vraiment, j'aime 
Vaugrenant parce qu'il ne s'est jamais déclaré mon ami. 
aussi ne m'a-t-il pas trompé \ » 

Magistrat devenu homme d'armes, « conseillé gen- 
darmé » comme l'appelle Tavanes, Vaugrenant est en 
somme un type original ; mais, indépendamment du per- 
sonnage, la manière dont il menait campagne est extrê- 
mement instructive au point de vue de la connaissance 
des guerres à la fin du xvr siècle. On s'imagine, en lisant 
les histoires générales où les faits sont très brièvement 
rapportés, que la guerre se faisait alors à peu près 
comme elle se fait maintenant. En vérité, les grandes 
batailles étaient rares \ et d'un coté, comme de l'autre, 
on cherchait plutôt à affaiblir l'ennemi en détail, à le 
fatiguer, à le ruiner. 

Vaugrenant est le premier parmi ceux qui se signalè- 
rent en Bourgogne dans ce rôle de partisan et préparèrent 
de longue main le triomphe de la cause royaliste. Le récit 
de sa vie a encore l'avantage de montrer que, à côté de 
Henri IV et de ses généraux, de d'Aumont, de Biron, il y 
eut nombre d'ofliciers qui ne sont pas devenus célèbres et 
qui aidèrent cependant, beaucoup plus qu'on ne se le 
figure d'ordinaire, le roi légitime à reconquérir son 
royaume. 

1 . Correspondance de la Mairie de Dijon, t. IL p. 370. 

2. Correspondance de la yfairie de Dijon, t. II, p. 274. 
•J. Journal de Ureunot, t. II. p. 3;3. 

4. Et encore ces batailles avaient-elles lieu la plupart du temps sans 
qu'on le voulut. Par exemple la bataille de Fontaine-Française commença 
par une simple escarmouche qui, peu à peu, devint iféiiérak». 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES 



i 



25 juin 1580. 



Sur la Rè«pièle d«' M*" Jacques Baille! sieur « !•* Yaugrenanl 
a ce qu'il soil ordonné que 1rs iusl il ni ions dmlit Bnillet «mi 
l'Ktat et olïice 1 1 1 » conseiller <lu Hoy en son conseil prive rl 
prestation « 1 < * serment «mi iceluy seront re<j;istrèes t's registres 
do la Cour pour joiiii- en icelle par ledit Bnillet des autorité/, 
honneurs cl prééminences appartonans audit Ktat, veu ladite 
Requeste. Brevet «le ladih» institution et a«"te de prestation 
«ludit serment du 11 ruay romani. Conclusions du procureur 
gênerai, la Cour les chaud)rcs assemblées a ordonne ([n'en 
apportant par ledit Baillot provision en l'orme il sera pourveii 
sur ladite reipiesle ainsy qu'il appartiendra. 



Vcù l'information <l«>s nnrurs de H<di«rion <atoli«pie de Maître 
l'bilippcs Baillet na«iueres conseiller au «rrainl conseil pourveu 
«le l'oHn-e de <-ons«'iller a la cour et président ez He«piesles fclu 
Pallais vaccanl par la promotion de Maître Claude Bourgeois 



Registre des délibérations du Parlement de Bourgogne, 
Hibl. mun. de Dijon. Ps. Savorot, i. t. II. p. i3o3. 



II 



l)u vendredy 1H dudit mois [mai 1586]. 
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a présent président a ladite cour, conclusions « i 1 1 procureur 
^encrai. La Coin* les chambres assemblées a ordonne (fin 4 ledit 
Baillet scia receù «un 1 il oflice en preslnnt le serment requis et 
Taisant profession «le foy et à l'instant ledit Baillet mandé 
estant debout et découvert derrière le bureau la main levée a 
dit cl déclaré par serment que pour parvenir audit office il 
n'nvoil baillé promis ny espérance de donner aucune chose 
que ce qui estoit entré ez cnft'res du Roy et promis de bien et 
loyalleinent exercer ledit état, taire la justice aux pauvres 
comme aux riches, se «garder des dons corrompablcs et en 
tout et partout se comporter comme un bon et notable con- 
seiller et président, et après est venu devant le sie«re de Mon- 
sieur le président Desharres un fenouil en terre ou il a t'ait 
profession de foy et ce fait a clé installé et luy a été baille 
place au raiiir «le Messieurs les conseillers. 

Délibérations du Parlement, t. III. p i58. 



m 

Du vendredy 18 dudit moi [novembre 158K). 

M' Philippes Baillet président et Jacques Bossuet conseiller 
et commissaire aux Requestes du Rallais sont venus eu cette 
chambre sans avoir demandé rentrée et s'eslanl assis au bu- 
reau, ledit s r Baillet a dit que de/ le mois de juin dernier il/, 
avoient mis ez mains de M r Briel un nrrest donné a «rrnnde 
connoissance de cause au conseil d'Ktal et poursuivi renrc«ris— 
trement d'iceluy. mais au lieu d'y sntisiaire plusieurs conlrn- 
ventions auroient esté faites audit arrest qu'il ne vouloit rap- 
porter parce qu'elles esloient notoires et «pie tous M r " les 
avonenl protestant ou il en ndviendroil quelque inconvénient, 
on ne leur pût imputer et (pu» M r " en seroienl cause suplianl 
la cour d'y pourvoir autrement ils iroieut rechercher Injustice 
ailleurs, ont dit en outre que s'ils demandent une simple com- 
munication de registre des délibérations, elle leur est déniée 
combien qu'ils doivent eslre communs et néanmoins qu'ils ne 
s'en soudoient beaucoup parce qu'ils ont de bons actes par 
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écrit. Sur qtioy leur a été «lit, qu'il y sera pourveù et a roi etîet 
les chambres ont esté assemblées. 

Veù l'arrest donne au conseil privé du Roy le 29 d'avril der- 
nier et, la requeste des p'iis des Requestes du pallais a Dijon 
et que ledit arrest lut ropristré, ouis les commissaires députez 
pour faire remontrances au Roy de vive voix sur l'importance 
dudil arrest. a été dit qu'il y sera pourveù après la tenue des 
Ktats généraux comme il appartiendra. 

Kt lecture laite du propos naguère tenu par M f Philippes 
Baillet 'président es dittes requestes, l'affaire mise en délibé- 
ration a été eonrlud et ai resté que lesdits Baillet et Bossuet 
seront mandez au conseil et estant debout derrière le bureau 
leur sera dit, 

(Ju'ils n'ont dû entrer en cette chambre sans eu demander 
la permission a la cour ny parler assis pour chose qui con- 
cerne leur particulier, 

Ou'a l'advenir quand ils auront quelque chose a requérir, ils 
bailleront leur requeste par écrit, 

Xe viendront en la «jraud chambre sinon quand ils y seront 
mandez ou auront demandé l'entrée et estant en icelle parleront 
debout derrière le bureau pour leurs affaires particulières selon 
que font les président et conseillers de la cour. 

Délibérations du Parlement, t. III, p. a4 1.04a. 



IV 

Vendredi 6 octobre 1589. 

Que le raport lait (pie la damoiselle présidente Xoblet a juré 
suyvant qu'il a esté délibère < y-devant, et représente les meu- 
bles qu'elle a afferme apartenir au sieur président de Vaugrenon 
qui ont estez inventories. La Chambre a eonclud et délibère 
que lesdicls meubles seront vendu/, et les deniers touchez par 
maître Loys (mot illisible) en desduction de ce qui est dheu de 
sa eothe. 

Archives munie, de Dijon. B 237, 111 r*. 

11 



Meubles du sieur 
de VBUgrenan 
seront vendus. 
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Vendredi 6" octobre 158,9. 



Sera parachevée 

information 
audict monsieur 
de Vaujtrenan. 



A este eonclud et délibère que 1* i u ioi-n m 1 ioit conminncee faire 
contre le sieur président «le Yniifrreiinii de radveHiss«nncnt 
donne qu'il a foulle au/. ji'hmIz le Corps du précieux corps «le 
.lesus Christ tant au village de fixiri (pu» à «-hast illou scia 
aportee pou i- y forme tel décret «pic de raison. 

Archives munie, de Dijon. B. aa?, f* 1 1 1 v. 



VI 

7 juin 1592. 

ree/o Du morrredy dix-sepliesme jour «ludief mois de juin 
audict an [i592| audict Semui' au lojris dudicl sieur de Ciespy. 

Le sieui' Odcbcrt innrrs«hal des lo«ris de la compagnie du 
sieur de Yau^Tcnan a demande et supplie d'estre ouy de la 
part dudicl sieur de Yau^renan. les lettres duquel il a laie! 
présenter. Kt l'antrcr luy ayant este permise en lndielc cham- 
bre : A dict «pie lediet sieur de Vau^renan n<» désirant rien plus 
«pie vivre seul)/ Tordre et police establic en cette province: 
a juste occasion de se douloir des efl'orls (jui y sont faicls par 
monsieur de frci'snj Tavanes iiicsnics a l'interest particulier 
«le la garnison d« l Saim l Jan «le Losne eu ce qu'il levé indifle- 
rammont «-e qu'il peut sur tous les villages destines a l'eut re- 
lenement (h> Indite garnison et detfend aux liabitans desdicts 
villages «h» payer auh-une chose des sommes imposées par 
messieurs b's esleus pour avoir l'ettect de ses impositions 
particulières. Non routent de «v leurs interdict d'y mener 
aulcuns vivres. A l'a ici un nouveau fort a Bonam-onlre. soubz 
la faveur duquel il levé <1«* son authorite d'assés sur b k s «lanives 
t|ui se voiturent par la rivière. Ce «jui espuise le fond et la 
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rooopte oslablio pour eol effort audiel S* Jan de Losno, e| 
empescho que suyvanl la volonté de monsieur le niaresehal 
d'Aumonl on no peult tirer argent pour employer aux aebapts 
do poudres, boulots ol aullros inunilions do «mono, Partant 
a supplié niossiours los esleus «l'y pourvooir ol offert au nom 
«li ici ïr-t siour do Yaufrronan, pour l'exécution dos délibérations 
qu'il/, on prondront. employer loul oo qui doppondra do sa 
puissance, do sa propro vio. puisque los arreslz do la coui* sont 
a lois mospris qu'il/ no provient on rien pour niaintonir l'ordre 
do la province et omposolior lo désordre. 

Sur ce a oslo respondu audiet sieur Odobort qu'il sera oy 
après pourvoit sur ee laid ol s'est retiré. 

Arch. départ delà Côted'Or. C J070. 110. 



VII 

Deniers payoz par aequietz ol niandemontz du Roy. 

Messiro Pbilippes Raillot. sieur do Vau^renanl . chevalier do 
l'ordre du Roy. eappilaino ol «rouvorueur ou la ville et Tort de 
Sa i net Jehan de Losno, la somme do buiet cens oseuz sur ol 
tant moines de la somme do mil oseuz que sa majesté luy a 
ordonnée par maudomenl du \en hlane\ jour du mois do [en blanc] 
mil cinq cens quatre \ in*i(z. pour le remboursement de la ran- 
siiii (rorsnf qu'il a\(»it est»' eontrainot payer lors de sa prinse 
par les ennemys do sadirle majesté près do Cosno sur Lhoire, 
relournanl de l'année de sadiele majesté. Lequel mandement 
osl demouré en mains ieelluy sieur de Vaul^renant, d'auJtant 
qu'il n'est entièrement aequicté, apport par sa quiotance de 
ladicle première somme dallée du ponultiesmo do mars mil 
rinq cens quatre vin«rtz quinze oy rendue. ('y viii e oseuz. 

.l/r/i. départ, de la Côte-d'Or. C 3588, f- 3i recto. 
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Mil 



M. Fremyot. ^ m ' ' a l'équestre cl missi\c Bénigne Fremyot président a l;i 

«•oui- de parlement a ce qu'il soit <lict que le pays demeurera 
chargé du remboursement de vin«rt deux mil tant d'escus. d'un 
cosie, et cinq mil (f° r°) six cens soixante dix escus d'autre 
empruntes a inteei-esls par monsieur de Vaufrrenan. a luy poul- 
ies affaires du roy. devant ces trouppes et eux deschar^rer des 
rentes créées pour cest ett'ecl. tant ez principal qu'arrérages 
esclieus et a esclicoir. a este dict qu'après qui» le sieur Fremyot, 
aura représente estai de la receplc et despence desdiets deniers 
par devant lesdietz eleus sera par eux pourveu au desdomma- 
jxcuhmiI requis suivant la résolution puieralle prise sur le l'air! 
des autres délites et s'informeront iceux eleus exactement des 
assignations données pour l'acquittement desdictes parties 
taul sur les deniers du seel de la rivière décimes que autres. 

Arrh. départ, de la Côle-d'Or. C 3oifi\ P 33; v, 96 janvier i5fl<i. 



Henri par la «rrare de Dieu Roy de France et de Navarre, a 
tous ceulx qui ces présentes lettres verront salut. Les velve et 
héritier du l'eu sieur de Vauljirenant, chevalier de nostre ordre, 
cappitaine de cinquante hommes d'armes de nos ordonnances, 
et «gouverneur de nostre ville et fort de S 1 Jean de Losne en 
Hou r«xonjme, nous ont t'aict remonstrer que ledit detîunl n'ayant 
eu aullre soinjr que de taire la guerre à uoz ennemis durant ces 
(rouilles, et de conserver lesdites places en nostre ohéissance, 
contre lesquelles plusieurs entreprinses secreltes pratirquées 
et menées ont este l'a ici es. et nous ayant tesmoi«rné par toulles 
ses actions au péril de sa vie qu'il a souvent hazardée, et au 
^rand doniuiai^e et perte de ses biens quelle estoit sa fidélité 
et atteclion a nostre service, la mémoire* en est tellement à 
présent envyée par plusieurs jaloux de son lidelle debvoir. et 
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d'aultros en haine ou nialveuillanco du I rnvail incroiable qu'il 
a supporté pour les ranger au lieu que chacun«r deux nuiour- 
d'huy cherche de 1rs opprimer et snnt poursuivis de plusieurs 
endroits pour répétition de grandes sommes de deniers qui ont 
este employés a nos affaires et pour la conservation desdites 
places, entre lesquelles le sieur de Vauzey qui avoit une com- 
pagnie de jrens de pied en la garnison dicelles. Ayant esté mis 
hors par ledit dett'unct sur un advis qu'ils nul d'enlreprinse 
qu'il l'aisoit contre sa personne; leur demande la solde de ses 
p'iis qui re\ iendroit à troys ou quatre mil escus eneores que 
les deniers destines pour cesl effecl ayant este employés ail- 
leurs pour nostre service par les ordonnances dudit dett'unct 
approuvées cl vallidees par nous non estant aucune chose tour- 
née a son singulier prot'lict. Daillieurs uiijlt nommé Dosize les 
a l'aie! assigner pour eulx venir oondampnor a la restitution 
de la somme de mil escus par luy payée pour sa rançon et 
distribuée aux soldats eneores que lois de la prinse il eut les 
armes en la main et proche de nostre ville de mascon pour 
loi s rebelle. Oultre cela les Ksleus dudit pays de Bour^on^ne 
(pli s'esloient reserve la einquiosme partie des deniers pro- 
venant de la reeepte establie en ladicte ville de S 1 Jean de 
I.nsne pour se taire assigner de leurs ^rai^es les veullent aussy 
reppeter sur eulx nonobstant qu'ils ayent esté employez aux 
atl'aires de la guerre par ses ordonnances vallidees comme 
dessus. Oy leur demande oncor en payement du principal et 
arrérages des deniers prins à rente pour loxeention dune entre- 
prinse t'aicle sur la citadelle de Chàlon. et eneor la somme de 
dix-huict mil escus et les arrérages dieelle dont ledit dett'unct 
s'obligea aveoque les sieurs président Freinyot pour aucunes 
affaires ronoernans nostre service. l)e lamploy de laquelle 
somme ledict sieur président Freinyot s'est chargé et en a 
dressé et présente estât en nostre conseil. Du sieur baron de 
Senesey d'aillieurs prétend aussy la restitution de quelque 
vaisselle d'argent qui n'est plus en eslre prinse sur luy en 
temps d'hostilité employée pour nostre service avecq tout ce 
que dédit dett'unct avoit peu amasser de ses labeurs, tirer de 
son bien, emprunter sur son crédit seslant promis non seulle- 
meut ilen eslre décharge et mis hors de tous interestz mais 
récompense do nous comme son affection et lidellite meritoienl 
lors quil est deeedde. N'ayant laissé que des debtes et de la 
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ruyne en sa maison s'il ne nous plaist avoir pitié d'eulx et 
lesmoigner que nous avons quelque souvenance de ses ser- 
vices par ui)^ exemple <| 1 1 i encourage les aullres a nous bien 
et fidellement servir. Nous ayant ample connoissanee et bonne 
souvenance des «irand services que lediet démuni nous a faictz 
et nestant raisonnable que les biens au lieu d'une juste récom- 
pense qui leur est par nous doue soyent travaille/ et inquiétez 
nous avons par lad vis de nostre conseil et de nostre certaine 
science plaine puissance cl auclborilé Royal Ad\oue et ad- 
vouons par ces présentes tout ce que par ledicl t'en sieur de 
Yauljjrrenanl ou par nui Ire de son auclborilé commandement 
cl consentement a este faict contre nos ennemys en l'aie! de 
guerre ensemble les levées prinses employ el distribution de 
deniers prius et emprunte, vente disposition el distribution des 
biens des rebelles. La levée des subsides et impositions faictes 
sur les marebandises passans par la rivière de Saonne ou par 
lerre audicl S 1 Jean de Losue. démolitions de maisons dégra- 
dations de bois et aultres choses dont l'on pourroil accuser la 
mémoire dudict dett'unct (pli ont este taictes par luy pour le 
bien et utillite de nostre service et emploiees par ses ordon- 
nances à la partie desdictes places el aultres affaires coiieeriiaus 
nostre bien el proftirt. Soyt qu'en tout ce que dessus il ayt 
procède de son autorité el sans garder les formes requises 
par nos ordonnances. A la charge d'en cc'unpler par ceulx qui 
ont laid la receple desdits denier sy faict na este. Ayant par 
mesme moyen el en conséquence de nostredirt adveu. I)es- 
chnrp 1 comme nous desrhn licous lesdicts vefve et héritiers 
el tous aultres <pii se sont entremis des choses susdictes par 
le commandement ou consentement dudict sieur de Yaul- 
^i-enanl. Sans quores ne a radvenir ils en puissent estre 
recherchez poursuivis molestez ne inquiétez et particulière- 
ment de ce qu'a este faict contre nos ennemys par voye dhos- 
fillité en guerre cl pour faict de guérit». De la solde prétendue 
par lediet sieur de Vauzey tant pour luy que pour ses puis, 
rançons et aultres prinses tant par eau que par terre, démo- 
litions de maisons que. dégradations de bois amploiez a la 
lortiftiration et réparation desdicles places, amploy des biens 
des rebelles el levées de deniers sur ladiete province comme 
^eneralbnnenl de toutes les choses dessusdicles. Imposons 
silence perpétuel a noz procureurs ^eneraulx leurs substitut/. 
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présents et advenir et a tous nultres no/, officiers ou nultres 
personnes, pnrlirullirrrmrul ausquelles faisons mliihil ions et 
delïense de faire aucunes poursuit 1rs ou instaures mesnirs aux 
rrranrirrs pour 1rs s(unnirs riupruntrrs par ledicl dett'uncl 
averq aultrrs jm >itr uoslrr srrvirr dr 1rs Iravaillrr ru pnrtiru- 
lirr. Kt ou aurunr poursuit tr seroit l'airtr router eulx pour 
raison < i « * tout rr que dessus nous m avons rrlrnu r| rrsrrvr 
la ronnoissanrr a nous et a nostrr conseil rt irrllr inlerdittr 
rl deffenduc a Ions nos Ju^i'S parlrinrnts rt aultrrs ofli- 
ciers. Si donnons ru mandement a nos aines rt fenulx con- 
seillers, 1rs puis trnans noslre rour «lu Parlement à Dijon. 
Chambre ilrs Comptrs. président/, rt Irrsorirrs puiéraulx de 
France, eslaMis audirt liru, Kslrus des Kslalz dudirt pays, «'I 
tous aultrrs nos justiciers rt ot'lirirrs qu'il aparliendrn (pir 
rrs présentes ils furent re«rislrrr, garder rt observer dr point 
ru point srlon lrur forme rl Irnrur sans y rstrr ronlrrvrnu 
ru quelque sorlr et manière que rr soyt nonobstant oppositions 
ou apprllalions quelconques, pour lesquelles sans préjudice 
dirrllrs ne voulons èlre «litière, et quelconques ordonnances, 
rei^leinenlz inandrinrutz detïenses et lettres a rr ronlrairrs. 
Carte] «»st noslre plaisir. Kn lesmoiu^r de -quoy nous avons 
tairt mettre noslre seel a rrsdirtes prrsmlrs. Donne au camp 
de Saiurl Crny le septiesme jour de mars Tan de jrmrr uni 
rinq cens quatre vin^tz seize et de noslre rê^ne le septiesme. 
Si «rué Henry. 

Lettre patente de Henri IV aux Arck. départ, 
dr la Côte-d'Or. B 3o, f« ys. 
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MISK AU CONCOUKS 



d'un 



MANUEL D'HISTOIRE DE LV BOUlUiOGNE 



Par application de la il é libéra lion du Conseil général 
de la Côte-d'Or. en date du 4 mai i<)o5, un concours est 
ouvert pour la rédaction d'un Manuel d'histoire de la 
Bourgogne, conformément au règlement et au programme 
ci-après : 



Article premier. — Les manuscrits destinés au con- 
cours devront être parvenus à M. le recteur de l'Académie 
de Dijon, président de la commission du Manuel, au plus 
tard le 'il décembre 1900*, terme de rigueur. Chaque ma- 
nuscrit portera sur la première page une devise répétée 
sur une enveloppe fermée accompagnant l'envoi et con- 
tenant l'indication des noms, prénoms, qualités et adresse 
de l'auteur (ou des auteurs en cas de collaboration). 

Art. II. — Le manuscrit approuvé par la commission 
vaudra à son auteur (ou à ses auteurs) les avantages sui- 
vants : i" Un prix de 5oo fr. en espèces ; 2 une somme 
de 5oo francs à titre de participation aux frais de la pu- 
blication. 

Art. III. — La commission se réserve le droit de re- 
fuser son approbation, si aucun des manuscrits présentés 
ne répond à ses desiderata. 



Règlement. 




Programme. 



Dispositions générales. — Le Manuel est destiné a 
ôtre placé entre les mains des maîtres et maîtresses de 
l'enseignement primaire et des professeurs de renseigne- 
ment secondaire, auxquels il fournira des éléments pour 
introduire dans leurs leçons des notions d'histoire pro- 
vinciale et locale. Il servira en même temps de livre de 
lecture pour les élèves et figurera à ce titre dans les bi- 
bliothèques scolaires et parmi les livres de prix. 

Le Manuel comprendra deux parties : v un exposé suivi 
de l'histoire de la Bourgogne, rédigé conformément au 
programme ci-dessous et dont chaque chapitre sera suivi 
de lectures ; j° une série alphabétique de notices biogra- 
phiques comprenant les hommes célèbres de la Bour- 
gogne. L'ouvrage entier fournira la matière d'un volume 
de i5o à 200 pages, en format in- 12 compact. L'exposé 
historique et les lectures entreront pour parts sensible- 
ment égales dans la composition de la première partie, 
la partie biographique occupant environ un cinquième du 
volume. Il appartiendra aux auteurs de proportionner le 
développement des notices biographiques à l'importance 
respective des personngaes. 

En ce qui concerne les lectures, les concurrents devront 
puiser aux sources originales ou à leurs meilleures tra- 
ductions plutôt qu'aux écrivains postérieurs; de môme, 
les historiens provinciaux ou locaux devront être pré- 
férés aux auteurs d'histoire générale. Tout emprunt à un 
auteur quelconque sera suivi d'une courte note sur cet 
auteur et d'une référence précise. Exceptionnellement, les 
concurrents pourront rédiger eux-mêmes un récit de faits 
ou une description de monuments, à condition d'indiquer 
à quelles sources ils ont puisé. 

Une carte de la Bourgogne, où figureront tous les noms 
historiques cités dans le Manuel, accompagnera obliga- 
toirement le texte. 




Les auteurs qui vomiront, en outre, introduire des 
illustrations dans leur ouvrage, en auront la faculté; 
dans ce cas, ils s'en tiendront aux monuments ou aux 
reproductions d'œuvres consacrées ; toute illustration de 
fantaisie sera absolument écartée. 



IMtOGKAMMK l)K L'EXPOSÉ IIISTOUIQUK 



Définition et description de ce que l'on entend par 
Bourgogne. 

Caractères historiques et géographiques de la Bour- 
gogne et fluctuations de ses frontières. Carte à l'appui 
(dans cette carte figureront tous les noms de lieux histo- 
riques cités dans le Manuel). 



Les âges et les monuments préhistoriques. — L époque 
celtique et l'oppidum de Bibracte. — Les Kduens et les 
Lingons. — La conquête romaine : Alesia. — Romani- 
sation et christianisme en Bourgogne. — La cité d'Autun. 
Origine gallo-romaine des villages. Origine probable de 
Dijon. 



Les invasions barbares. Les Burgondes et la civilisa- 
tion burgonde. I n roi burgonde : Gondebaud. — Rap- 
ports des Burgondes avec les Gallo-Romains et avec les 
Francs : Clovis et Clotilde. — La Bourgogne incorporée 



Introduction. 



I. — Préhistoire et Antiquité. 



II. — Période Burgonde. 
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à l'Empire franc. -^-L'Eglise; les diocèses: importance 
île l'évéché de Langres. 

III. - Période Franque. 

La Bourgogne au temps de Grégoire de Tours. Un roi 
mérovingien de Bourgogne : (iontran. Insister sur l'indi- 
vidualité persistante du royaume de Bourgogne au sein 
de l'empire franc. La Bourgogne et les luttes polit itpies 
de la société mérovingienne : Saint-Léger. 

La Bourgogne et les partages carolingiens. Comtés et 
comtes bourguignons. — L'aristocratie au ix e siècle. Rôle 
des Wells dAuxerre sous Charles le Chauve. 

Boson : la constitution du duché. 

IV. — Le Premier Duché. 

Situation du duché dans le système des Etats issus de 
la dissolution carolingienne. Le morcellement féodal. 

L'église (Cluny) et l'art (Auxerre. Flavigny, Saint-Bé- 9 
nigne). Exposé très sommaire de l'histoire des ducs et de 
leurs rapports avec la France et avec l'Allemagne jusqu'à 
Tan io3i. — Premier retour à la couronne : Tableau du 
lief à cette date. 

Y. — Le Duché Capétien. 

Histoire des ducs capétiens, en insistant : i° sur Je tra- 
vail de centralisation territoriale et politique accompli 
par eux parallèlement à l'œuvre analogue accomplie en 
France par* la branche aînée de la dynastie; «i° sur les 
rapports des ducs avec les rois de France ; 3" sur le rôle 
joué par les ducs dans les affaires générales de la France 
et de la chrétienté (Croisades, interventions et expédi- 
tions diverses). 

Le régime féodal constitué en Bourgogne ; tableau de 
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la société féodale dans le duché: le château féodal; le 
monde seigneurial ; le peuple : le mouvement communal 
(prendre des exemples locaux) ; Dijon capitale. 

La vie religieuse : clergé et abbayes (Cluny et Citeaux : 
Pierre le Vénérable et Saint Bernard). 

L'art roman et l'art gothique en Bourgogne : Principaux 
monuments. 

Les débuts de la Guerre de Cent ans ; les « Compagnies » 
et hi « Désolation » en Bourgogne. 

Seconde réunion à la Couronne : Tableau de la succes- 
sion de Philippe de Rouvres. 

VI. — Le Duché Valois. 

Importance et prestige de l'Etat bourguignon sous les 
Valois. Son extension : Place de la Bourgogne dans l'en- 
semble de l'Ktat bourguignon. 

Etude des quatre règnes. Rôle des ducs dans la Guerre 
de Cent ans et dans les crises intérieures de la France. 
Les Ecorcheurs. 

Gouvernement ducal : Finances, armée, justice, admi- 
nistration, industrie et commerce; les campagnes; les 
villes : un chancelier bourguignon : Nicolas Rolin. 

La vie intellectuelle et artistique. Part de la Bourgogne 
dans l'élaboration de la Renaissance. Les grands artistes 
bourguignons. Claus Sluter, Claus de Werve. 

La Cour ducale et les ambitions des ducs : Rayonne- 
ment extérieur de leur puissance. — Charles le Téméraire 
échoue contre Louis XL 

La succession de Charles le Téméraire : Démembre- 
ment de l'Etat bourguignon : réunion définitive de la 
Bourgogne à la France. Tableau de la Bourgogne à cette 
date (Etat économique et social). 
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VII. - 



La Bourgogne française du XVI e siècle. 



Les institutions provinciales de la Bourgogne dans la 
monarchie française. — Les États de Tours : Philippe 
Pot : les États de H lois : Etienne Bernard. 

Les guerres du xvi c siècle en Bourgogne. 

L'art au xvr siècle : Hugues Sambin. 

I/imprimeric. La Réforme et la ligue en Bourgogne. 
La Saint-Barthélemy (Chabot-Charny). L'Édit de Nantes 
et son application en Bourgogne; le temple d'Is-sur-Tille. 
— Décadence de la noblesse d'épée et prédominance de 
la noblesse de robe.. 

VIII. — La Bourgogne sous l'Ancien Régime 
(XVIIe-XVIIIe siècles). 

La Bourgogne et le système politique de Richelieu : 
Les Lanturelus et l'invasion de i636 (Épisode de Saint- 
Jean-de-Losne). — Condé et la Fronde en Bourgogne. 

La Bourgogne sous Louis XIV. Progrès de la centra- 
lisation monarchique (la Généralité) : mais persistance 
des organismes locaux sous le régime de la royauté abso- 
lue (Nicolas Brûlart). 

La Bourgogne cesse d'être frontière. 

L'art au xvif siècle : Nicolas Quentin : Jean Dubois. 

Le xvui c siècle : États. Parlement et parlementaires 
(Berbisey, Bouhier, de Brosses). — Les travaux publics 
(canaux, routes, ponts, etc.). Le mouvement intellectuel 
et artistique : La vie littéraire; les créations universi- 
taires et académiques; l'Ecole des beaux-arts (François 
Devosge ; prédominance constante de la sculpture en 
Bourgogne). — Les institutions charitables et hospita- 
lières. 

Tableau de la Bourgogne en 1789 (Ktat économique et 
social). 



Digitized by 



- 177 



IX. — La Révolution. 



Les élections et les cahiers. — Les Bourguignons dans 
les assemblées, les comités et les armées île la Révolution. 
— L'application des principes et des lois révolutionnaires 
en Bourgogne. — Création des départements et leurs 
subdivisions : Histoire de ces subdivisions. — Les partis 
et l'esprit public. — Dans quelle mesure les monuments 
bourguignons ont-ils soullért pendant la période révolu- 
tionnaire ? 

X. — Le Département de la Côte-d'Or 
pendant la période contemporaine. 

Le département sous les régimes successifs : principaux 
épisodes locaux. 

Insister surtout sur le développement économique et 
intellectuel : Achèvement du canal : chemin de fer (Henri 
Darcy) : agriculture, industrie et commerce. — Université 
de Dijon et Sociétés savantes. 
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petiî-tils, le président Sadi 
Carnot. 

ChaNOARNIER < •reliera |>. 
(ÉLÉMENT ( Do III i. 

( '.ourtérée. 
Crébillon. 
1 >AVOUT ( maréchal ». 
I 'ÉVRET DE I'ONTETTE. 

I''remyot (Jeanne» ou Sainte 

Chaulai. 
(iAGNEREAUX. 
(ÎREUZE. 

<iUILL\UME ( Kll«rènr ». 
CiUYTON DE MoRVFAU. 

.Iacotot. 

.IeANNIN ( plésideiil )• 
JOIGNE AUX < Pierre». 

X. B. — (lefle liste n'a pas un 
noms « | u i y tiirnrenl seront ohliira 



.lon i ROY < l'Yainois». 
.lUNOT (irénéral ». 
LaCORDAIRE i lr Perei. 

Lamartine. 

Lamonnoye i Bernard de». 
Mac-Mahon (inaiechal dei. 
Marie. 
Mariotte. 

Marmont ( mai -reliai }. 

MONGE. 

NaNSOUTY (ire lierai de). 
NlEPCE. 

NlSARD (l)ésiré). 

Papillon. 

Piron (Alexis), jimv menlion 
de son père. Aime 

PONTHUS DE ThIARD. 

Prieur de la Côte-d'Or. 
prudiion. 
Hameau. 

Houssin (amiral). 
Hude. 
Saumaise. 

SPULLER. 

Tisserand. 
Vaillant (maréchal). 
Vauban. 

VERnENNKS (eonile île). 

caractère limitatif; mais Ions les 
iloirenienl l'objet d'une noliee. 
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PUBLICATIONS DE L'UNIVERSITÉ 



PENDANT L'ANNÉE 1904-1905 



FACULTÉ DE DROIT 



1° Travaux des Professeurs et Agrégés. 



M. Louis-Lucas, professeur. 

Nombreuses annotations dans le Recueil des Pandectes françaises, et nom- 
breux eomptes rendus d'ouvrages français et étrangers dans diverses 



M. Deslandres, professeur. 

Tradue(ion et introduction du livre de Lowe Dickensou « Développement 
du Parlement pendant le xix* siècle ». 

M. Roux, professeur. 

i' Annotaiions d'arrêts (Recueil de Sirey). 
v> Collaboration a la Revue pénitentiaire. 

3* Rapport présenté au nom de la Société Générale des Prisons de Paris 
au y Congrès pénitentiaire international. 

M. Moulin, professeur. 

r La valeur originaire de la doctrine de Monroé et ses rapports avec \v 

Rrincipe des nationalités (Atti del Congresso internazionale storico, 
ome, 1904) 

•j" La politique russe et la politique japonaise en Asie (Bulletin de la 
Société des Amis de f Université de Dijon). 

M. Percer ou, professeur. 

r La liquidation du passif héréditaire. — Etude de droit français et de 

droit comparé. — (Hevae trimestrietle de Droit civil). 
2° Annotations d'arrêts (Recueil Dalloz et Pandectes françaises). 
3» Bulletins judiciaires sur les faillites (Annales de Droit commercial). 

M Germain Martin, agrégé. 

1' Comptes rendus de divers ouvrages (Revue d'Economie politique). 
1* Service de rédaction de la Revue d'Economie politique. 
3 e Conférences sur la mutualité. 

M. Hemard, agrégé. 

Annotations d'arrêts (Recueil de Sirey). 



revues. 




2° Thèses pour le Doctorat. 

i" M. Behnaiid (Charles). 

De la compétence civile des juges de paix en matière mobilière. 

•i° M. (iAnuiï (Georges). 

Des droits de la femme mariée sur les produits de sou travail. 

'3 M. Collette (Emile). 

Les foires et marches a Dijon. — Essai d'histoire économique et chartes de 
l'abbaye de Saint-Kt ienne de Dijon, «le ioou a la'fc». 

V' M. Coi six (Henri). 

Des noms de noblesse et des titres nobiliaires, spécialement depuis la 
Révolution. 

5 M. Delcouut (Hcné). 

Les résultats de l'assurance contre les accidents du travail. — Etude «le 
Droit compare. 

6° M. Gehheut (Marcel). 

La clause de non-responsabilité dans les transports de marchandises par 
les compagnies de chemins de fer. 

7° M. Godinet (Louis). 

Les conseil»* du travail en France. 

8° M. Gaos (Maurice). 

Etude du mouvement syndical ouvrier en France. Syndicats «jaunes ou 
indépendants ». 

<j M. Gklet (Paul). 

Essai d'une delinition de la congrégation selon la loi de i«joi. — Etude «le 
droit canonique et de législation civile. 

io° M. Gligon (Henry). 

. La succession des bâtards «tans Fanciciuic Bourgogne et chartes de 
l'abbaye de Saint-Etienne de Dijon, de iiS5 e 

11° M. IIUGVENEY (Louis). 
Les clubs dijoiinais sous la Révolution. — Leur rôle politique et écono- 
mique. 

M. Mahlio (Georges). 

Le commerce des bois de Bourgogne. 

il M. de Momllon (Charles). 

Le droit de grève et le contrat de travail. 

i4° M. Xahat (Charles). 

De la prescription des condamnations péinles 
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i5° M. Péquigxot (René). 

Do la prescription conventionnelle. 

ifv» M. Pkïit (Maurice). 

Du droit d'usufruit du conjoint survivant dans ses rapports avec le 
retour successoral. 

17 M. Rombaut (Henri). 

Essai sur les terres franches de la Flandre wallonne. 

18 M. Roxel (Joseph). 

De la clause a ordre dans les créances civiles. 

uf M. Vanstekxherghe (Victor). 

Les accidents de voyageurs et les droits des victimes. 

!2o rt M. Vehxehey (Alexandre) 

De la jurisprudence en matière d'astreintes. 

21° M. Vignox (Philippe^. 

De la responsabilité de la femme dotale sur les biens dotaux a raison du 
dol ou de la faute. 
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FACULTÉ DES SCIENCKS 



M. Pionchon. professeur de physique. 

Leçons d'électricité industrielle, tome II, et dernier fascicule, vol. in-8" 
W paires 

M. Bataillon, professeur de biologie générale. 

La résistance à la chaleur «les ébauches et des produits sexuels de 
Rana fusca. (Archives de zoologie expérimentale et générale, notes et 
revues n° 9, iijo5). 

2» Nouvelles études sur l'équilibre physique des o*ufs d'aïuphibiens au 
cours de la maturation (/W. f 190;)). 

> \à\ parlhénogénèse expérimentale d*apivs les derniers travaux de 
J. Locb (Ibid., i«k>5). 

\ n Remarques sur un récent travail de M. G. Rrachet « Heclierches expé- 
rimentale sur l'œuf de Rana fusca (Archives de biologie, t. XXL i«jo4 : 
Ibid., itfoo. 

.V Collaboration â VAnnée biologique. 



M. Qlkva. professeur de botanique. 

Analyses des travaux parus en France sur l anatomie et la morphologie 
des phanérogames à titre de rédacteur spécial du Rotanisehe Centralblatt. 
organe de l'association internationale «les botanistes. 



M. Pigeon, professeur de chimie. 

1* Sur un stéréoscope dièdre à grand champ, a miroir bissecteur (Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, i\ juillet it>o5). 

a' Sur les rôles respectifs «le raccomodatiou cl de la convergence dans les 
viscères binoculaires (Comptes rend us de l'Académie îles Sciences, y août 



M. Collot. professeur de géologie. 

i" Reptèle jurassique (Telcidosaurns Caudrri) trouvé a St-Seine-l'Abbayc 
(Mémoires de l'Académie de Dijon, t. X, 4* série). 

2* Pliocène et quaternaire de la région du bas Rhône (Hulletin de la 
Société géologique de France, 4< série, tome IV). 

T Révision de la feuille de Dijon au i/'Jaooo. compte rendu d'exploration 
{Rulletin des services de la carte géologique de France, année lyo.»). 



M. Cuhtkl. directeur de l'Institut oenologique. 

1 Sources cl eaux potables. Etude* sur les eaux de Dijon (Revue Rourgui- 
gnonne, i(joô). 

2' Collaboration a la Revue vinieolc, a la Revue viticole, et à VŒnophUv . 

V Rédaction du Rulletin mensuel du Syndicat viticole de la Côte dijon- 
naisc. 

\° Carte agrologique du territoire viticole de Salins. 
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5* Sur une épidémie dp fièvre typhoïde à Ponlailler-sur-Saone, élude des 
eaux suspecte*. — Insalubrité ues eaux de la Morze. des puits commu- 
naux de Marsannay, Ahuy, Sainl-Seine-sur Vinjecanne, des sources ali- 
mentant (iemeaux*. Saint-Scine-l'Abbaye Nature et causes de la conta- 
mination, précautions à prendre (Hullètin di'pavtemental d'hygiène, 



M. Koy, chef des travaux de physique. 

(Collaboration au Journal de physique ( Analyses «les articles du Journal de 
thirniie-phyxiane). 
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Travaux des Professeurs. 



M. DomsoN, doyen : 

Collaborai ion à la Revue internationale de V Enseignement. 

M. Gébabd-Varet, professeur de philosophie : 

Los Modes ostensifs de l'amour propre (Revue bourguignonne). 
a* Etudes analytiques d'ouvrages de pliilosophie soeialiste (Rteue philoso- 
phique). 

V Comptes rendus dans la Revue internationale de l'Enstignement , 
" Collaboration au Manuel général. 

M. Stoiw, professeur d'histoire ancienne et du 
moyen-Age : 

Le lieutenant général baron Delort d'après ses archives personnelles et les 
archives du ministère de la guerre 0"lK>-i8i5) (Revue bourguignonne). 

M. Kleinclausz, professeur d'Histoire et du moyen- 
Age à l'Université de Lyon : 

La Bourgogne. Essai de monographie régionale (Revue de synthèse histo- 
rique). 

M. H. Ha user, professeur d'Histoire moderne et de 
Géographie : 

i" L'impérialisme américain (Pages libres). 

2° La Pairie, la Guerre et la Paix à l'Ecole (Paris, Comély). 

V Notes de lecture (Revue bourguignonne). 

M. Calmette, professeur : 

i" Contribution a la critique des Mémoires de Coiumynes (Moyen-Age, 

'r Le « Comitatus » germanique et lu vassalité (Revue historique de Droit 
français et étranger, 1904). 

V Les abbés llilduin du iv siècle (Bibliothèque de VEeole des ^Chartes, i«|i>4). 
4* Les comtés et les comtes de Toulouse et de Rodez (Annales du Midi. 

.V L'histoire du Roussillnn à travers les archives et les bibliothèques de 
l'Europe (Revue d'histoire et d'archéologie du Roussillnn. iqo5. 

(i Epitaphes et poèmes sur Charles VII, extrait des manuscrits de la Reine 
(Bibliothèque Vatican?) — Mélanges de VEeole française de Rome. 190.*)). 
l ue ambassade espagnole à la Cour de Bourgogne en i4~ (bulletin 
hispanique. i«io5). 

.S' L'origine bourguignonne de l'Alliance austro-espagnole (Cours d'his- 
toire de la Bourgogne et de l'Art bourguignon, leçon d'ouverture). — 
Extrait du bulletin des Amis de l'Université de Dijon, t. VIII, 1905. 

«X Collaboration bibliographique et critique a la Revue historique, a la 
Bibliothèque île l'Ecole des Charles, aux Annales du Midi.iux Moycn-àge, 
a la Revue d'histoire moderne et contemporaine, vie. 
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M. K. Ho y. professeur de Littérature française : 

Le m\ «dert» de la Pas>ion ni France du \iv au xvr siècle. Etude .sur l«*s 
si»u'rc«s vi U' classement des mystères do la Passion (/{crue bourgui- 
gnonne, 2 volume**). 

M. Julks Lkgkas, professeur de Littératures étran- 
gères : 

lleeue (ierm(ini(jue < Alcau). 
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ÉCOLE DE MEDECINE ET DE PHARMACIE 



MM. les l) rs Deroye et La Mouche : 



Adenopathic trachéo-bronchiquc latente, Péricardite hémorragique secon- 
daire (La Tuberculose infantile, i5 octobre KjoT»). 

a* Adénome polypeux de l'estomac à marche rapide chez une jeune lille 
de vingt-sept ans (Gazette des hôpitaux). 

M. le D r Micjiaut : 

Traitement du sarcome thyroïdien par les rayons X... (Congrès internatio- 
nal de physiothérapie, Liège, août i«o5). 

M. le D r Dluard : 

i* Etude du sérum de Marmorcck (Congrès de la Tuberculose et Bulletin de 
thérapeutique, octobre 1900. 

a* Fréquence de l'ulcère gastrique chez les tuberculeux guéris ou très 
résistants (Congrès de la tuberculose). 

V Essais cliniques et expérimentaux sur l'action de certaines substances 
alimentaires ou médicamenteuses prises parla bouche : sur révolution 
de la tuberculose (Société des sciences médicales, 1904 ; Congrès de la tuber- 
culose, 1900) 

4° Fréquence du cancer de l'estomac chez les porteurs d'ulcères guéris 
(Société des Sciences médicales). 

**» t-ii cas de cancer de l'estomac avec gastrectomie totale, guérison (Société 
des Sciences médicales, iyoj) 



L'imjtrimeur-fjcrant : L. Dahbier. 



I MI'IUMKHIK HAHIIt Klt-M AMILIFH; OIJOX. 




TABLE DES MATIÈRES 

ANNÉE 1905 



TOME XV. - N I. 

MM. Pajrps 

Le l) r Garnier Le crime «1 « » la rue Pelletier de CI13111- 

hure et. Trial moulai «I»' son auteur. 5 

H. IIauser Noies de lecture 75 

< Iérard-Varet. . . . Les modes ostensiïs de l'amour- 

propre. — Orgueil cl Vanité 93 

G. Gurtel Sources et enux potables 119 

L.-A. KABRE La végétation spontanée et le régime 

des eaux 139 



N* 2-3. 

L. Stoitf lassai sur le lieutenant général } km 1-01 i 

Delort, d'après ses archives et les ar- 
chives «lu ministère de la guerre, suivi 
de documents relatifs à la carrière mili- 
taire du général Delorl depuis 1792 
jusqu'à 1815 (312 pages). 



N- 4. 

ViARDd Galmiche. Kludes sur la lléforme cl les guerres de 
religion en Bourgogne. I. Le prési- 
dent Hégal. — 11. Le président Haillel 
de Vaugrenanl (Préface de M. A. Klein- 
clans/). (172 pages). 

Mise au concours d'un Mftnnc/ d'ilisfnirt» fit* lu lloHnjnijiio. 

Publications de lTuiversilé pondant l'année 1904-1905. 
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LIBRAIRIE SPECIALE POUR L'HISTOIRE 
HONORÉ CHAMPION Kmrr.i i; 
Libraire de la Ville de Paris 

5, QUAI M Al, à QUAIS. 5. — PA1ÎIS 



Les voyelles toniques du vieux Français. Langue littéraire 
Normandie et Ile de France, par Hermann SuciriBR. brojef^ 
$eur de Philologie Romane à l'Uhitoerêfté de Halle. Traduit 

de l'allemand par GûeruN de Gcbr. lu- 12 3 fr. 00 

Manii' l du vieux français qui jouit en AUera|goc d'une repulaiion im- 
in« k nsi' i't rm-ria-e. 

Guillaume de Flavy, capitaine de Gompiègne. Contribution à 
l'Histoire de Jeanne d'Arc et à l'Etude de la Vie militaire 

et privée au XV' siècle, par Pierre Champion. arcJiicitte 

paléographe. Un vol. in S" avec 3 planches hors texte. 10 fr. 

Dictionnaire de l'ancienne Langue Française ei de tous seâ 

dialectes, du ix au xv siècle, par V. Gqdefroy, 10 for ta» vol. 
in-4". imprimés sur :5 colonnes 505 fr. 

Nouveaux Essais de philologie française, par A. Thomas, l u 

volume in-8° 8 fr. 

Etudes sur Rabelais, par L. Thuaskë. Un volume in S\ 10 fr. 

Etudes sur l'Espagne, par A. Morel-Fatio. .T séri \ Un volume 
in-8° « fr. 

Table des noms propres de toute nature compris dans les' 

chansons de geste imprimées, par E. Langi/us. Un fort 
volume in-S° ((Couronné par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Prix du Budget) 26 t'r. 

Le Romancero populaire de la France Choix do chansons popu- 
laires françaises. Textes critiques par G. Doncïeux avec un 
avant-propos et un index musical de J, Tiersot. Un volume 
grand in-Ô* (Couronné par l'Académie française. Prix Sain- 
tour) 15 fr. 

Les officiers royaux des Bailliages et Sénéchaussées et les 
institutions monarchiques locales en France à la fin du 
moyen âge, par <i. Dupont-Ferrier. Un fort volume grand 
in-or, avec 2 caries (Couronné par l'Académie des Inscrip 
tions ot .Belles-Lettres. Prix Gobert). i . . ... ....... 30 fr. 

Etudes sur le règne de Hugues-Capet et la fin du X" siècle, 

par F. Lot. Un volume grand in-N 1 avec une planche (Cou- 
ronné par l'Académie d«'s Inscriptions et Belles-Lettreà; 
Prix Gobertj 20 fç. 

Fidèles ou Vassaux ? Essai sur la nature juridique du lien qui 
unissait les grands vassaux à la royauté depuis le milieu du 
IX' siècle jusqu'à la fin du \ir siècle, par le nuant. Un volume 
ia-8° ' ' 7 fr. 

Les Assemblées du clergé de France. Origines, Organisa- 
lion, développement (1561-11)15), par Louis Serrât, «rrand 
in-8- 12 fr. 

Le Moyen Age. Bulletin d'histoire et de philologie, paraissait 

tous les deux mois. Direction : MM A. Marionan, M. Proi 
et M. Wu.motte. Prix d'abonnement annuel : Paris. . 15 fr 
Départements el Union postale 17 fr. 
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